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Pour Martin.
Je t’aime.




Prologue
Côte ouest de la Floride, 5 juin, 14 h 30
Ces obsèques avaient été sans surprise, désespérément ordinaires. En dépit de la chaleur et de l’humidité, tout le monde ou presque avait fait l’effort de s’habiller en noir.
Sue Conway avait suivi la cérémonie à distance, d’abord à l’église, puis au cimetière, où elle s’était postée à l’écart, devant la tombe d’un inconnu sur laquelle elle avait déposé des fleurs. A présent, le pasteur en était à réciter l’habituel « Car tu es poussière et tu retourneras à la poussière ». Sue baissa les yeux vers la pierre tombale pour dissimuler une grimace de contrariété. Ce maudit enterrement touchait à sa fin, et celle qu’elle attendait ne s’était toujours pas montrée.
Le pasteur s’écarta. Les participants défilèrent devant le cercueil pour faire leurs adieux à la défunte, puis s’éloignèrent, sans se hâter. Ils étaient encore sous le choc, à en croire les murmures que Sue entendait grâce au dispositif de surveillance relayé par son oreillette.
— Dire que je me croyais en sécurité, disait l’un.
— Rien ne sera plus jamais pareil, déclarait un autre.
— Je ne fermais pas ma porte à clé, mais ça va changer.
Sue eut envie de ricaner. Eh bien, oui… Il n’y avait jamais eu de meurtre, dans leur charmante petite ville. Alors, un crime aussi gratuit et cruel… Ça dépassait tout simplement l’entendement de ces braves gens.
Sue, en revanche, n’en était pas à son premier meurtre. Mais tuer la vieille lui avait procuré un plaisir très particulier. Elle avait savouré sans retenue ses gémissements, le bruit des os craquant sous ses mains, la manière dont le sang avait jailli, par petits jets, chaque fois qu’elle frappait. Elle avait tant de fois rêvé de ce moment… Imaginé les cris de la vieille… Répété chaque coup porté… Le passage à l’acte, enfin : cela avait été la réalisation d’un fantasme longtemps refoulé.
Seul petit bémol : la vieille ne lui avait pas donné l’information qu’elle était venue chercher. Mais ce n’était pas grave. Il en fallait bien plus pour la décourager. Elle finirait par retrouver sa cible — la vraie, la plus importante — et tous ceux qui avaient marché avec elle. Et ce qu’elle lui réservait, à sa cible, était infiniment plus subtil que ce à quoi la vieille avait eu droit. Sue avait eu des années pour mijoter sa vengeance, et elle entendait veiller à ce que chacun soit rétribué selon ses mérites. Il y avait du monde à récompenser, mais elle avait de l’énergie et de l’imagination à revendre.
Elle s’agenouilla, feignant d’être en prière, en attendant que les participants se dispersent. Quelques minutes s’écoulèrent, puis elle entendit la voix râpeuse du directeur du cimetière.
— Vous pouvez le descendre, les gars.
Elle s’empressa de retirer son oreillette avant que le bruit de la grue qui servait à mettre le cercueil en terre ne lui fasse exploser le tympan. La cérémonie était finie, et l’invitée d’honneur ne s’était pas montrée. Sue se redressa en époussetant sa jupe souillée de terre. Elle prenait la direction de sa voiture quand un mouvement à la périphérie de son champ de vision attira son attention.
Elle fit un pas de côté pour se cacher derrière un large monument funéraire, et suivit des yeux la voiture de location qui s’engageait dans l’allée. La voiture s’arrêta, et une femme en sortit.
Le cœur de Sue se mit à battre plus fort. Les pensées se bousculaient dans son crâne. Enfin fut le mot qui émergea du chaos. Elle eut du mal à retenir un cri de triomphe.
L’invitée d’honneur avait fini par se montrer, et ça, c’était le coup d’envoi de la vengeance que Sue attendait depuis si longtemps. Parfait… A présent qu’elle avait toutes les cartes en main, elle allait frapper, violemment, mais avec calme et méthode, en suivant le plan qu’elle mûrissait depuis des années.
Tremblez… Parce que j’arrive.
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Wight’s Landing, île de Wight Bay, Maryland
Aïe ! Mais ça fait mal !
Des doigts agrippaient fermement l’épaule d’Alec pour le secouer. Et pas en douceur. Encore Cheryl, sans doute. Elle lui faisait vraiment mal…
Cheryl continuait, mais il refusait d’ouvrir les yeux. Ce n’était pas possible qu’on soit déjà le matin. Il prit une inspiration et le parfum de Cheryl lui emplit les narines : pas de doute, c’était bien elle. Ce n’était pas juste ! Elle lui avait promis une semaine entière de vacances. Sans une seule leçon. Sans carte à mémoriser. Sans travail sur les mots, sans séances d’orthophonie. Une semaine où il allait juste s’amuser au soleil. Pêcher. Ramasser des crabes. Surfer sur les vagues. Jouer à des jeux vidéo jusqu’à pas d’heure. Dormir tout son soûl le matin. Cheryl lui avait promis tout ça, mais elle était quand même en train de le secouer comme un prunier pour le réveiller.
Il était furieux, mais pas surpris, que Cheryl ne tienne pas sa promesse. Les orthophonistes ne tenaient jamais leurs promesses. Il ne lui restait plus qu’à attendre que celle-là parte d’elle-même, comme les autres. Tôt ou tard, elle finirait par se lasser. Elle avait déjà tenu le coup un certain temps, on pouvait lui reconnaître ça, mais elle avait forcément ses limites… Il suffisait d’être patient.
Il écarta la main de Cheryl comme on chasse une mouche importune, et tenta de rouler sur lui-même pour s’éloigner d’elle, mais Cheryl empoigna son T-shirt qu’elle tira sans ménagement. Surpris, il ouvrit les yeux. Aussitôt, la main de Cheryl vint se poser sur sa bouche. Il fut saisi par l’expression de son visage, d’une blancheur fantomatique, et par ses yeux énormes et… effrayés. Oui, Cheryl avait l’air effrayée. Epouvantée, même. Et, du coup, il le fut aussi. Il cessa aussitôt de se débattre.
— Pas de bruit, chuchota-t-elle.
Comme il acquiesçait, elle libéra sa bouche et le tira du lit, en lui fourrant dans la main son appareil auditif. D’habitude, il rechignait à le mettre, mais, cette fois, il le glissa derrière son oreille sans protester.
Le grondement qui résonna dans son crâne lui arracha aussitôt une grimace. Chaque fois que le processeur « mettait son oreille en marche », comme disait Cheryl, le monde calme et silencieux qui était le sien se transformait en un douloureux et confus océan de sons. Il se concentra pour l’ignorer. Pour entendre juste ce qui était nécessaire. Mais Cheryl ne disait plus rien et l’entraînait à travers la pièce, en direction de l’armoire.
Elle le poussa à l’intérieur, tout au fond, et appuya sur ses épaules pour l’obliger à s’accroupir. Puis elle se baissa, pour le regarder droit dans les yeux.
— Il y a quelqu’un en bas, murmura-t-elle.
Il remarqua que ses mains, aux mouvements d’ordinaire délicats et fluides, tremblaient. Elle tremblait de tout son corps, en vérité.
— Paul est descendu voir. Ne sors pas de là tant que je ne viens pas te chercher.
Elle lui prit le menton.
— Tu as bien compris ? Tu ne bouges pas de là. Et pas un bruit.
Comme il acquiesçait docilement, elle se redressa pour attraper les gilets de sauvetage que son père rangeait sur l’étagère du haut, et les jeta sur lui pour le cacher. Ces gilets qui sentaient le renfermé et la poussière lui donnèrent envie d’éternuer. Puis la porte du placard se referma et il resta seul, plongé dans le noir.
Planqué ! Comme un froussard !
Il sentit monter la colère, en dépit de sa peur. Il n’était pas un froussard. Il allait avoir treize ans et Cheryl le fourrait dans un placard comme un bébé, elle l’enterrait sous une pile de gilets de sauvetage qui puaient, pendant que Paul était en train d’affronter le danger. Il écarta prudemment le gilet qui lui couvrait la tête. Pas question de rester enfermé dans ce placard pendant que des voleurs entraient dans sa maison ! Il n’allait pas laisser Paul recueillir le mérite de les avoir mis en fuite.
Une faible lueur filtra soudain sous la porte du placard, et tout son courage s’envola. Quelqu’un venait d’entrer dans sa chambre ! Il se tassa un peu plus, tout au fond, sous les gilets de sauvetage, et son cœur battait si fort qu’il avait l’impression de l’entendre. Il avait la chair de poule, et il était secoué de violents frissons.
Non… Je dois réagir.
Un cri traversa le magma de sons qui lui parvenait.
Cheryl ! Il faut que je l’aide…
Mais son corps était tétanisé, transformé en un tas mou et impuissant, sous sa pile de gilets de sauvetage. Il se concentra et tendit l’oreille. Repoussa le fond sonore rugissant, comme Cheryl le lui avait appris. Puis écouta.
Il n’entendait rien. Ils étaient partis. Il devait se lever et sortir de là, pour savoir ce qui se passait.
Puis il y eut un bruit assourdissant, affreux, comme il n’en avait jamais entendu. Un bruit qui lui déchira l’oreille. Son corps eut un soubresaut de protestation, sa tête partit en arrière et cogna violemment contre le mur du placard.
Un revolver. Ils avaient un revolver. Quelqu’un avait tiré avec un revolver. Cheryl. Ils avaient tué Cheryl.
Et ils le tueraient aussi. Ou pire.
Fais quelque chose. Fais quelque chose.
Mais quoi ? Il ne savait pas. Que faire ? Qu’aurait fait son père ?
Une douleur aiguë lui transperça alors la poitrine. Il n’avait plus l’âge de pleurnicher en appelant ses parents, mais il aurait bien voulu qu’ils soient là. Pourquoi étaient-ils partis à Annapolis fêter leur anniversaire de mariage ? Ce soir, ils allaient danser et s’amuser, sans se douter de rien. Mais lui, il serait mort. Ils le trouveraient en revenant. Et sa mère allait pleurer toutes les larmes de son corps.
En battant des paupières, il se rendit compte que son visage était humide de larmes. Il se cachait dans un placard, en pleurant comme un bébé, paralysé par la peur, pendant qu’on tuait Cheryl. Il eut affreusement honte de lui.
Il y eut un second coup de feu. Puis des cris. Il crut reconnaître la voix de Cheryl.
Si Cheryl criait, c’est donc qu’elle était en vie… Ses cris lui transperçaient le cerveau comme l’aurait fait un couteau. Le cœur battant, les mains tremblantes, il arracha son appareil auditif, pour ne plus les entendre.
Et ce fut enfin le silence. Quelques minutes s’écoulèrent, où il fut de nouveau seul au monde. Puis la porte du placard s’ouvrit.
Il s’efforça de se tasser un peu plus au fond, en fermant très fort les yeux, les dents serrées, pour être sûr de ne pas laisser échapper un gémissement. On retira un des gilets de sauvetage qui le couvraient. Puis un autre. Encore un autre. L’odeur de renfermé ne lui piquait plus le nez. A présent, il sentait l’air sur son visage.
Il rassembla tout son courage pour ouvrir les yeux. Un gémissement resta coincé dans sa gorge.
Une inconnue se penchait sur lui, menaçante. Elle était plus grande que Cheryl. Et très musclée. Elle avait les cheveux en bataille. Elle le dévisageait avec un sourire satisfait et méchant qui lui donna envie de hurler.
Mais il ne hurla pas. Parce que le chemisier de la femme était couvert de sang et qu’elle pointait sur lui un revolver.

Quelque part à l’est de la Virginie-Occidentale, jeudi 29 juillet, 3 h 30
Le téléphone réveilla Sue dès la première sonnerie. Malheureu-sement pour elle, elle avait le sommeil léger — séquelle de dix années passées en prison. Elle était dehors depuis six mois, mais la prison était toujours la première chose à laquelle elle pensait en se réveillant.
Et rien que ça, ça méritait une vengeance.
Son frère Bryce était le seul à avoir son numéro de portable, mais elle répondit tout de même prudemment :
— Oui ?
— C’est moi.
Elle se redressa lentement. Cette banquette de voiture n’était pas très confortable. Mais enfin, elle n’allait pas se plaindre, vu qu’elle avait connu tellement pire.
— Ils sont rentrés ? demanda-t-elle.
Si Bryce appelait, c’était forcément pour annoncer que les Vaughn étaient rentrés. Ils avaient donc trouvé leur maison saccagée. Le lit vide. Le mot sur l’oreiller. Le petit cadeau qu’elle leur avait laissé dans le cabanon de plage.
Son cœur se mit à galoper. Ils avaient dû être terrifiés. Elle allait pouvoir commencer à savourer sa vengeance.
— Je… Je ne… sais pas…, balbutia Bryce d’une voix suintant la peur.
L’euphorie de Sue retomba comme un soufflé.
— Qu’est-ce que ça veut dire, « je ne sais pas » ? demanda-t-elle en détachant bien ses mots. Où tu es, Bryce ?
— En prison.
Elle ferma les yeux, pour ne pas hurler de rage. Cet abruti l’appelait d’une prison ! Comme si c’était le moment d’attirer l’attention sur elle ! Puis elle tâcha de réfléchir. Il l’appelait sur le téléphone prépayé qu’elle avait acheté dans le Maryland. Elle ne risquait donc rien.
— J’ai été arrêté pour… pour tentative de vol, dans une épicerie. Il faut que tu viennes payer ma caution.
Elle eut un petit rire bref. Ils allaient bientôt palper des millions de dollars et ce débile n’avait rien trouvé de mieux que de braquer une épicerie !
— Tu voudrais que je paye ta caution ? Tu plaisantes, je suppose ?
— Merde ! Je t’ai appelée parce que… Enfin, tu sais… J’aurais pu appeler l’oncle Earl, mais j’ai préféré t’appeler, toi.
Il avait préféré l’appeler parce qu’il savait qu’il avait intérêt à la prévenir qu’il n’était plus à son poste, à surveiller la maison au bord de la plage, pour la tenir au courant des faits et gestes des Vaughn. Et c’était la catastrophe. Parce qu’il ne pouvait plus l’avertir quand ils rentreraient, ni surtout lui dire s’ils alertaient ou non la police.
— Tu n’as que dix-sept ans, répondit-elle posément. Ils vont te donner une petite tape sur la main et te mettre dans un centre de détention pout mineurs.
— Non.
La voix de Bryce n’était plus qu’un murmure terrifié.
— Ils disent que… qu’ils vont m’inculper… Je vais aller… en prison… Je t’en supplie. Fais-moi sortir de là.
Il paraissait vraiment incroyable qu’elle ait le même patrimoine génétique que ce dégonflé. Bryce était bien son frère, mais, frère ou pas, elle n’allait pas se mouiller pour lui, à ce stade des opérations. Pas question de se montrer et de payer sa caution. Mais il fallait tout de même qu’il sorte de prison, avant qu’un procureur ne lui fasse cracher tout ce qu’il avait dans le ventre. Elle n’était pas naïve au point de s’imaginer que Bryce était capable de résister à un interrogatoire — si poli et délicat fût-il. Le fait d’avoir été élevé par l’oncle Earl lui avait broyé le cerveau. La tante Lucy s’était chargée de le délester de sa volonté. C’était vraiment désolant qu’elle n’ait pas été là pour veiller à son éducation, mais voilà, c’était comme ça. Pendant que Bryce grandissait, élevé par deux culs-bénits, elle était… non disponible, derrière les barreaux. Et maintenant, Bryce s’était fait piéger en train de braquer une épicerie. Leur pauvre père, s’il voyait ça, devait se retourner dans sa tombe.
— Je vais appeler l’oncle Earl, répondit-elle sèchement. Je me ferai passer pour une employée du centre de détention provisoire.
Elle n’avait pas parlé à son oncle depuis des années, et il ne risquait pas de reconnaître sa voix.
— Tu es où, exactement, Bryce ?
— A Ocean City…, répondit ce dernier d’une voix mal assurée.
Il avait eu au moins la présence d’esprit de ne pas faire son braquage dans la petite ville de ploucs où vivaient les Vaughn. Ocean City se trouvait à une heure de route de Wight’s Landing. Personne ne ferait le lien entre les meurtres de la plage et un braquage dans un magasin, même si les Vaughn prévenaient les flics.
— Je me charge d’apitoyer Earl. Et toi, tu fermes ta gueule. Et puis, au fait, sois prudent, surveille tes arrières… En prison, tu sais…
Elle ricana.
— Si un détenu laisse tomber un savon, te baisse pas pour le ramasser.
— C’est pas… drôle… Sue…
Il était mort de peur, au point qu’il en bégayait. Elle eut presque pitié de lui.
— Non, en effet, c’est pas drôle, concéda-t-elle. Mais j’apprécie pas du tout que tu m’appelles d’une prison.
Sur ces mots, elle raccrocha, abandonnant Bryce à son sort. Elle jeta un regard par le pare-brise arrière, vers l’épaisse forêt où elle s’était arrêtée pour dormir un peu. Elle était loin de la rive est du Maryland, qu’elle avait quittée la veille au matin. Le trajet était long et pénible. Elle choisissait de petites routes plutôt que l’autoroute, et devait s’arrêter régulièrement pour donner à boire au gamin afin d’éviter qu’il ne se déshydrate, dans le coffre. Mais, pour le moment, elle préférait continuer comme ça. Elle ne savait pas quand rentreraient les Vaughn, et elle n’était pas certaine qu’ils n’appelleraient pas la police, même si elle les avait menacés de tuer leur fils. Elle ne voulait pas prendre le risque de se faire coincer. L’enjeu était trop gros.
Elle sortit de la voiture et ouvrit le coffre pour jeter un coup d’œil aux deux silhouettes recroquevillées à l’intérieur. Elles étaient là, exactement dans la position où elle les avait laissées, toujours attachées.
Elle regarda avec un sourire de satisfaction son trophée. L’instrument de sa vengeance.
Alexander Quentin Vaughn. Un nom sacrément à rallonge, pour un gamin aussi maigrichon. Il avait douze ans, mais il n’en paraissait pas plus de dix. Bryce avait parfaitement résumé la chose quand ils avaient découvert le petit morveux planqué dans l’armoire de sa chambre :
— On dirait pas que ce gosse vaut un million de dollars, avait-il fait remarquer.
Ce qu’il ignorait, c’était que le gamin valait cinq fois plus.
Mais l’argent n’était pas le plus important.
Le sentiment d’assouvir enfin sa vengeance comptait bien plus.
Elle allait avoir les deux. L’argent et la vengeance.
En plus d’Alexander Quentin Vaughn, elle avait embarqué dans son coffre l’orthophoniste, Cheryl Rickman. Cette Rickman s’était battue comme une forcenée pour défendre l’enfant. Elle aurait vraiment mérité que les Vaughn la remercient, mais ça ne risquait pas, vu qu’ils ne la reverraient plus jamais. Son heure était venue et elle le savait, à en juger par son regard épouvanté. Sue l’avait épargnée jusque-là parce qu’elle était capable de communiquer avec le gamin, mais, à présent, elle n’avait plus besoin d’elle.
Le gamin battit des paupières, les yeux pleins de larmes, et gigota. Elle aurait pu se passer de l’attacher : il devait peser moins de quarante kilos tout mouillé, et n’avait même pas essayé de se débattre. Le bâillon était sans doute superflu aussi, étant donné qu’il était sourd-muet. Mais enfin, on ne savait jamais. Peut-être était-il capable quand même de gueuler.
Le handicap du gamin avait été une bonne et une mauvaise surprise — tout dépendait si l’on considérait que le verre était à moitié vide, ou à moitié plein. Un sourd-muet ne risquait pas de communiquer avec les gens qu’ils croiseraient, ce qui présentait un sérieux avantage. D’un autre côté, il ne pourrait pas non plus enregistrer un message à l’intention de ses parents pour les supplier de payer la rançon. Mais Sue n’allait pas changer son plan pour autant.
Accepter, s’adapter, improviser. C’était une sage devise, la préférée de son père. Une devise qu’elle avait adoptée. Ne pouvant se servir de la voix du gamin pour effrayer ses parents, Sue avait décidé d’utiliser son visage. Et finalement, c’était presque mieux. Une bonne photo valait largement un beau discours.
Elle posa sur l’enfant un regard de triomphe.
L’arrestation de Bryce ne changeait pas grand-chose, en fait. L’oncle Earl allait le sortir de prison avant qu’il ne se mette à raconter sa vie. Bien sûr, en attendant, il ne pouvait pas surveiller les Vaughn, mais, ça non plus, ce n’était pas dramatique. Elle aurait aimé entendre Bryce commenter leur désespoir, pratiquement en direct, mais elle pouvait s’en passer. Savoir si des voitures de police stationnaient sur la route isolée menant à leur maison aurait été utile, mais, même si les Vaughn commettaient l’erreur de s’en remettre à la police, les flics ne la trouveraient pas. Elle serait loin, d’ici là. Très loin. Bien planquée dans la maison d’Earl et de Lucy. Elle avait prévu depuis le début de squatter chez eux, mais l’emprisonnement de Bryce lui facilitait la chose. Pendant qu’Earl et Lucy iraient chercher Bryce dans le Maryland, elle aurait la maison pour elle seule, le temps de s’y installer tranquillement. Ensuite, quand ils reviendraient, elle s’occuperait d’eux comme ils le méritaient.
Elle prit alors son téléphone et composa le numéro d’Earl. A cette heure-ci, elle allait sûrement le réveiller. Il serait dans les vapes. Aucune chance qu’il reconnaisse sa voix.
On décrocha à la première sonnerie.
— Oui ? fit une voix grave et traînante.
Sue se figea, les muscles tendus à l’extrême. La voix n’était pas du tout endormie. Et d’ailleurs, ce n’était pas la voix d’Earl. Elle se tut, interdite. Son interlocuteur ricana.
— C’est toi, Bryce ?
James…
Le sang de Sue se glaça. Impossible. Et pourtant… Elle avait cru lui trancher la gorge, mais elle avait loupé son coup, de toute évidence.
— Ce n’est pas Bryce ? reprit James d’un ton chaleureux. Alors, c’est sûrement Sue. Comment ça va, Sue ?
La voix se durcit.
— Tu es une fille négligente, Sue. Quand on veut égorger quelqu’un, on s’assure, avant de partir, qu’il est vraiment mort. Bref… Tu voulais parler à ton oncle ?
Un gémissement se fit entendre.
— Il n’est pas disponible pour le moment, reprit James.
Sue serra les dents.
— Espèce de salaud. Tu n’avais pas le droit de les toucher.
— Je dois avouer que je suis choqué et surpris, Sue. Tu serais devenue une nièce aimante ?
Il avait l’air vraiment surpris, comme il le disait.
— Tu défends ton oncle et ta tante ?
— Je ne les défends pas, connard, siffla-t-elle entre ses dents.
C’était à moi de les tuer. A moi de les faire gémir, pleurer, à moi de leur faire regretter d’être encore en vie.
Il venait de la priver d’une partie de sa vengeance. Qu’il aille au diable !
James laissa échapper un rire étouffé.
— Tu avais l’intention de les tuer… Je comprends mieux. Mais je t’ai prise de vitesse. Sue, tu es vraiment impayable. Au fait, la vieille, en Floride, pourquoi tu l’as tuée ?
Il savait donc, pour la vieille de Floride ? Il en savait décidément trop. Elle aurait dû prendre le temps de s’assurer qu’il était mort, mais quelqu’un l’avait interrompue et elle avait dû filer. L’approcher une deuxième fois pour le tuer ne serait pas facile. Pour l’instant, mieux valait l’éviter.
— Ça te regarde pas, répondit-elle.
— Bah, je finirai bien par le découvrir… Et je te trouverai, Sue. Et quand je t’aurai trouvée, je te ferai la peau, je te le jure.
Sue ne put retenir un frisson. Si quelqu’un était capable de la retrouver, c’était bien lui, James Lorenzano. James savait comment débusquer les gens. C’était d’ailleurs pour ça qu’elle s’était adressée à lui pour débusquer la vieille, en Floride.
Mais pas d’affolement… Il faudrait du temps à James pour remonter jusqu’à elle. Et le temps qu’il la retrouve, elle serait loin.
— Tu ne me trouveras pas, dit-elle posément.
Elle raccrocha et prit le temps de se calmer. James était vivant ! Cette nouvelle lui avait quand même causé un sacré choc… Bien sûr, il avait filé chez Earl et Lucy pour les interroger, et les obliger à révéler où était leur nièce. Il pouvait les cuisiner tant qu’il voulait, ces deux-là ne savaient rien. Ce qui était grave, en revanche, c’était qu’il occupait leur maison.
Elle devait maintenant trouver un autre endroit pour se cacher avec le gamin. Ça n’allait pas être facile.
Accepter, s’adapter et improviser.
Pas question de changer sa destination. Ce serait Chicago, comme prévu. Chicago devait être le théâtre de sa vengeance. C’était un lieu hautement symbolique.
Elle devait donc trouver un autre endroit pour se cacher à Chicago. Un endroit tranquille, où elle pourrait séjourner une ou deux semaines, le temps d’accomplir sa vengeance et de toucher le fric. Le fric, elle en avait absolument besoin. Il lui servirait, entre autres choses, à quitter le pays pour se mettre définitivement hors de portée de James.
Quant à la vengeance… Elle en avait besoin aussi. Tout autant que le fric. C’était sa seule raison de vivre pour l’instant.
Elle avait quelques vieux potes, à Chicago, mais James les connaissait, et la plupart d’entre eux auraient vendu leur mère pour un dollar. Pas question, donc, d’aller chez eux, parce que James lui tomberait dessus. Elle devait trouver un lieu sûr pour se planquer, et surtout pour planquer le gamin, car, sans lui, tout son plan tombait à l’eau. Elle baissa les yeux vers lui, tout en réfléchissant intensément. Et, comme toujours, les pièces du puzzle se mirent d’elles-mêmes en place.
James savait beaucoup de choses, mais elle avait de la ressource. En prison, sa compagne de cellule — Tammy — lui avait parlé d’un foyer pour femmes battues. Ça, c’était une idée géniale !
Elle jeta un coup d’œil à sa montre, éclairée par la veilleuse du coffre. Bon, il était temps de passer à l’action, à présent… Elle attrapa à deux mains le chemisier de Rickman, qu’elle hissa aisément hors du coffre. En plus de rencontrer Tammy, son long séjour au pénitencier pour femmes de Hillsboro lui avait permis de se faire des biceps en béton.
Elle traîna Rickman à l’écart de la route, sous les arbres, tout en pensant à Tammy. Vingt-cinq ans de taule, c’était ce que Tammy avait récolté pour avoir tué un mari qui la battait. Elle l’avait entendue pleurer sur son sort toutes les nuits, pendant les cinq ans où elles avaient partagé une cellule de deux mètres cinquante sur trois. Tammy lui avait raconté sa vie en long et en large, et ç’avait été franchement gonflant ! Mais, du coup, elle lui avait parlé d’un foyer, à Chicago, qui ouvrait ses portes aux femmes maltraitées. Ce qui tombait parfaitement bien. Elle était une femme, elle avait un enfant… et elle était maltraitée. Par tout le monde !
Accepter, s’adapter, improviser. Quelle excellente devise, décidément ! Un bon plan devait être souple, supporter des remaniements de dernière minute. Sue sortit son revolver de l’arrière de sa ceinture et tira promptement une balle dans le crâne de Rickman. Puis elle retourna à la voiture. Là, elle se pencha au-dessus du coffre où le gamin l’accueillit avec des yeux épouvantés. Elle appuya le canon de son arme contre sa joue et il poussa un cri étouffé. Donc, il pouvait crier. C’était bon à savoir. Elle retira le canon, qui laissa une trace rouge et ronde de brûlure. Elle l’avait brûlé. Au fond, ça collait avec leur profil : ils étaient martyrisés tous les deux par le sale type qu’elle fuyait, et qui était aussi le père de l’enfant.
— Allez, viens, mon petit, dit-elle en le tirant du coffre.
Elle voulait lui montrer Rickman, pour qu’il prenne conscience qu’il devait se tenir tranquille.
En découvrant le corps baignant dans son sang, le gamin se mit à pleurer en silence. Il savait ce qu’était la mort, et il avait compris qu’elle était morte. Elle aussi, à douze ans, savait ce qu’était la mort. Et pas qu’un peu.

Chicago, jeudi 29 juillet, 4 h 30
Dana Dupinsky entra dans la cuisine de Hanover House en passant par la porte de derrière. Il était très tard. Ou très tôt. En tout cas, trop tard pour se mettre au lit. Les résidentes se levaient dans deux heures, et les bruits de leurs rituels matinaux, mêlés aux odeurs de café, allaient l’empêcher de dormir.
Dana boucla les trois verrous censés les protéger, un peu des voisins, mais surtout des maris et compagnons des femmes qui venaient se réfugier ici — femmes auxquelles elle avait décidé de consacrer sa vie. Elle fit la grimace en entendant grincer le troisième. Il avait besoin d’être huilé. Elle se promit de s’en charger dès qu’elle aurait une minute.
— Où ils sont ?
Dana fit volte-face avec un petit cri grinçant, la main sur le cœur. Elle se calma aussitôt en découvrant une jeune femme installée à la table de la cuisine, le visage baigné par la lumière irréelle et bleutée d’un écran d’ordinateur.
— Ne me fais plus jamais un coup pareil, Evie, souffla-t-elle en lui jetant un regard furieux.
— Je suis désolée, je croyais que tu m’avais vue, répondit posément Evie Wilson en affectant un air repentant.
Air auquel Dana ne crut qu’à moitié.
— Chut…, ajouta Evie en baissant les yeux. Il dort.
Dana contourna la table pour regarder le bébé qui dormait sur les genoux d’Evie — le fils de Ruby, la plus jeune de leurs résidentes. Ruby avait à peine plus de dix-huit ans, et elle était célibataire. Battue par son père, puis par le père de son bébé, elle avait déjà derrière elle un long passé de maltraitance. Elle était arrivée couverte de marques de coup qui confirmaient ses déclarations. Elle venait de passer quelques semaines dans le refuge tranquille de Hanover House, et elle avait décidé de prendre un nouveau départ. Comme la plupart des femmes qui passaient par ici, elle était décidée à s’en sortir. Certaines y parvenaient mieux que d’autres.
— Il s’est réveillé. Ruby était épuisée et je l’ai envoyée se recoucher. Il ne me dérange pas du tout, ajouta Evie en désignant l’écran de son ordinateur. De toute façon, j’avais du travail pour mes cours en ligne.
Dana se retint de froncer les sourcils. Ces cours en ligne étaient une source de conflit entre elles.
— Je croyais que tu devais t’inscrire à Carrington, pour suivre la session d’été, dit-elle.
Evie leva les yeux, puis les reporta sur l’écran.
— C’était prévu, oui, mais… j’ai changé d’avis.
Dana soupira.
— Evie…
Evie secoua la tête.
— Pas ça, Dana. Pas ça, s’il te plaît. J’y suis allée. J’y suis vraiment allée. Je suis même sortie de la voiture, devant le bâtiment des inscriptions, mais…
Elle ne termina pas sa phrase.
Avec un serrement de cœur, Dana se força à dire ce qui devait être dit. Ce qu’elle avait dit tant de fois auparavant.
— Tu ne peux pas te terrer ici toute ta vie, ma chérie.
La moitié du visage d’Evie grimaça, tandis que l’autre moitié restait figée comme la pierre — séquelle qu’elle devait à l’agression d’un fou, deux ans plus tôt.
— Je sais, soupira Evie.
Elle leva vers Dana un regard brûlant.
— Tu vas me mettre dehors ? demanda-t-elle sur un ton de défi.
— Tu sais bien que non, répondit Dana en se laissant tomber sur une chaise de la cuisine.
Elle se sentait épuisée.
— Pour l’amour du ciel, Evie…
Le silence s’installa entre elles un long moment, puis Evie reprit la parole.
— Si on en revenait à la question que je t’ai posée quand tu es entrée ? Ils sont où ?
— Ils ne sont pas venus. J’ai attendu trois heures pour rien à la gare routière.
Dana se massa la nuque d’un air inquiet. Elle ne demandait jamais aux femmes qui la contactaient comment elles avaient entendu parler de Hanover House. L’information circulait par le bouche à oreille — par les infirmières, par les flics, par les victimes. Certaines femmes venaient de loin, le plus souvent en car, et elle allait les attendre à la gare routière. Près de la moitié ne se montrait pas. Sans doute ne trouvaient-elles pas, finalement, le courage de partir.
— Mais je n’ai pas complètement perdu mon temps, ajouta-t-elle. J’ai eu une soirée intéressante. Plusieurs propositions.
Elle eut un petit sourire en coin.
— Un type m’a même offert cinquante dollars pour mes services.
— Ça aurait payé la facture de téléphone de ce mois-ci, rétorqua Evie d’un ton amusé.
Elle se leva, lui tendant le bébé.
— Prends Dylan, je vais te faire du café. On dirait que tu en as besoin.
— Merci.
Le bébé calé contre son épaule, Dana regarda Evie se débattre avec les filtres à café qu’elle manipulait d’une main. Les nerfs de sa main droite étaient endommagés depuis l’agression qui l’avait défigurée. Elle n’en recouvrerait jamais l’usage complet. Pourtant, elle se débrouillait seule pour tous les gestes de la vie quotidienne.
Elle sortait à présent le café d’une boîte en fer.
— Je croyais que c’était Caroline, qui était de gare routière, ce soir, dit-elle.
Caroline était la meilleure amie de Dana. Elle s’était autrefois réfugiée à Hanover House avec son fils, Tom. Depuis, elle avait refait sa vie. Elle s’était remariée. Elle était enceinte et devait accoucher dans deux mois.
— Non, dit Dana d’un ton ferme. Caroline est officiellement dispensée de gare routière jusqu’à son accouchement. Et ensuite, elle le sera encore un certain temps, parce qu’il faudra qu’elle s’occupe de son bébé.
— Et qu’est-ce qu’elle en dit ? demanda sèchement Evie.
— La même chose que d’habitude. Que la grossesse n’est pas une maladie et qu’elle a une santé de fer. Mais elle a besoin de se reposer. Max est d’accord avec moi. Il l’a menacée de l’attacher au lit.
— C’est pourtant en l’obligeant à rester au lit qu’il l’a mise dans cet état, ironisa Evie.
La plaisanterie n’était pas très fine, mais arracha tout de même un sourire à Dana.
— Exact. Bref, que ça me plaise ou non, je suis de gare routière pour les six mois à venir.
Evie se tut. Bien entendu, elle ne proposa pas de la relayer. Evie n’allait pas à la gare routière. Elle avait essayé une fois, mais l’expérience n’avait été agréable pour personne, et surtout pas pour elle. L’enfant de la jeune femme, terrifié et épuisé, avait éclaté en sanglots en posant les yeux sur son visage balafré. La femme avait refusé de la suivre. Finalement, Dana avait dû se déplacer. Après cet épisode, Evie n’avait plus quitté la maison sans une épaisse couche de maquillage que Dana trouvait encore plus laide que sa cicatrice. Mais elle se gardait bien de le lui dire.
Evie contemplait d’un air songeur le café qui coulait lentement du filtre. Dana comprit qu’elle aussi repensait à cet épisode.
Elle décida de changer de sujet.
— Qu’est-ce que tu suis, comme cours ? demanda-t-elle en se tournant vers l’écran de l’ordinateur.
— Psychologie de l’enfant et statistiques. Les stats sont obligatoires pour obtenir un diplôme en psychologie.
Dana ouvrit des yeux étonnés.
— Tu t’es inscrite en psycho ?
L’idée qu’Evie suive sa trace lui procura un sentiment mêlé de fierté et d’appréhension.
— Pourquoi pas ? riposta Evie sur un ton de défi. Je voudrais travailler avec des enfants et…
Elle soupira.
— Eh oui…, ajouta-t-elle d’un ton agacé. Je sais que je ne pourrai pas me cacher ici pour toujours. Les enfants ne viendront pas à moi.
Elle prit la cafetière sans attendre que le café finisse de passer et versa une tasse à Dana.
— J’y travaille. Je m’habitue peu à peu à l’idée.
Dana lui tendit le bébé et prit la tasse de café.
— Je le sais, ma chérie.
C’était terrible d’avoir vingt ans et de se terrer dans un foyer pour femmes battues par peur d’affronter le regard des autres. Dana savait qu’elle ne devait pas bousculer Evie.
Celle-ci resta debout, à bercer le bébé endormi. Elle adorait les bébés, et ce n’était pas bien difficile de deviner pourquoi. Les bébés ne faisaient pas la grimace en découvrant son visage. Ils se pelotonnaient contre elle et lui donnaient leur amour sans condition.
Elle embrassa le front de Dylan.
— Tu vas bientôt partir, toi, lui murmura-t-elle.
Dana lui jeta un regard en biais par-dessus sa tasse.
— Tu t’es attachée à lui, on dirait.
Evie lui rendit son regard avec une expression indéchiffrable.
— Si tu crois que je voudrais qu’il reste, tu te trompes. Ce foyer n’est pas un endroit pour élever un enfant.
Le ton était si dur, si inflexible, que Dana se demanda si Evie parlait du bébé ou d’elle-même. Evie avait été emmenée au refuge par une amie de Dana qui travaillait dans la police. Elle avait alors quinze ans et elle venait de fuguer. C’était une adolescente révoltée et intelligente, et Dana s’était en partie reconnue en elle. Elle avait souhaité recueillir Evie ; elle s’était un peu sentie comme sa mère — même si Evie avait plutôt l’âge d’être sa petite sœur.
— Non, en effet, ce n’est pas un endroit pour un enfant, soupira Dana.
Evie continua à bercer le bébé pendant quelques minutes, puis s’arrêta pour se tourner vers Dana.
— Tu crois que Ruby saura tenir le père à distance ?
Elle marqua un temps de pause.
— Ça m’empêche de dormir la nuit, Dana. Ça ne t’empêche pas de dormir, toi ?
— Si, répondit sèchement Dana.
La bouche d’Evie s’étira, du côté qui pouvait encore sourire.
— J’aimerais bien les garder toutes ici, mais je ne peux pas, reprit Dana. Alors je fais de mon mieux, en priant pour que ça suffise.
— Le mieux serait qu’elle quitte Chicago.
Dana acquiesça.
— C’est vrai. Mais Ruby ne veut pas. Tu le sais.
— Elle aurait peut-être accepté si on lui avait dit qu’elle pouvait avoir des papiers.
Certaines résidentes quittaient Hanover House avec une nouvelle identité — un nouvel extrait de naissance, une carte de Sécurité sociale et un permis de conduire. Grâce à Dana Dupinsky, thérapeute diplômée et faussaire autodidacte. Autodidacte, mais compétente : en dix ans, aucun de ses faux papiers n’avait été détecté.
Dana comprit où Evie voulait en venir, mais elle s’efforça de ne pas s’énerver.
— Tu connais le règlement de la maison, Evie. Je ne propose de faux papiers qu’à celles qui demandent expressément à être aidées pour quitter la ville.
— C’est un règlement que tu as édicté toute seule, rétorqua Evie.
Dana but posément une gorgée de café. Elle était agacée, mais décidée à ne pas le montrer.
— C’est moi qui prends les risques, fit-elle valoir.
Fabriquer et fournir de faux papiers, ça pouvait aller chercher loin, devant un tribunal. Dana ne pensait pas qu’un juge prendrait en compte la pureté de ses intentions, ni le fait qu’elle ne faisait pas payer ses services. N’ayant aucune envie de se retrouver en prison pour le restant de ses jours, elle triait sur le volet les femmes qui avaient droit aux faux papiers. Elles devaient être déterminées à changer de vie et absolument fiables. Si l’une d’elles décidait de parler…
C’est moi qui me retrouverais en prison. Pas Evie.
— Ton règlement empêche la plupart de nos résidentes de prendre vraiment un nouveau départ, répondit Evie.
Le bébé gémit et elle recommença à se dandiner pour le bercer.
— Tu as pensé à celles qui restent ici, à Chicago ? murmura-t-elle d’un ton dur. Tu ne crois pas qu’elles auraient bien voulu recommencer ailleurs, elles aussi ? Si quelque chose leur arrivait, tu ne te sentirais pas coupable ?
Dana soupira. Evie ne lui apprenait rien. Elle ne cessait d’y penser. Tous les jours.
— Evie, je ne te le dirai qu’une fois : je t’interdis de te mêler de ça. Je t’interdis de proposer en mon nom des papiers aux résidentes de Hanover House. C’est clair ?
Le regard que lui lança Evie était si tranchant qu’il aurait pu couper de la pierre.
— Oui, c’est très clair.
Elle fit brusquement volte-face, réveillant le petit Dylan qui se mit à hurler. Dana jeta un regard à la pendule, tandis que d’autres cris lui parvenaient depuis les chambres des étages. La journée venait officiellement de commencer.
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Wight’s Landing, Maryland, vendredi 30 juillet, 19 heures
Ethan Buchanan était assis devant la table de cuisine des Vaughn. Il se frotta le visage des deux mains, tout en s’efforçant de refouler la panique qui lui vrillait les entrailles. Le petit Alec avait disparu, ainsi que son orthophoniste, Cheryl Rickman. Du haut de ses douze ans, Alec devait être terrifié.
D’autant plus terrifié que son handicap l’empêchait de communiquer et d’appeler à l’aide.
Ethan scruta les visages hébétés de Randi et Stan, ses deux plus vieux amis. Il aurait bien voulu leur dire qu’il savait quoi faire, mais ce n’était pas le cas. Il connaissait Stan Vaughn depuis vingt-cinq ans et Randi, sa femme, depuis dix ans. Mais en cet instant, ils lui faisaient l’effet de deux étrangers. Il ne comprenait pas leur réaction : leur fils avait disparu, mais ils n’avaient prévenu ni la police ni le FBI. Quand il avait voulu s’en charger, Randi lui avait arraché le téléphone fixe des mains et elle le serrait toujours contre sa poitrine. Il avait ensuite fait mine de sortir son portable, mais Stan avait menacé de lui casser la figure.
Il soupira, ôta les mains de son visage et les regarda droit dans les yeux. Puisqu’ils ne lui laissaient pas le choix, il ne lui restait plus qu’à se résigner, du moins pour l’instant.
— C’est bon, grommela-t-il. Pas la peine de me regarder comme ça, je ne vais pas prévenir les flics…
Randi reposa le téléphone sur le comptoir et Stan alla se poster près de la fenêtre, à contempler la baie. Le regard d’Ethan passa du visage blême de Randi au dos crispé de Stan.
— Reprenons tout depuis le début…, soupira-t-il. Quand avez-vous compris qu’Alec n’était plus là ?
Il y eut un silence. Ethan commençait à perdre patience. Le temps jouait en leur défaveur.
— Stan ?
Ce dernier appuya son front contre le carreau de la fenêtre.
— A 15 h 30, cet après-midi.
— A 15 h 35, rectifia Randi dans un murmure.
Stan lui jeta un regard courroucé par-dessus son épaule, et elle le lui rendit. Décidément, ils n’étaient pas coopératifs. Mais il s’en accommoderait, car il n’avait pas le choix.
— Où étiez-vous ?
— A Annapolis, murmura Randi. Nous étions partis quelques jours pour fêter nos dix ans de mariage. C’était mercredi.
Dix ans de mariage, déjà… Ethan revit Stan en smoking, le jour de leurs noces. Et Randi, si belle dans sa robe de dentelle blanche… Et Richard, leur garçon d’honneur, le frère de Stan, vêtu de l’uniforme bleu des Marines. Et lui, tenant dans les bras le petit Alec pendant la cérémonie, en espérant que celui-ci ne baverait pas trop de miettes de céréales Cheerios sur son uniforme — le même que celui de Richard. Dix ans. Comme le temps passait vite…
Alec avait à présent douze ans. Et il avait disparu. Depuis des heures. Peut-être des jours. Des heures durant lesquelles Randi et Stan n’avaient rien fait parce qu’ils ne savaient rien. Et quand ils avaient su…
Tout ce qu’ils ont trouvé à faire, c’est de m’appeler…
— On aurait dû rentrer hier, lâcha Randi d’une voix pleine de colère. Tu as dit que tu allais appeler Cheryl. Tu as dit que tu lui avais parlé…
Elle fit un pas en avant, en tremblant de rage.
— Tu m’as menti pour pouvoir me garder au…
Elle se tut et fit volte-face pour cacher son visage.
— J’ai laissé un message sur son répondeur, répliqua Stan d’une voix dure, les lèvres pincées. Comment est-ce que je pouvais deviner ? Bon sang, Randi, tu te comportes comme si c’était ma faute.
— Va au diable, Stan, répondit-elle.
Posément, mais avec une réelle conviction.
Ethan intervint prudemment en prenant Randi par les épaules et en l’entraînant vers une des chaises de cuisine, où elle accepta de s’asseoir, les mains coincées entre les genoux. Comme elle tremblait toujours, il lui pressa l’épaule.
— Que s’est-il passé exactement quand vous êtes revenus, aujourd’hui ?
Stan agita la main du côté de la fenêtre.
— On a senti ça dès qu’on est sortis de la voiture. On a tout de suite couru dans la chambre d’Alec. Il y avait un message sur son oreiller.
Ça… Il parlait de l’odeur infecte de chair en décomposition qui l’avait assailli dès qu’il était sorti de voiture. Stan n’osait pas prononcer le mot « cadavre ».
— Et que disait ce message ?
Stan hésita. Puis il se tourna brusquement vers Ethan et lui fit signe de le suivre.
— Viens.
Ils sortirent par la porte de derrière, celle qui donnait sur la plage, et Stan l’entraîna vers le petit cabanon dans lequel ils entreposaient les jouets de plage. A chaque pas, la pestilence était plus forte. Stan ouvrit la porte.
— Vois toi-même.
Ethan avança jusqu’au seuil. Son estomac, heureusement vide, chavira devant le spectacle. Il s’était agi d’un homme. Qui avait eu une tête. Les mouches recouvraient à présent ce qu’il en restait. Le corps, gonflé par la chaleur, ne ressemblait même plus à un corps humain.
Sous le choc, Ethan força ses yeux à s’arrêter sur le fusil posé sur le torse dénudé de l’homme. Puis il suivit la ficelle qui reliait la détente de l’arme au pouce du pied droit de l’homme. Il avait mis le canon dans sa bouche, puis actionné la détente en repliant son gros orteil.
Ethan se tourna vers Stan, qui gardait les yeux résolument tournés vers la baie, dont la beauté sereine tranchait avec l’atroce spectacle de la remise.
— Qui…
La voix d’Ethan se brisa et il dut s’éclaircir la gorge.
— Qui était-ce ?
— Paul McMillan, le fiancé de Cheryl, répondit Stan, les yeux toujours fixés sur l’horizon.
Il déglutit péniblement.
— Et ce n’était pas un suicide.
Non, ce n’en était pas un, en dépit des apparences, Ethan était de son avis. Mais la seule chose à laquelle il pensait en ce moment, c’était que celui qui avait maquillé ce crime en suicide était également le ravisseur d’Alec.
— Que disait le message que vous avez trouvé sur l’oreiller d’Alec, Stan ?
Stan tira de sa poche un morceau de papier froissé. Ethan fit la grimace : Stan avait malmené et rendu inutilisable une pièce à conviction de première importance. Il prit le papier soigneusement, par un coin, entre deux doigts. Le message avait été tapé et imprimé. Il était donc difficile, voire impossible, d’en identifier l’auteur.
— « Nous avons votre fils, lut-il tout haut. Ne prévenez pas la police ou nous le tuerons. Si vous doutez de nos intentions, regardez donc dans votre cabanon de plage. Nous avons maquillé ce meurtre en suicide, au cas où le corps serait découvert et où la police vous poserait des questions. Nous vous contacterons pour vous faire connaître nos intentions et nos exigences. N’appelez pas la police, ni aucune autre autorité. Si vous le faites, nous le saurons, n’en doutez pas. »
Stan contemplait toujours la baie.
— Tu comprends maintenant pourquoi on ne veut pas que tu préviennes la police, dit-il, si bas que son murmure sembla se fondre dans celui du vent qui ridait la surface de l’eau. Quand on a lu ça, on s’est affolés. On ne savait pas quoi faire…
— Alors, vous m’avez appelé.
Stan se tourna enfin vers Ethan, qui lut dans ses yeux de la peur, du désespoir, une colère impuissante. Et aussi… de la haine et de la rancœur. Après deux ans, Stan Vaughn lui en voulait encore.
— On t’a appelé, toi, oui, déclara-t-il lentement, en crachant distinctement chaque mot. Tu dois nous aider à retrouver Alec.
— Stan…
Ethan leva les mains.
— Je dirige une société de sécurité informatique. J’empêche des pirates d’accéder à des ordinateurs. Je surveille des machines. Je ne suis pas flic.
Il avait autrefois porté un uniforme, celui des Marines, qu’il aurait bien voulu porter encore. Mais un Marine n’était pas un policier. Il ne se sentait pas compétent pour cette mission.
Stan secoua la tête.
— Tu as bien une licence de détective privé ?
— Oui, pour avoir le droit de vérifier les antécédents de ceux qui signent des contrats avec mes clients. Ce n’est pas un boulot de flic.
Stan lui jeta un regard glacial.
— Tu sais comment retrouver des gens. Les traquer.
Retrouver des gens ? Non, il ne savait pas. Il avait naguère traqué des terroristes dans le désert, en Afghanistan. Rien à voir avec un petit garçon enlevé par des malades mentaux.
— Ecoute, Stan… Je n’ai pas de labo. Je ne peux pas faire d’analyses médico-légales. En entrant dans cette remise, je ne ferais que contaminer la scène de crime et détruire des indices que le FBI pourrait utiliser pour retrouver Alec. Appelle le FBI et laisse-le faire son travail.
Stan saisit Ethan par le revers de sa veste, à deux mains, et le secoua violemment. Ethan le laissa faire, tout en luttant contre l’envie de lui balancer son poing dans la figure. Et aussi contre la nausée — à cause de l’odeur pestilentielle qui s’échappait du cabanon.
— Tu dois nous aider, Ethan. Ceux qui ont fait ça ont enlevé mon fils. Ils vont le tuer.
Il relâcha Ethan et laissa retomber les bras, les poings serrés, tête basse. Pendant un long moment, ils demeurèrent silencieux, puis Stan reprit la parole, d’une voix neutre et dure.
— Richard et toi, vous avez pisté des talibans dans le désert. C’est lui qui me l’a dit. Tu sais comment retrouver des gens.
Il leva vers Ethan un regard plein de colère.
— J’aurais demandé à Richard, s’il avait été là. Mais il n’est jamais revenu d’Afghanistan, comme tu le sais.
A cause de toi. La phrase flotta entre eux, comme si Stan venait de la prononcer. Il l’avait fait, la dernière fois qu’ils s’étaient vus.
— Tu es injuste, Stan, répondit tranquillement Ethan.
— Je m’en fous, d’être injuste ! lança Stan. Ces bêtes sauvages ont pris mon gamin. Ils ont fait ça !
Il se pencha en avant et montra le corps.
— Ils vont le tuer, Ethan.
Il se redressa lentement.
— Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour Richard. Tu lui dois bien ça.
Ethan prit une inspiration. A Richard, il devait la vie, tout simplement. Leur véhicule avait heurté une mine sur la route de Kandahar, puis, aussitôt après l’accident, des terroristes embusqués leur avaient tiré dessus. Lui, il avait perdu connaissance au moment de l’explosion. Richard aurait dû l’abandonner sur place et sauver sa peau. Mais il ne l’avait pas fait. Il était resté et s’était battu près de lui, pour le protéger des balles. Oui, Richard lui avait sauvé la vie. Comme il aurait sauvé la vie de n’importe qui d’autre. Parce que Richard était intrépide, généreux, courageux.
Si Richard avait été là aujourd’hui, il aurait probablement accepté d’aider son frère à retrouver Alec.
Ethan tourna la tête vers le corps en putréfaction qui n’avait plus rien d’humain, ce corps que les ravisseurs d’Alec avaient laissé derrière eux pour terroriser Stan et Randi, pour les paralyser. Ethan avait peur pour Alec, mais il n’était pas paralysé. Il soupira lentement.
— Très bien, dit-il. Mais je ne vais pas me lancer là-dedans en solo. Tu dois me laisser contacter mon partenaire. Clay a été flic, après l’armée. Il saura quoi faire.
Stan secoua la tête avec véhémence.
— Non. Pas un ancien flic. Il voudra prévenir la police. Il ne gardera pas ça pour lui.
— Ecoute, Stan… Je te répète que je suis spécialiste en électronique. Je m’occupe de sécurité informatique. Je suis dans les transmissions codées ! Je ne suis pas qualifié pour ce genre d’enquête. Mais Clay, oui. Il a été flic, un très bon flic. Clay ne parlera à personne si je le lui demande, et il ne mettra pas Alec en danger. Je te le promets.
Stan ferma les yeux.
— Il peut être là dans combien de temps ?
— Depuis D.C., il lui faut trois heures, en voiture.
— Appelle-le. Et dis-lui de se dépêcher.
*  *  *

Wight’s Landing, vendredi 30 juillet, 22 h 30
En entendant la voiture de Clay Maynard s’arrêter dans l’allée, Ethan sortit sur le porche. La direction du vent ayant changé, la puanteur lui parut moins forte. Mais peut-être s’y était-il simplement habitué.
Clay sortit de la voiture et tressaillit. Ethan en conclut que sa deuxième hypothèse était la bonne, en ce qui concernait l’odeur.
— Ethan, c’est totalement fou, cette histoire, déclara Clay en le voyant.
— Je sais, répondit Ethan depuis le porche.
Il commençait à regretter d’avoir demandé à Clay de venir. En l’impliquant dans cette affaire, il mettait en danger à la fois leur société et leur amitié.
— Je n’aurais pas dû t’appeler, ajouta-t-il. Donne-moi mon ordinateur et retourne à D.C. Je vais me débrouiller seul.
— Merde, marmonna Clay.
Il se passa la main sur le visage. A la lueur de la lune, il paraissait très pâle.
— Ça ne fera pas revenir Richard. Tu le sais aussi bien que moi.
Ethan serra les dents. Clay ne comprenait pas.
— Il ne s’agit pas de Richard, Clay, dit-il sèchement. Il faut faire quelque chose pour Alec. Donne-moi mon ordinateur et pars.
Clay avança vers le porche et s’arrêta à quelques mètres pour lever les yeux vers lui.
— Arrête de déconner, Ethan. C’est un travail pour le FBI, pas pour nous. Chaque minute qui passe, Alec est un peu plus en danger. Si tu tiens vraiment à ce gamin, arrête cette folie et appelle les flics.
Ethan prit une profonde inspiration, ce qui fit pénétrer dans ses narines l’odeur du cadavre en décomposition — laquelle provoqua en lui une bouffée de panique, puis de colère. Il descendit lentement les marches de la véranda, jusqu’à se trouver face à Clay.
— Ce gamin est mon filleul, Clay.
Ce dernier battit des paupières.
— Je croyais que c’était Richard, son parrain, murmura-t-il.
— Oui, répondit Ethan entre ses dents. C’était Richard.
Il devait faire un effort pour laisser sortir les mots.
— Mais Richard est mort et, comme tu l’as toi-même fait remarquer, rien ne le fera revenir. Après sa disparition, Randi m’a demandé de le remplacer. Stan ne voulait pas, mais Randi a insisté.
Il se tut, le souffle court. Il était douloureux de parler de ces moments qui avaient achevé ce qui restait de son amitié avec Stan.
— Mon filleul a été enlevé par des criminels qui n’ont pas hésité à tuer un innocent, juste pour montrer leur détermination. Si nous nous adressons à la police, ils le tueront aussi.
Une lueur de doute passa dans le regard de Clay. Ethan déglutit péniblement. Il lui était insupportable d’imaginer Alec aux mains de ces monstres.
— Ce n’est qu’un gamin, Clay, murmura-t-il d’une voix dure. Il doit être terrifié. Perdu.
Et il ne peut même pas appeler à l’aide.
Le regard de Clay se durcit de nouveau.
— S’il est encore en vie, fit-il remarquer.
« Je sais qu’il est peut-être déjà mort », songea Ethan, tout en s’efforçant d’écarter de son esprit l’image du cadavre d’Alec.
— Il est vivant, dit-il. Il faut qu’il soit vivant. Ecoute, Clay, si quelqu’un surveille cet endroit, on est en train de lui donner un beau spectacle. Reste ou pars, comme tu veux, mais, si tu restes, on ne peut pas continuer à parlementer dehors.
Clay lui jeta un long regard noir, puis, avec un soupir résigné, il alla chercher l’ordinateur et un sac sur la banquette arrière de sa voiture.
— Dis-moi qu’ils ont au moins la clim, à l’intérieur, grommela-t-il.
— Il fait moins chaud à l’intérieur, assura Ethan.
Il se sentait plus calme depuis qu’il avait compris que Clay marchait avec lui.
Il le conduisit directement dans la cuisine, où Randi était assise, le téléphone sur les genoux, tandis que Stan faisait les cent pas, un verre de whisky à la main.
Randi leva les yeux en les entendant entrer. Elle était toujours aussi blême.
— Merci d’être venu, dit-elle à Clay.
— J’ai fait l’armée avec Richard, moi aussi, répondit simplement Clay.
Il n’y avait rien de plus à dire. Les Marines étaient solidaires, même quand ils ne portaient plus l’uniforme.
— Il a été envoyé en Somalie avec nous, expliqua Ethan. Juste après nos classes.
Stan se raidit. Il avait toujours été jaloux de l’amitié de Richard et d’Ethan, et agacé par leur passion commune pour les Marines. Stan n’avait jamais apprécié Ethan, au fond. Richard avait autrefois servi à combler le fossé qui les séparait. Après sa mort, ce fossé était devenu un gouffre.
— Je vois, répondit Stan d’un ton railleur.
Il vida d’un trait son verre de whisky.
— Votre fameux semper fidelis, conclut-il. Mais maintenant qu’il est mort, je ne vois pas ce que ça lui rapporte, à Richard, votre fidélité.
Il reposa bruyamment son verre sur le comptoir et sortit de la pièce à grands pas.
Randi ferma les yeux.
— Je suis désolée, dit-elle.
Ethan lui pressa l’épaule.
— Ce n’est rien.
Clay vint s’accroupir devant la chaise de Randi.
— Randi… Qui, dans votre entourage, savait que vous deviez vous absenter ?
Randi ouvrit des yeux étonnés.
— Seigneur… Vous voulez dire que ça pourrait être quelqu’un qu’on connaît ?
Elle se couvrit la bouche de sa main.
— Je ne sais pas, murmura-t-elle. Je ne vois pas. Je n’arrive pas à me concentrer.
Ethan lui frictionna gentiment le dos.
— Prends ton temps, essaye de réfléchir. Qui savait que vous étiez dans votre maison de Wight’s Landing ? Et, surtout, qui savait que vous partiriez quelques jours pour Annapolis ? Je vais aller dehors avec Clay, lui montrer le cabanon. Ensuite, j’essaierai de remonter la piste de l’e-mail des ravisseurs.
Au mot cabanon, Randi avait tressailli, mais elle ne fit pas de commentaires et se contenta d’acquiescer.
— D’accord, murmura-t-elle.
Clay attendit qu’ils soient dehors pour parler.
— Les ravisseurs ont envoyé un e-mail ? Quand ?
— Le message a été envoyé jeudi matin de la boîte e-mail de Rickman, à 7 h 45. Les ravisseurs disent qu’Alec est vivant. Il y avait aussi une pièce jointe.
— Il a été envoyé depuis l’adresse e-mail de Rickman ?
— Oui. Son ordinateur portable n’est plus dans sa chambre. Son appareil photo non plus.
Clay coula un regard de son côté.
— Et la pièce jointe, c’était quoi ? Une photo d’Alec bâillonné et ligoté, je suppose ?
— C’est ça. Prise de nuit, avec, en fond, des arbres qui ressemblent à des pins.
— Ethan… Je sais que ce gamin est important pour toi, mais c’est vraiment un boulot pour le FBI et tu le sais.
Il le savait très bien. Mais il comptait sur le spectacle du cabanon pour convaincre Clay.
— Attends une seconde, répondit-il simplement.
Il se pencha pour ramasser la lampe de poche qu’il avait laissée près de l’entrée.
— Prends ça, dit-il en la tendant à Clay. Il n’y a pas d’électricité à l’intérieur.
Clay ouvrit la porte. Durant quelques minutes, il n’y eut plus que le bruit du vent et celui des vagues qui clapotaient doucement contre le bateau de Stan, amarré au ponton. Clay balaya l’intérieur du cabanon du faisceau de sa lampe, en s’attardant sur le corps.
— Il s’appelle Paul McMillan, déclara enfin Ethan. Il était architecte à Baltimore et devait bientôt épouser Cheryl Rickman.
Clay éteignit la lampe.
— Tu penses que Rickman pourrait être mêlée à ça ?
— On ne peut pas écarter l’hypothèse, mais ça semble peu probable. Randi jure que Cheryl aurait risqué sa vie pour protéger celle d’Alec, et il y a des traces de lutte dans l’une des chambres — lampes brisées, cadres arrachés. Il y a aussi une balle dans le mur et, d’après le trou qu’elle a laissé, je dirais qu’elle provient d’un 9 mm.
— Le fusil que tient McMillan est vieux et rouillé, mais ils n’avaient pas besoin d’une arme de haute précision pour ce qu’ils lui ont fait, déclara Clay d’un air sombre. Jamais ils n’auraient emporté pour eux-mêmes une arme comme ça… Elle ne pouvait servir que pour cette mise en scène. Ça veut dire qu’ils savaient que McMillan serait là et qu’ils avaient prévu de le laisser derrière eux. Ce n’était pas de l’improvisation.
— Il était venu tenir compagnie à Cheryl pendant l’absence de Stan et Randi, qui fêtaient leur anniversaire de mariage, expliqua Ethan. S’ils surveillaient l’endroit, ils savaient forcément qu’il était là. Alec a été enlevé entre mardi soir, 20 heures, et jeudi matin, 7 h 45, heure à laquelle cet e-mail a été envoyé. Randi a appelé mardi soir et a parlé à Cheryl en la chargeant de souhaiter bonne nuit à Alec, qui ne peut pas communiquer par téléphone.
Clay se mit à marcher et Ethan le suivit. Ils s’arrêtèrent sur le ponton.
— Alec est sourd, c’est ça ?
— Entre autres, oui. Il a eu une méningite à l’âge de deux ans, un mois après le mariage de Randi et Stan. Il a failli mourir. Il s’en est sorti, mais il est devenu sourd et épileptique. Pour les crises d’épilepsie, il prend des médicaments, qui ont disparu de la salle de bains, d’après ce que m’a dit Randi. Pour la surdité, il a été opéré il y a trois ans, quand il avait neuf ans. On lui a fait un implant cochléaire.
— Redis-moi ça avec des mots que je peux comprendre, coupa Clay.
— Un implant cochléaire est un dispositif électronique implanté chirurgicalement sous la peau, derrière l’oreille. Il capte les sons, comme un appareil auditif, mais, au lieu de les amplifier, il les transforme en signaux que le cerveau peut interpréter. Il comporte une partie externe, qu’on peut enlever et remettre quand on veut. J’ai retrouvé la partie externe dans l’armoire de la chambre d’Alec. Sans cet appareil, il est complètement sourd.
Et incapable de réclamer de l’aide.
Ethan fit la grimace. Il devait absolument cesser de se répéter ça.
Clay fit un geste vague.
— Et il se trouve où, cet appareil ?
— Toujours dans l’armoire, par terre. Je n’ai touché à rien. J’ai pensé que tu voudrais relever des empreintes.
— Est-ce qu’Alec peut parler ?
— Non. C’était justement le boulot de Rickman, de lui apprendre à utiliser son appareil pour écouter et reproduire les sons. Mais Alec avait du mal. Il s’était habitué au langage des signes.
Ethan songea aux mails qu’Alec lui avait envoyés, dans lesquels il se plaignait de cet appareil.
— Il disait que le volume était trop fort, que ça lui faisait mal à la tête… Les médecins avaient promis à Randi qu’il finirait par s’y habituer. Mais ce n’était pas gagné. Il avait déjà découragé trois orthophonistes.
— C’est un enfant difficile ?
Ethan secoua la tête.
— Têtu, mais pas difficile. Il est gentil. Il écrivait toutes les semaines un e-mail à Richard, quand on était au front. Et à moi quand j’étais à l’hôpital.
Sa gorge se serra.
— Il m’appelle « tonton Ethan ».
— Je suis désolé, Ethan. Je n’avais pas compris que vous étiez si proches.
En contemplant les eaux tranquilles de la baie, où il avait passé les meilleurs moments de son enfance, Ethan se sentit brusquement accablé de regrets, et poussa un soupir.
— On aurait dû être encore plus proches, mais, quand Richard est mort, ça s’est dégradé entre Stan et moi et… Alec m’envoyait toujours des petits mots gentils par e-mail, mais Stan ne m’autorisait plus à lui rendre visite. Je ne voulais pas alimenter le conflit entre Stan et Randi à ce sujet, alors je n’ai pas essayé de m’imposer. J’aurais quand même dû me manifester auprès d’Alec.
— Pourquoi est-ce que Stan t’en veut autant, Ethan ?
— Bonne question. Il prétend que Richard n’aurait jamais demandé l’Afghanistan si je ne l’avais pas poussé à le faire, et qu’il serait toujours en vie. Mais c’est faux. Richard voulait y aller. Il s’était préparé à ça depuis le début de sa carrière. Il parlait le farsi… On avait besoin de lui pour décoder les communications de l’ennemi. Mais je crois que Stan me haïssait depuis longtemps sans le dire, en fait. Quand nous étions enfants, son frère et lui passaient tous leurs étés ici. Nous étions comme les trois mousquetaires. Ensuite, adolescents, ça a changé. Richard et moi, on rêvait de l’armée. Stan trouvait ça débile. Dès qu’il a eu son diplôme de fin d’études secondaires, il a demandé une moto et il est parti sur les routes. Il a eu quelques démêlés avec la justice. Pour des délits mineurs, je crois, rien de grave, mais ses parents étaient très déçus. Il s’est mis à travailler dans la boîte de son père. Pendant ce temps-là, Richard et moi, on était à l’école navale. Stan n’entendait parler que de nous, par ses parents. Il disait que Richard et moi, nous étions leurs fils préférés.
Ethan haussa les épaules.
— Je n’étais même pas leur fils.
— Stan n’est pas le père biologique d’Alec, n’est-ce pas ? demanda Clay.
— Non, ce n’est pas son père biologique, répondit Ethan.
De nouveau, il songea aux jours heureux d’autrefois.
— Quand Stan a rencontré Randi, elle était mère célibataire et elle essayait de s’en sortir avec un salaire de serveuse. Stan l’a épousée et a adopté Alec.
Il soupira.
— Ils formaient une famille heureuse, Clay. Vraiment heureuse.
Clay demeura un long moment silencieux.
— Pourquoi est-ce que Stan et Randi ont attendu aussi longtemps pour faire poser un implant à leur fils ? Il a eu sa méningite à deux ans… Pourquoi est-ce qu’il n’a été opéré qu’à neuf ?
— L’opération coûte très cher, plus de cinquante mille dollars, et leur assurance maladie ne la prenait pas en charge. Stan et Randi n’avaient pas cet argent. Stan travaillait dans le magasin d’électronique de son père et il arrivait tout juste à joindre les deux bouts. Nous avons tous mis de l’argent sur un compte pour l’opération d’Alec, mais ça ne suffisait pas.
Il sourit.
— Richard n’avait pas pu déposer grand-chose. Il avait une famille nombreuse.
— Il avait trois filles, c’est ça ?
Ethan songea aux trois petites filles qui avaient compté plus que tout pour Richard. Trois petites filles qui grandiraient sans leur père. Une douleur familière enfla dans sa poitrine, mais il la repoussa.
— Oui. Ensuite, Stan a développé le commerce de son père et a ouvert de nouveaux magasins. Et là, il a gagné assez d’argent pour payer l’opération d’Alec.
— Et en développant son activité, il pourrait s’être fait un ennemi qui le haïsse assez pour avoir enlevé son fils ?
— J’y ai pensé… Stan doit me fournir une liste de ses clients et de ses fournisseurs.
Clay approuva d’un bref hochement de tête.
— Tu penses vraiment que les ravisseurs d’Alec le tueraient, si on prévenait la police ?
Ethan s’était attendu à cette question. Il se l’était posé des centaines de fois depuis qu’il avait accepté d’aider Randi et Stan.
— Ils ont déjà tué un homme. Ils n’ont pas grand-chose à perdre. Stan et Randi sont persuadés qu’ils tueraient leur fils, et je t’assure qu’il n’y a aucun moyen de les convaincre d’appeler la police. Si les flics ou le FBI interviennent, ce sera parce que nous les aurons prévenus. Et je ne pourrais plus me regarder dans un miroir si Alec se fait tuer parce que nous avons fait ça.
— Et lui ? demanda Clay en désignant le cabanon du menton.
— McMillan ? Stan doit le signaler à la police. Il peut dire qu’il a trouvé sur sa propriété un type qui s’est suicidé. En enquêtant sur le corps, la police locale découvrira peut-être quelque chose qui nous sera utile.
— Mais il va le faire ? Il va prévenir la police ?
Ethan fit la moue. Stan avait manifesté, quelques heures plus tôt, l’intention d’embarquer le cadavre sur son bateau pour le jeter à la mer. Il avait eu toutes les peines du monde à l’en dissuader. En fait, il avait dû faire appel au chantage.
— S’il veut qu’on l’aide, il appellera la police pour signaler la mort de McMillan, dit-il simplement.
Clay demeura silencieux un long moment.
— Entendu, dit-il enfin. Essayons d’abord de voir d’où a été envoyé l’e-mail.

Chicago, vendredi 30 juillet, 22 h 45
Dana attendait à la sortie est de la gare routière, l’endroit le plus discret quand on ne voulait pas être remarqué. Elle avait perdu le compte des heures passées à poireauter ici depuis des années, mais elle n’avait pas oublié les femmes qu’elle y avait rencontrées. Des femmes de tous les âges, avec des parcours différents, venant d’un peu partout, et dont elle n’aurait probablement pas croisé la route en d’autres circonstances — si elles avaient eu une vie normale. Certaines ne savaient même pas ce qu’était une vie normale. Toutes ces femmes avaient fui un mari ou un compagnon qui les battait. La plupart arrivaient avec des traces visibles qui finiraient par cicatriser avec le temps.
Les cicatrices à l’âme étaient plus difficiles à traiter. Certaines trouvaient la force de se relever et de prendre un nouveau départ. D’autres non. C’était aussi simple et aussi complexe que ça.
Ce soir, Dana attendait Jane Smith. Jane Smith était un pseudonyme, bien sûr, et pas très original, mais elle s’en contenterait pour le moment. Jane venait du sud de l’Etat, avec son fils de dix ans, prénommé Erik.
Si la souffrance des femmes maltraitées était poignante, celle de leurs enfants était insupportable. Dana avait parfois du mal à soutenir leurs regards apeurés et désespérés. Parce qu’elle était bien placée pour savoir qu’un passé de maltraitance laissait des traces indélébiles.
Elle se redressa et se mit à guetter. Le bus de Jane venait d’arriver, et les passagers commençaient à entrer peu à peu dans le terminal. Elle vit passer des personnes âgées, hommes et femmes. Elle remarqua une femme avec son enfant… Elle les observa attentivement, depuis son recoin. Non, ce n’étaient pas les deux qu’elle cherchait. La mère avait le sourire aux lèvres, les yeux du petit brillaient.
Puis elle les vit. Jane était de taille moyenne, mais difficile de déterminer sa carrure, car elle portait une salopette beige informe. Elle baissait la tête. Une casquette de base-ball à large visière dissimulait en grande partie son visage. Elle tirait par la main un petit garçon maigrichon qui rechignait à avancer. Il trébucha et elle dut le rattraper pour l’empêcher de tomber.
Dana espéra que l’état de faiblesse de l’enfant était dû à l’heure tardive, au long voyage, et non au fait qu’il était malade. La femme jetait des regards inquiets autour d’elle, son angoisse était presque palpable. Dana sortit de l’ombre et avança vers elle. La femme se figea, visiblement méfiante.
— Jane ? Erik ?
Jane leva la tête, le temps pour Dana de détailler son visage tuméfié, puis elle baissa de nouveau la tête. Cette femme avait été récemment battue, cela ne faisait aucun doute. Mais, pour le moment, Dana s’inquiétait encore plus pour l’enfant. Il n’avait pas levé les yeux quand elle avait prononcé son nom, ce qui n’était pas, en soi, inhabituel. Ce qui la dérangeait, c’était l’intensité de son retrait, comme s’il se concentrait pour ne pas croiser son regard. Elle posa un genou à terre et tenta de le prendre par le menton, mais il fit un bond en arrière, en tremblant et en se recroquevillant sur lui-même. Elle en eut le cœur brisé. Comme chaque fois qu’elle voyait un enfant détruit.
— Tout va bien, lui murmura-t-elle. Personne ne te fera de mal, ici. Tu n’as plus besoin d’avoir peur.
Elle se redressa et posa doucement une main sur l’épaule de Jane, qu’elle sentit se raidir. Alors elle lui prit le menton, avec encore plus de douceur, et prit le temps de détailler son visage couvert d’ecchymoses et de zébrures. En rencontrant son regard, elle fut saisie par la couleur de ses yeux, d’un bleu très clair, presque transparent. Ils étaient étrangement froids et la mirent terriblement mal à l’aise. Elle s’efforça pourtant d’afficher un sourire chaleureux.
— Je suis Dana. Soyez la bienvenue, Jane.

Wight’s Landing, vendredi 30 juillet, 23 heures
Ethan installa son ordinateur devant le petit bureau disposé contre le mur. Il allait à présent tenter de remonter la piste de l’e-mail, pendant que Clay fouillait les étages. Il mit son ordinateur en réseau avec celui de Randi, ouvrit l’e-mail qui l’intéressait et l’horrible photo qui lui était attachée, puis lança le logiciel permettant de tracer un courrier électronique.
— Tu fais ça souvent ? demanda Randi depuis le canapé.
— Tracer des mails ? Assez régulièrement.
Elle se leva pour venir se placer derrière lui, les bras croisés, le dos voûté.
— En quoi consiste exactement ton travail, Ethan ?
Le ton était hésitant, comme si elle craignait que la question ne le dérange. Ethan ne put s’empêcher de sourire.
— Clay et moi, nous proposons une série de mesures pour assurer la sécurité de nos clients. Moi, je suis chargé du volet numérique. Je dois empêcher d’éventuels pirates d’accéder à leur système et à leurs données. Je me charge aussi de la surveillance de leurs employés, pour prévenir la fuite d’informations sensibles.
— Tu aides des patrons à espionner leurs employés ?
— On peut dire ça, oui. Nous avons parmi nos clients des sociétés qui fabriquent des armes. Tu imagines les dégâts, en cas d’espionnage industriel ? Mes clients perdraient leur accréditation officielle. La sécurité de l’Etat serait compromise.
— Et Clay, qu’est-ce qu’il fait ?
— Il entraîne les hommes de la sécurité. Parfois, il forme aussi des policiers à l’utilisation d’armes d’assaut ou de défense, dans de petites villes.
— Et vous êtes bons ?
Ethan sourit de nouveau, mais tristement, cette fois.
— Oui, Randi, on est bons.
Restait à savoir s’ils l’étaient suffisamment pour retrouver Alec.
Il finit d’entrer les informations, puis laissa le logiciel travailler. Au bout de quelques minutes, un résultat s’afficha.
— Bon, au moins nous n’avons pas affaire à quelqu’un qui s’y connaît en serveur, déclara-t-il. Ce message est venu sans être détourné, tout droit du serveur d’où il a été envoyé.
Les ravisseurs n’étaient donc pas calés en informatique. Ce qui allait leur faciliter les recherches.
— Et donc, c’est… C’est bien ou pas ? demanda Randi d’une toute petite voix.
Il tourna la tête vers elle pour chercher son regard.
— Oui, c’est bien, j’ai l’adresse IP.
Il effectua une recherche inversée.
— Cet e-mail a été envoyé de… Campus Joe’s Copy, à Morgantown, en Virginie-Occidentale.
Il fit pivoter son fauteuil vers Randi.
— Tu connais quelqu’un, là-bas ?
— Non, je n’y ai jamais mis les pieds.
Clay apparut au pied de l’escalier, une expression inquiète sur le visage.
— Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-il.
— Le message a été envoyé de Virginie-Occidentale, répondit Randi en se tordant les mains d’angoisse. Alec est là-bas.
Clay fronça les sourcils.
— Ce n’était sûrement qu’une étape. Ils ont dû bouger.
Ethan referma son ordinateur.
— Il faut que j’aille à Morgantown. Tu peux rester ici, Clay, au cas où ils appelleraient pour une demande de rançon ? Tu as apporté la mallette que je t’avais demandée ?
— Elle est dans ma voiture.
— Parfait. Avant de partir, je vais brancher l’appareil de traçage sur la ligne téléphonique.
Il se leva, mais Clay le retint par le bras, tout en jetant un regard en biais du côté de Randi.
— Tu as besoin de te reposer. C’est moi qui vais à Morgantown.
Ethan tenta de dissimuler son agacement. Clay avait tendance à le materner. Il n’avait pas besoin de ça, en ce moment.
— Merci, mais je t’assure que ça va, dit-il un peu sèchement.
Clay lui lâcha le bras.
— Comme tu voudras, murmura-t-il. Si tu veux faire une crise derrière le volant.
Ethan fit de son mieux pour conserver son calme.
— Je n’ai pas eu de crise depuis des mois, et tu le sais.
Le regard de Randi passa de l’un à l’autre.
— Mais de quoi est-ce que vous parlez ?
Ethan lui tapota la main.
— Rien d’intéressant ni de grave. A présent, je veux que tu m’écoutes attentivement. Moi, je vais y aller, et toi, tu vas manger, même si tu n’as pas faim. Ensuite, il faut que tu dormes. Prends des somnifères si c’est nécessaire. Alec a besoin que tu sois forte, pas complètement démolie. Tu as compris ?
Elle l’avait écouté le regard fixe, sans un mot. Elle acquiesça.
— Ethan, tu vas le retrouver ? demanda-t-elle d’une voix éperdue.
Ethan connaissait les statistiques : dans les affaires d’enlèvement, plus on tardait, plus les chances d’arrêter les ravisseurs s’amenuisaient. Les premiers jours étaient donc décisifs, et ces premiers jours s’étaient déjà écoulés. Mais il y avait tant de supplication et de confiance dans les yeux embués de Randi qu’il ne put qu’acquiescer. Après tout, formuler tout haut ses espoirs n’était pas mentir.
— Je vais le retrouver, dit-il.
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Chicago, samedi 31 juillet, 17 h 45
— Tu vas te briser la nuque !
Dana sursauta et s’agrippa un peu plus fort aux montants de son échelle. David Hunter l’observait, les mains sur les hanches, avec cet air de gamin contrarié qui faisait fondre les femmes. Dana se demandait souvent pourquoi elle n’était pas amoureuse de lui, comme toutes les autres. Mais non, David n’était pour elle qu’un ami. Un ami précieux. L’une des rares personnes à savoir qu’elle dirigeait un foyer d’accueil pour femmes maltraitées et à l’aider, bénévolement, chaque fois qu’il en avait l’occasion.
— J’aurais pu me briser la nuque à cause de toi, répondit-elle posément, en retournant à son inspection des bardeaux. On ne fait pas sursauter quelqu’un qui se trouve tout en haut d’une échelle et qui cherche une fuite.
— Bon sang, Dana, je t’avais pourtant dit que je m’en occuperais !
— Tu as beaucoup de travail, je ne savais pas quand tu viendrais, et ça urge, rétorqua-t-elle.
Ça n’urgeait pas vraiment, mais, depuis sa dispute avec Evie à propos des papiers d’identité, elle se sentait à la fois fébrile et vaguement coupable. Pour cesser de se torturer, elle avait décidé de s’occuper.
— Eh bien, je suis venu, tu vois… Descends et laisse-moi m’occuper correctement de cette réparation.
Dana fit la moue.
— Je réparais correctement bien avant de te connaître, mon grand.
— C’est vrai, reconnut-il.
Il marqua une courte pause, puis ajouta d’un ton malicieux :
— J’ai une vue superbe sur ta petite culotte, d’ici.
Dana laissa échapper un léger rire, tout en tirant sur le bardeau défectueux.
— Remarque, je ne m’en plains pas, ajouta David. Mais enfin, je trouve plus correct de t’en informer.
— Déguerpis, ou je dirai à ta mère que tu regardes sous les jupes des filles.
— Ne te gêne pas. Je pense que maman te ferait un sermon pour avoir grimpé en jupe à une échelle.
Il avait raison. Après avoir fait claquer sa langue, Phoebe Hunter se serait lancée dans un long sermon, lui reprochant d’être incapable d’accepter de l’aide et, surtout, de refuser d’avoir un homme dans sa vie — un homme qui se serait chargé de ce genre de réparations. Phoebe aurait ensuite jeté à David un regard plein de sous-entendus, auquel il aurait répondu par un petit sourire en coin.
David et elle étaient amis. Et rien qu’amis, même si tout le monde aurait voulu les marier. David avait sa vie, elle avait la sienne. Il collectionnait les conquêtes, pas elle. Elle, sa vie, c’était Hanover House, son foyer d’accueil.
Elle descendit lentement de son échelle. En posant le pied au sol, elle tenta d’impressionner David par un regard sévère.
— Rien ne t’obligeait à reluquer sous ma jupe, lui dit-elle.
Il lui répondit par un sourire béat.
— Ma foi… Peut-être… Mais c’était tellement tentant ! A présent, laisse-moi jeter un coup d’œil sur ce toit.
Elle le regarda grimper à l’échelle. Il était insupportable, mais elle était contente qu’il soit venu.
— Alors ? demanda-t-elle.
— Il y a des bardeaux à remplacer. Il faut aussi du goudron à toiture.
Il lui jeta un regard par-dessus son épaule.
— Je repasserai demain après-midi avec le matériel.
Il descendit de l’échelle et la dévisagea.
— Tu as les yeux cernés, toi… Des soucis ?
Dana fit la grimace.
— Ce n’est pas très délicat de faire remarquer à une dame qu’elle a les yeux cernés. Tu ne sais pas ça, à ton âge ?
Il lui répondit par son petit sourire en coin si désarmant.
— Que veux-tu, c’est comme ça… Je regarde sous les jupes des filles et je leur fais des remarques indélicates. Je suis un malotru.
Il redevint sérieux et contempla, tête baissée, le bout de ses chaussures de sécurité, avant de lever de nouveau les yeux.
— Tu t’es disputée avec Evie ?
Dana soupira.
— Elle t’en a parlé ?
— Non. Mais quand je lui ai demandé où tu étais, elle m’a montré le toit sans un mot. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Dana se força à sourire.
— Evie trouve que je n’en fais pas assez pour aider nos résidentes à prendre un nouveau départ.
Le visage de David se rembrunit.
— Sur quelle planète vit-elle ? Tu en ferais plutôt trop, au contraire.
Il la dévisagea quelques minutes.
— Et toi, tu te demandes si elle n’a pas raison, c’est ça ? Et ça t’a tellement énervée que tu n’as rien trouvé de mieux à faire pour te calmer les nerfs que de grimper sur une échelle, en jupe et sandales.
— Quelque chose comme ça, oui, avoua-t-elle.
— Eh bien, mets-toi dans le crâne qu’Evie a tort. Tu en fais plus qu’assez.
La véhémence du ton la fit sourire.
— Merci, j’avais besoin de l’entendre. Entre et viens boire du thé glacé. Il fait trop chaud, dehors.
David ne bougea pas et resta où il était, à lui barrer le chemin.
— Je suis sérieux, Dana. Tu en fais trop et ça m’inquiète.
Il jeta un regard méfiant autour de lui et baissa la voix.
— Je sais que c’est pour une bonne cause. Mais si tu te fais coincer, tu risques gros.
Elle ne répondit pas et fit un pas de côté pour le contourner. Elle n’avait pas la moindre envie d’aborder ce sujet. Pas aujourd’hui.
— Je n’ai pas l’intention de me faire coincer. Je suis prudente.
Il la retint par le bras, qu’il pressa doucement.
— Promets-moi au moins de ne plus attendre tes résidentes en pleine nuit à la gare routière, répliqua-t-il, une lueur triste dans ses yeux gris.
— Je ne peux pas te promettre une chose pareille, David. Tu le sais.
— Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ?
Elle lui répondit par un demi-sourire.
— Un peu des deux.
Il ne lui rendit pas son sourire.
— Ce n’est pas drôle, Dana. La nuit, la gare routière n’est pas un endroit sûr, et toi, tu y passes des heures. Laisse-moi au moins t’accompagner.
— Non, David. Ces femmes viennent ici pour fuir un homme qui les maltraite, et elles se méfient de tous les hommes. Si tu venais avec moi, certaines refuseraient de me suivre. Bon, pour le thé, tu es partant ?
Il secoua la tête en poussant un soupir de frustration et la suivit dans la cuisine. En refermant la porte derrière eux, il remarqua que le verrou grinçait et fit la grimace.
— Je te réparerai ça quand je viendrai pour le toit, dit-il.
— Merci. Ça fait du bruit quand je rentre la nuit, c’est très gênant. Je m’en suis aperçue hier.
David la regarda verser le thé, les yeux plissés.
— Hier, en revenant de la gare routière, n’est-ce pas ?
— Je suis rentrée avant minuit, assura-t-elle.
Accompagnée de deux nouveaux pensionnaires : Jane Smith, la femme aux yeux étrangement clairs et au visage tuméfié, son fils Erik, si taciturne, qui n’ouvrait pas la bouche et demeurait tête baissée. Il présentait une vilaine brûlure, sur une pommette, ronde, mais trop large pour avoir été faite par une cigarette. Elle avait tenté de lui parler quand elle avait soigné sa brûlure, mais il n’avait répondu à aucune de ses questions. Il n’avait pas voulu manger. Il lui avait semblé terrifié. Sa mère ne l’avait pas quitté d’une semelle, mais cela n’avait pas suffi à le rassurer, visiblement. Dana avait croisé Jane aujourd’hui, qui montait une assiette à son fils. D’après elle, il était trop fatigué pour descendre dans la cuisine. Dana soupira. Cet enfant l’inquiétait. Il semblait complètement traumatisé.
— Très bien, grommela David. Avant minuit, ça peut aller.
— Ravie que tu approuves, ironisa-t-elle. Et que tu me donnes la permission de minuit.
Elle devait justement retourner ce soir à la gare routière, et bien après minuit, pour attendre une femme qui lui avait posé un lapin jeudi, et qui avait rappelé pour dire qu’elle arrivait aujourd’hui. Mais elle jugea préférable de ne pas en parler à David.
— Dana ! appela Evie d’une petite voix.
David, qui allait porter sa tasse à ses lèvres, arrêta son geste à mi-chemin, en regardant du côté de la porte de la cuisine.
Dana fit volte-face. Evie se tenait sur le seuil, pâle comme une morte. Elle était accompagnée d’une petite femme blonde. Le cœur de Dana s’emballa.
— Mia…, murmura-t-elle d’une voix hésitante. Qu’est-ce qui t’amène ici ?
Mia était une amie, mais elle était aussi inspecteur à la section des homicides. Et rien qu’à sa mine, Dana avait deviné que c’était l’inspecteur qui se présentait aujourd’hui.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Elles s’étaient rencontrées des années plus tôt, à Hanover House, où Mia était venue se réfugier pour fuir son mari qui la battait — même une femme flic pouvait être maltraitée. Elles étaient rapidement devenues amies. Mia avait quitté son mari et repris une vie normale, mais elle envoyait régulièrement des femmes à Hanover House. Dana se demandait souvent si Mia se doutait de quelque chose, pour les faux papiers. Mais si c’était le cas, elle faisait mine de ne rien voir.
*  *  *
Mia Mitchell détestait annoncer de mauvaises nouvelles. Et encore plus quand il fallait les annoncer à une amie proche. Dana avait déjà compris qu’elle n’était pas venue en simple visiteuse : elle était pâle comme une morte et la fixait sans un mot, attendant le coup de massue.
— Dana, il faut que je te parle, déclara-t-elle en lançant un regard entendu à l’homme qui se trouvait dans la cuisine.
Ce n’était pas courant de croiser un homme à Hanover House. Celui-ci était grand, très beau gosse, et il portait une ceinture à outils.
— Tu peux parler devant David, Mia. David, je te présente l’inspecteur Mia Mitchell.
L’homme se leva pour venir lui serrer la main.
— Je suis David Hunter, dit-il.
— Le beau-frère de Caroline, expliqua Dana.
Mia serra la main de David en haussant un sourcil. Cet homme était donc le frère de Max Hunter. Il lui ressemblait, et elle s’en serait probablement aperçue si elle n’avait pas été bouleversée à l’idée d’annoncer à Dana une nouvelle qui allait l’anéantir.
— Je vois très bien qui vous êtes, monsieur Hunter. Ravie de faire votre connaissance. Comment va Caroline ?
— Appelez-moi David, répondit-il posément. Quant à Caroline, elle est… énorme. Mais en pleine forme.
— J’en suis ravie.
Elle se raidit avant de poursuivre.
— Dana, tu devrais d’abord t’asseoir.
La jeune femme croisa les bras sur sa poitrine d’un air résolu, mais ses mains tremblaient.
— Je préfère rester debout. De qui s’agit-il ?
Mia soupira.
— De Lillian Goodman.
Evie, qui était restée sur le seuil de la porte, poussa un cri étouffé.
— Oh non…
Dana ferma les yeux et pâlit encore plus.
— Quand ?
— Jeudi. Une voiture de police a reçu un appel provenant de l’appartement de sa mère. Les officiers l’ont trouvée morte. Et sa mère aussi.
Mia prit Dana dans ses bras.
— Je suis vraiment désolée… J’aurais tellement voulu ne pas avoir à t’annoncer ça.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Dana d’une voix dure.
— Le mari de Lillian les a battues à mort. Toutes les deux.
Dana déglutit péniblement.
— Et les enfants ?
— Il ne les a pas touchés.
— Ils étaient partis vendredi dernier de Hanover House, murmura Dana, en détournant le regard. Lillian avait trouvé un travail… Elle était si heureuse… Elle n’aura eu qu’une semaine de sursis…
La suite, Mia le savait, allait être le plus pénible pour Dana.
— Ce sont les enfants qui ont appelé le 911. La plus grande, Naomi, a dit aux officiers qu’ils étaient sortis pour aller jouer chez une amie et… En revenant, ils ont trouvé les deux cadavres.
C’en était trop pour Dana. Elle alla s’asseoir, lentement. David Hunter la suivit et posa une main protectrice sur son épaule. Immobile, Evie se tenait sur le seuil de la porte, et de grosses larmes roulaient sur ses joues ; elle n’avait pas eu un geste pour Dana.
— Où sont-ils, maintenant ? demanda David d’une voix rauque d’émotion. Naomi et Ben ?
— Dans une maison d’accueil sécurisée, répondit Mia.
Elle s’agenouilla près de Dana et lui prit le menton.
— Si tu veux les voir, je peux t’arranger ça. Mais il faudra attendre un jour ou deux.
Dana prenait peu à peu conscience de la situation. Les deux enfants avaient vu les cadavres de leur mère et de leur grand-mère. Ils étaient maintenant seuls avec des étrangers, et sans doute terrorisés.
— Oui, je voudrais les voir, dit-elle.
— Il faudra attendre qu’on ait arrêté Goodman.
Dana sentit la main de David se crisper sur ses épaules.
— Vous ne l’avez pas encore arrêté ? s’exclama-t-il. Bon sang ! Il sait que sa femme et ses enfants ont séjourné ici, avec Dana, à Hanover House ?
Mia soupira, tout en se redressant.
— Je l’ignore. Je ne pense pas, sinon il se serait déjà manifesté…
Elle baissa les yeux vers Dana.
— Mais je vous conseille tout de même d’être prudentes et de bien fermer vos portes à clé. Je t’appellerai dès que j’en saurai un peu plus, Dana. De ton côté, si tu entends parler de quoi que ce soit, préviens-moi aussitôt.
Elle tendit sa carte à David.
— Pas besoin de me raccompagner, dit-elle. Je connais la sortie.
— Mia ?
Elle allait sortir de la cuisine, mais Evie l’arrêta au passage.
— Quand a lieu l’enterrement ?
Mia fronça les sourcils.
— Demain. Mais je ne veux pas que vous y assistiez. Ni l’une ni l’autre. Goodman pourrait avoir l’idée de surveiller la cérémonie et vous suivre ensuite jusqu’ici. C’est compris ? Bon, Dana, j’y vais. Appelle si tu as besoin de moi.
Evie attendit que la porte d’entrée se referme sur Mia, puis elle se tourna vers Dana, les yeux brillants de colère.
— Il ne l’aurait pas retrouvée si elle avait eu de nouveaux papiers.
L’accusation était si violente que Dana eut l’impression d’avoir reçu un coup.
— Evie, c’est faux.
Le regard d’Evie se durcit.
— Elle a été battue à mort, rétorqua-t-elle en serrant les poings. Comme si sa vie ne valait rien. Et si tu n’étais pas aussi despotique et bornée, accrochée à ton sacro-saint règlement, Lillian serait peut-être encore en vie, aujourd’hui.
— Evie, ça suffit, coupa sèchement David.
— Elle ne voulait pas quitter Chicago, Evie. Je lui ai plus d’une fois conseillé de partir, mais elle ne voulait pas en entendre parler.
— Elle aurait peut-être accepté si elle avait su qu’elle pouvait avoir une nouvelle identité.
Evie tourna les talons et s’arrêta sur le seuil pour lancer, le visage inondé de larmes :
— Mais ça, on ne le saura jamais, n’est-ce pas ?
Après son départ, un silence pesant s’abattit dans la cuisine. David se laissa tomber sur une chaise, tout près de Dana.
— Dana…
— Ne le dis pas, coupa-t-elle. Ne dis pas que ce n’était pas ma faute, David. Ne me dis pas que je n’aurais rien pu faire pour éviter ça.
— Très bien, je ne le dirai pas. Tu viens de le dire toi-même, de toute façon.
Il passa un bras autour d’elle, et elle demeura un instant contre lui, la tête contre sa solide épaule. Elle s’autorisa même un instant à rêver qu’elle aurait pu avoir quelqu’un dans sa vie. Quelqu’un qui l’aurait prise dans ses bras la nuit, quand ses cauchemars la réveillaient. Puis elle décida qu’elle s’était assez apitoyée sur son sort.
— Pauvres enfants…, murmura-t-elle. Ils ne s’en remettront jamais.
— Je sais, répondit David en la serrant un peu plus. Tu veux que je reste avec toi ?
Elle secoua la tête.
— Non, tu as du travail. Ça va aller.
— Je ne veux pas te laisser seule.
— David, Mia a raison. Si Goodman était au courant, pour Hanover House, il serait déjà venu. Il est sûrement en train de picoler avec des amis. Il finira par se montrer, et la police de Chicago lui tombera dessus. C’est pour les enfants que je m’inquiète. Je ne sais pas qui prendra soin d’eux, à présent. Lillian n’avait pas d’autre famille que sa mère. C’était d’ailleurs en partie pour rester près d’elle qu’elle a refusé de quitter Chicago.
Elle marqua une pause.
— C’est pour ça qu’elle n’aurait pas quitté la ville, avec ou sans papiers.
— Mais tu attendras que Goodman soit arrêté pour te manifester auprès des enfants, n’est-ce pas ?
Dana fit la moue. Elle comprenait la sollicitude de David, mais il n’avait pas d’ordres à lui donner, et son ton vaguement menaçant lui déplaisait.
— Evidemment, soupira-t-elle. Je ne suis pas stupide.
Juste despotique et bornée.
Evie avait choisi ces mots avec l’intention manifeste de la blesser. Et c’était sans doute ce qui l’affectait le plus.
David se leva et rangea la carte de Mia dans son portefeuille.
— Je passerai demain réparer le toit, dit-il.
Il marqua un temps d’hésitation.
— Tu as toujours ton revolver ?
Dana frissonna.
— Oui. Chez moi.
— Apporte-le ici. N’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de moi. Je suis sérieux. Quand tu veux. A n’importe quelle heure.
— Je le ferai, merci.
— A demain, Dana. Verrouille bien la porte derrière moi.
Dana le raccompagna jusqu’à la porte. Elle bouclait soigneusement les trois verrous quand on murmura timidement son nom derrière elle. En se retournant, elle découvrit Jane qui l’observait depuis le seuil de la cuisine.
— C’est vous, Jane ?
Elle se demanda si Jane avait entendu sa conversation avec David, mais celle-ci la fixait d’un air innocent, en battant des paupières. Dana se sentit une fois de plus mal à l’aise devant les yeux trop clairs de la jeune femme.
— J’aurais voulu du Benadryl pour Erik, demanda Jane, dans un demi-murmure. Il a du mal à respirer. Je pense que c’est allergique. Mais si le moment est mal choisi, je peux…
Dana fit l’effort de se reprendre. Lillian était morte et elle ne lui rendrait pas la vie. Maintenant, c’était Jane qui avait besoin de son aide.
— Le moment n’est pas mal choisi, dit-elle fermement.
Elle déverrouilla l’armoire à pharmacie de la cuisine et en sortit un flacon de Benadryl, ainsi qu’un gobelet en plastique.
— Combien pèse Erik ? demanda-t-elle. Entre trente-cinq et quarante kilos ?
Jane fixa le gobelet d’un air renfrogné.
— C’est ça, à peu près. Et si ça ne lui suffit pas, une dose ?
Dana se força à sourire.
— Vous viendrez m’en redemander. Ici, à Hanover House, nous donnons dose par dose. C’est le règlement. Je ne voudrais pas qu’un enfant s’intoxique parce qu’un flacon de médicaments traîne à sa portée.
Jane baissa les yeux.
— Je comprends. Merci.
Dana la regarda prendre le gobelet et monter l’escalier. Elle referma le placard, puis y appuya sa tête. Le règlement… Eh oui, il fallait bien un règlement.
Elle songea à Lillian, Ben et Naomi. Le jour de leur départ, Lillian était pleine d’espoir. Les enfants paraissaient si heureux de la nouvelle vie qu’elle leur avait promise… A présent, ils allaient devoir grandir seuls.
Epuisée, elle décida d’aller dormir. La nuit serait courte : elle devait se lever à 4 heures du matin pour se rendre à la gare routière. La vie continuait.
Et moi aussi, je dois continuer.
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Chicago, dimanche 1er août, 5 h 30
— S’il vous plaît, demanda Ethan en s’adressant à l’agent de sécurité qui arpentait la gare. Je voudrais parler au chef de la sécurité.
Le jeune homme haussa un sourcil.
— C’est à quel sujet ?
Ethan leva une main en signe d’apaisement, tout en sortant son portefeuille.
— Voici mes papiers.
Depuis trente-six heures, il ne cessait de brandir sa licence de détective privé, comme le héros de la série Magnum. Il se sentait totalement ridicule, mais il n’avait pas le choix.
— Je cherche une femme et un garçon, expliqua-t-il.
Il haussa les épaules, en affectant un air détaché.
— Encore des parents qui se disputent pour la garde de leur enfant. Le truc classique. La mère a pris le gamin quelques jours et elle ne l’a pas ramené.
C’était la sixième fois en trente-six heures qu’il débitait le même mensonge, qui en devenait presque naturel.
— Elle est peut-être descendue à cette gare routière. Je voudrais visionner les enregistrements des caméras de surveillance pour m’en assurer.
Il retint sa respiration. Légalement, on n’était pas censé l’autoriser à voir ces enregistrements sans une assignation. Mais, jusque-là, il avait eu de la chance. Il pria pour que la chance reste de son côté.
Le gardien plissa les yeux.
— Il faut que j’en parle à mon collègue, dit-il.
Ethan s’appuya au comptoir, sur un coude, s’abandonnant de tout son poids. Avant Kandahar, quatre heures de sommeil lui auraient permis de tenir quarante-huit heures. Plus maintenant. Il n’avait pas besoin de jeter un coup d’œil à sa montre pour savoir qu’il n’avait pas dormi depuis vendredi : les cuivres qui résonnaient dans sa tête le lui indiquaient. Son portable sonna dans sa poche, remettant son esprit en alerte. Le numéro entrant était celui de Clay.
— Quoi de neuf ? demanda-t-il en décrochant.
— Tu es où, Ethan ?
— A Chicago.
— Et ?
Depuis le comptoir, Ethan voyait le gardien se pencher vers l’homme qui occupait le bureau de direction. L’homme leva la tête pour regarder dans sa direction, l’air méfiant.
— Je ne pense pas qu’ils me donneront accès aux vidéos de surveillance, avec la tête que j’ai, soupira-t-il. Il faudrait que je me douche et que je me rase.
— Prends une chambre d’hôtel et repose-toi un peu, répondit sèchement Clay. Si tu es trop fatigué, tu ne seras même plus en état de reconnaître Alec, quand tu le verras passer sur un enregistrement.
— C’est possible.
Clay avait raison, il n’y voyait plus clair.
— Pas d’autres e-mails ? demanda-t-il.
— Non, répondit Clay d’un ton désolé.
Ce silence n’était pas bon signe, ils le savaient tous les deux et n’avaient même pas besoin de le formuler tout haut. Alec avait été enlevé depuis quatre jours, et ses ravisseurs ne s’étaient manifestés qu’une fois. Depuis, plus rien. Pas de demande de rançon. Pas d’appel téléphonique. Aucun message. Rien.
— Il faut qu’on trouve une piste, murmura Ethan en se frottant le front. Je voudrais au moins savoir dans quelle ville elle se trouve. Ce n’est pas St Louis, en tout cas, ajouta-t-il d’un ton amer.
— Arrête de te faire des reproches, Ethan. C’était logique de commencer à chercher à St Louis.
Ethan serra les dents.
— J’espère que mon esprit logique n’aura pas coûté la vie à Alec.
— Arrête ça, rétorqua Clay d’une voix dure. Tu as fait tout ce qu’il était possible de faire pour l’instant. En trente-six heures, tu as découvert que la personne qui avait envoyé l’e-mail était une femme, et tu l’as pistée de Morgantown à Chicago. C’est déjà beaucoup. Tu n’as rien à te reprocher.
Ethan prit une profonde inspiration.
— Je sais, Clay.
Il expira lentement, pour se calmer.
— Mais je me sens quand même frustré… Ça fait un jour et demi que je poursuis cette femme et je n’ai pas encore réussi à voir son visage.
Sur les enregistrements où il l’avait repérée, dans de précédentes gares routières, le visage de la femme était caché par une casquette à large visière.
— Parce qu’elle s’est arrangée pour se protéger des caméras, rétorqua Clay. Combien de fois m’as-tu répété que tu ne pouvais pas voir ce que la caméra ne filmait pas ? Tu t’en souviens ?
— Tu as raison. Je sais que tu as raison.
Clay faisait allusion à la période où Ethan analysait des images de surveillance aérienne — un labyrinthe de tunnels et de grottes. La différence, c’était qu’il pistait à ce moment-là des terroristes, avec une sorte de détachement professionnel qui lui faisait cruellement défaut aujourd’hui, étant donné que la vie d’Alec était dans la balance.
— Bon sang ! s’exclama-t-il. Je viens de comprendre à quel point je me suis fait avoir, pour St Louis ! Elle a une sacrée avance sur nous, maintenant…
— Ethan, arrête ça, je te dis, sinon je vais être obligé de me déplacer pour te botter les fesses. Elle a acheté deux billets pour St Louis, via Columbus, Ohio. C’était logique que tu files droit sur St Louis pour la cueillir à l’arrivée.
— C’était ce qu’elle voulait : que je file sur St Louis. Et j’ai perdu au moins quinze heures, avec ce détour.
Il avait dû appeler Randi, pour lui annoncer qu’il avait perdu la trace d’Alec, puis rouler vers Columbus, avec les supplications terrifiées de Randi qui résonnaient toujours à ses oreilles. Là, sur les enregistrements des caméras de la gare routière, il avait vu la fille descendre d’un car, traînant derrière elle Alec qui paraissait mal en point, dans les vapes ou sous le choc. Elle avait acheté deux billets pour Indianapolis, en payant en liquide pour ne pas avoir à montrer de papier d’identité.
— Elle avait prévu son coup, Ethan, et elle nous a bien eus, soupira Clay.
Jusqu’à Columbus, la femme avait porté une salopette informe, qu’elle avait fini par abandonner avant d’atteindre Indianapolis, ce qui leur avait permis de constater qu’elle n’avait pas du tout la même morphologie que Rickman. Rickman était mince et d’ossature fine. Cette femme avait des bras musclés et beaucoup plus de poitrine. Le vendeur du guichet d’Indianapolis avait confirmé qu’elle avait pris des billets pour Chicago, où elle avait dû arriver la veille, jeudi, tard dans la soirée.
— Comment a réagi Randi, quand elle a appris que la ravisseuse était seule avec Alec, sans Cheryl ?
— Pas très bien. Je pense qu’elle aurait préféré qu’Alec ait été enlevé par Cheryl. Même si elle prétendait qu’elle n’y croyait pas et que Cheryl n’aurait jamais fait une chose pareille.
— Evidemment…
Randi jugeait probablement Cheryl incapable de tuer Alec.
— Nous n’avons toujours pas la moindre idée de l’identité de la ravisseuse, soupira-t-il.
— Je pense qu’il faut chercher dans l’entourage des Vaughn. Dès que tu m’as confirmé qu’il ne s’agissait pas de Rickman, j’ai demandé à Stan et Randi de réfléchir à une femme qui aurait eu un mobile pour enlever leur enfant. Randi a fusillé son mari du regard et a piqué une crise. Elle s’est jetée sur lui en le martelant de coups de poing et en lui griffant le visage.
Ethan battit des paupières.
— Tu veux dire qu’elle l’a accusé d’avoir eu une liaison ?
Clay eut un soupir attristé.
— Eh bien, en gros, elle lui a dit : « Espèce de salaud, il a fallu que tu ouvres ta braguette. » On peut considérer ça comme une accusation, d’après toi ?
Ethan s’éclaircit la gorge.
— Oui, je crois qu’on peut. Et comment tu as réagi ?
— J’ai maîtrisé Randi et je lui ai donné un calmant. Elle en a toute une collection, soit dit en passant. Tranquillisants, antidépresseurs… Je n’ai eu que l’embarras du choix.
— Génial…
— Ensuite, j’ai eu une petite discussion avec Stan. Il m’a donné une liste de noms.
— Une liste ? répéta Ethan en faisant la grimace. Tu veux dire qu’il a eu plusieurs maîtresses ?
— Plus de dix, répondit Clay d’un ton morne où perçait clairement le mépris. Et je te parle de celles dont il connaissait le nom. Il semblerait que ce monsieur ait une addiction au sexe. Il avait promis à Randi de se calmer, mais il n’a pas pu tenir parole.
— Je vois, murmura Ethan.
Il se félicita de ne pas avoir assisté à la scène. Il aurait eu du mal à ne pas casser la figure à Stan.
— Je vais vérifier les finances et les antécédents de ces femmes, reprit Clay.
— Et les associés de Stan, tu y as pensé ?
— Rien de ce côté pour le moment. Je travaille toujours sur sa liste de fournisseurs et de clients. Ils sont nombreux. Si j’ai quelque chose, je te préviendrai.
Ethan hésita à poser la question suivante.
— Et Alicia Samson ?
Alicia Samson était le nom inscrit sur la carte de crédit présentée par la ravisseuse, au cybercafé de Morgantown où elle s’était arrêtée pour envoyer son e-mail. Depuis, elle avait payé ses trajets en liquide et n’avait plus utilisé de carte ni montré le moindre papier d’identité.
— Alicia Samson est étudiante à l’université de Morgantown. J’ai appelé chez elle hier, mais personne ne m’a répondu. Je vais recommencer aujourd’hui, mais je commence à être inquiet.
— Je comprends.
Il ne restait plus à espérer que Samson s’était fait voler son portefeuille et qu’elle était partie en vacances. On était en été, après tout.
— Essaye de savoir si elle a un job d’étudiante. Si on ne retrouve pas rapidement sa trace, il faudra signaler sa disparition aux autorités locales. Anonymement, bien entendu.
— C’était ce que j’avais prévu, répondit Clay. Je m’occupe aussi de la balle qu’on a retrouvée dans le mur de la chambre d’Alec. J’ai appelé quelqu’un de la police qui me devait un service. Il va se charger de l’analyse balistique.
— Dans combien de temps, les résultats ?
— Deux ou trois jours. Quatre au maximum.
— Et ton type, on peut lui faire confiance pour rester discret ?
— Elle a toujours su rester discrète jusque-là.
Elle…
— Une vieille passion ?
— C’était une étincelle, plutôt qu’une passion. Mais il n’y a pas de rancœur entre nous et elle est ravie de faire ça pour moi.
— Et l’arme du faux suicidé ?
— Je n’y ai pas touché, parce que je ne voulais pas souiller la scène de crime, et Vaughn n’a pas encore appelé la police. Le cadavre est en putréfaction, c’est infect. Personne ne voudra croire qu’ils n’ont pas été alertés par l’odeur.
Stan rechignait encore à prévenir la police pour le cadavre du cabanon ? Ethan tâcha de rester calme.
— Dis-le-lui, Clay. Dis-lui que plus il tarde, plus ça paraîtra louche. Et s’il ne prévient pas la police, fais-le, anonymement.
McMillan avait été assassiné. Il méritait justice.
— Le légiste trouverait peut-être quelque chose qui nous serait utile, murmura Clay.
— Je crois me souvenir que le légiste local est un retraité de la police de Baltimore. C’est un bon. Il devrait pouvoir nous aider.
Le gardien revenait vers lui. Il fit un effort pour s’écarter du comptoir et se tenir droit.
— Je dois te laisser, Clay, dit-il. Je te rappellerai plus tard.
— Tâche de dormir un peu, Ethan, insista Clay.
Il hésita.
— Tu tiens le coup, c’est sûr ?
Ethan poussa un soupir impatient.
— J’ai pas eu de crise, Clay. Rien. Que dalle. Allez, salut.
Il se tourna vers le gardien en s’efforçant de prendre son air le plus angélique.
— Je suis désolé, monsieur Buchanan, déclara celui-ci. Je suis nouveau et mon collègue aussi. Il veut que vous reveniez dans la journée, pour vous adresser au chef de la sécurité.
Ethan se massa la nuque. Il était frustré de ce délai qui donnerait encore un peu plus d’avance à la ravisseuse d’Alec. Mais en même temps, il était presque soulagé de cette pause obligée. Il n’en pouvait plus. Il en profiterait pour manger et chercher une chambre d’hôtel où il dormirait quelques heures.
— Quand prend-il son service ? demanda-t-il.
— En général, un peu après 9 heures, mais demain matin, son gamin a un match de base-ball, alors il ne sera pas là avant midi. Vous voulez peut-être…
Le gardien fut interrompu par un hurlement strident. Il se mit aussitôt à courir, en direction du cri, en dégainant son arme.
L’adrénaline donnant à Ethan la force de mettre ses jambes en mouvement, il suivit le gardien — sans sortir toutefois son arme, qu’il sentait bien calée contre ses reins. Une jeune femme qui devait avoir la trentaine était allongée sur le sol devant l’un des bancs en métal. Une fine rigole de sang coulait de sa tempe, le long de sa joue, jurant avec le ton cuivré de ses cheveux courts.
Près d’elle, une vieille femme hurlait, tandis que des voyageurs visiblement choqués montraient silencieusement du doigt l’une des sorties. Le gardien fila vers la sortie, tout en appelant la police pour signaler l’incident.
— Elle est morte, elle est morte…, gémit la vieille femme. Il l’a tuée et c’est ma faute.
Ethan se laissa tomber à genoux près de la femme pour lui prendre le poignet. Il soupira de soulagement en sentant battre sous ses doigts un pouls lent, mais régulier. Il sortait son portable pour appeler une ambulance quand la femme ouvrit les yeux. De grands yeux bruns, inquiets et perdus. La femme battit des paupières en le voyant, puis scruta son visage et sembla tout à coup s’apaiser, comme si ce qu’elle découvrait la rassurait.
Lui aussi, étrangement, se sentit brusquement apaisé, calme, concentré, comme si cette femme avait écarté de lui tous ses tourments, même s’ils n’avaient pas échangé un mot.
La femme leva la tête et tira sur sa jupe d’une main, geste qui attira l’attention d’Ethan sur ses longues jambes fines.
— Dites-lui que je ne suis pas morte, murmura-t-elle.
Elle avait une voix douce et rauque, comme quelqu’un qui s’éveille d’un long sommeil — une voix terriblement sensuelle. Elle avait aussi de longues jambes de danseuse, des hanches galbées, une poitrine généreuse, un regard chaleureux. Lorsqu’elle tenta maladroitement de se redresser, il se précipita pour lui venir en aide. Cette femme était blessée et il la contemplait bouche bée, comme un benêt, pendant que la vieille dame continuait à hurler.
— Dites à cette femme que je ne suis pas morte, répéta-t-elle avec plus d’insistance. Je vous en prie…
Ethan leva les yeux vers la vieille femme qui se tordait les mains de désespoir.
— Elle n’est pas morte, vous le voyez bien, dit-il sèchement. Calmez-vous, madame.
Puis il reporta de nouveau son attention sur l’inconnue, qui s’était redressée.
— Restez tranquille, ordonna-t-il en posant une main sur son épaule. Vous avez mal quelque part ?
Elle battit des paupières.
— A la tête.
Elle porta prudemment la main à sa tempe et fit la grimace en découvrant qu’elle saignait.
— Zut, murmura-t-elle.
— Voilà qui résume assez bien la situation, commenta Ethan.
Il lui montra deux doigts.
— J’ai combien de doigts ?
Elle battit de nouveau des paupières. Elle avait les pupilles dilatées, mais pas de manière alarmante. Lorsqu’elle chercha son regard et le soutint posément, il en eut un coup au cœur.
— Deux, répondit-elle. Qui êtes-vous ?
Il la dévisagea un instant. Elle reprenait peu à peu des couleurs, et ses yeux étaient de plus en plus brillants. Elle était séduisante, mais pas d’une beauté classique. Elle avait quelque chose… de plus. Quelque chose qui l’empêchait de détourner son regard d’elle. L’air autour d’eux semblait littéralement vibrer.
— Je m’appelle Ethan. Je… Je passais dans la gare routière. Le gardien a poursuivi votre agresseur à l’extérieur. Il a appelé la police.
Quelque chose changea dans les yeux bruns de la femme, et son regard devint évasif.
— J’étais là au mauvais endroit au mauvais moment, murmura-t-elle en repoussant doucement la main qu’il avait posée sur son épaule, tout en se hissant en position assise.
Elle se tourna vers la vieille femme.
— Il vous a fait mal, madame ?
Son interlocutrice secoua la tête.
— Non. Et vous, vous êtes blessée ?
— Non, ça va. Je suis juste un peu sonnée, je crois. Il a emporté votre sac ?
— Oui, répondit la vieille femme.
Ses lèvres tremblèrent et Ethan comprit soudain ce qui s’était passé. Un homme avait arraché son sac à la vieille dame, et la rousse s’était interposée pour tenter d’arrêter le voleur.
Il fronça les sourcils et baissa les yeux vers celle-ci.
— Vous vouliez arrêter l’homme qui a pris le sac de cette femme ?
Elle leva vers lui un visage plein de douceur.
— Il lui serrait la gorge, c’est pour ça que je suis intervenue. Pas pour le sac. Vous avez un nom de famille, Ethan ?
Ethan s’accroupit.
— Buchanan. Et vous ? Quel est votre nom ?
— Dana Dupinsky. Pourriez-vous m’aider à me lever, monsieur Buchanan ?
Il ouvrit la bouche pour lui suggérer de ne pas bouger, puis se ravisa. Il avait déjà compris qu’elle faisait partie de ces femmes qui n’en font qu’à leur tête.
— Donnez-moi la main, dit-il.
Pendant un court instant, elle hésita, et une lueur incertaine passa dans ses yeux bruns. Puis elle se redressa et tendit la main. Avant même de toucher cette main, il sut que ce serait électrique. Et, en effet, dès qu’il l’effleura, il reçut une décharge qui le secoua jusqu’à la pointe des orteils. Son cœur cessa de battre.
Au mauvais endroit, au mauvais moment, avait-elle dit. Peut-être… Mais peut-être n’était-ce pas le cas. Peut-être, au contraire, s’était-elle trouvée au bon endroit, au bon moment. Pour le rencontrer. Il avait en tout cas envie de le découvrir. Il posa une main contre son dos et la tira pour l’aider à se lever. Elle vacilla un peu et il la sentit se crisper. Elle posait maintenant sur lui un regard brûlant.
Incandescent.
Elle aussi sentait cette électricité crépiter entre eux.
Avait-elle quelqu’un dans sa vie ?
Ethan regarda sa main gauche pour vérifier si elle portait une bague. Non. Elle n’était donc pas mariée, c’était déjà ça. Et si elle avait un petit ami, il devait être au-dessous de tout, pour la laisser venir seule à la gare routière à cette heure-ci. Moi, je ne l’aurais pas laissée. Ethan haussa les sourcils, tout en cherchant le regard de la jolie rousse. Celui qu’elle lui rendit lui donna l’impression qu’elle avait lu dans ses pensées.
Poliment, mais fermement, elle dégagea sa main.
— Merci, monsieur Buchanan. Je vous remercie de votre aide, mais, comme vous pouvez le constater, je vais bien. Je vous ai assez fait perdre votre temps.
Elle se tourna vers la vieille femme et passa un bras autour de ses frêles épaules.
— Il faut vous asseoir, dit-elle en l’entraînant vers une rangée de sièges inoccupés. Comment vous sentez-vous ? Vous n’avez pas de problèmes cardiaques, au moins ? Vous prenez des médicaments ? Vous étiez venue attendre quelqu’un ?
Ethan les suivit, inquiet, mais surtout curieux. Il entendit la vieille femme répondre que son cœur était aussi solide que celui de Dana, et qu’elle attendait son petit-fils.
— Vous aviez quelque chose de précieux, dans votre sac à main ? demanda Dana.
— Je n’ai jamais rien de précieux sur moi. Plus par les temps qui courent. Le monde est trop rempli de fous.
Elle tapota la main de Dana, visiblement calmée.
— Ça me déplaît vraiment que cet homme vous ait bousculée à ce point, dit-elle.
— Je n’ai rien, répondit Dana. Ne vous en faites pas pour moi.
Lorsqu’elle se leva, Ethan remarqua qu’elle fermait les yeux quelques secondes, comme si elle souffrait. Quand elle les rouvrit, son regard douloureux lui confirma qu’il avait vu juste.
— L’agent de sécurité sera bientôt de retour, madame, dit-il à la vieille femme. J’espère qu’il aura récupéré votre sac.
— Merci, répondit celle-ci.
Elle croisa brièvement le regard d’Ethan, puis se tourna vers Dana.
— Votre bon Samaritain vous attend, dit-elle, avec un brin d’ironie.
Dana jeta un coup d’œil à la dérobée du côté d’Ethan.
— Je dois vraiment y aller, dit-elle à la femme en serrant dans les siennes ses vieilles mains noueuses. Prenez soin de vous.
Puis elle se leva et fila droit vers la sortie. Ethan se précipita derrière elle. Il la rattrapa au moment où elle allait franchir la porte et posa une main sur son bras.
— Vous devriez peut-être attendre quelques minutes de plus, mademoiselle Dupinsky. Vous avez tout de même perdu connaissance. Vous êtes sûre que ça va aller ?
Les yeux bruns de la femme lancèrent des éclairs.
— Etes-vous médecin, monsieur Buchanan ?
— Non.
— Avocat ?
— Bon sang, non !
Elle sourit, mais son regard demeura grave.
— Bon. Il est donc établi que votre opinion ne se base ni sur des compétences médicales ni sur des compétences juridiques. En vérité, je suis fatiguée et j’ai la migraine. J’ai juste besoin de boire un café et d’avaler une aspirine. Et aussi de prendre une douche.
— Je suis passé devant un café en venant ici, dit-il en consultant sa montre. Il m’a semblé qu’il était ouvert.
— Je connais ce café. Il est ouvert sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais je vais rentrer chez moi, et vous, vous pouvez retourner à ce que vous faisiez avant d’assister à cette agression.
Elle le rejetait, ni plus ni moins. Mais il n’était pas d’humeur à se laisser rejeter. Oubliés, soudain, sa fatigue et son mal de dos. Quant à son mal de crâne, il avait suffisamment reflué pour lui laisser l’envie de savoir où le mènerait cette charmante rencontre — même si ce n’était que pour une heure. Ensuite, il faudrait quand même qu’il trouve un endroit où dormir, avant de revenir ici pour visionner les enregistrements des caméras de surveillance. Il n’oubliait pas qu’il était là pour chercher Alec. Mais il avait besoin de manger pour tenir le coup. Et, tout en mangeant, il pouvait essayer d’en savoir un peu plus sur cette femme qui mettait sa peau en feu rien qu’en l’effleurant du bout des doigts.
— J’ai terminé ce que j’avais à faire ici, répondit-il posément. J’allais partir quand je vous ai entendue crier.
— Ce n’était pas moi qui criais, rectifia-t-elle d’un air pincé, comme s’il y allait de sa réputation. C’était la vieille femme.
Puis, brusquement, son regard s’adoucit et le cœur d’Ethan chavira lentement.
— Merci de m’avoir aidée, monsieur Buchanan. Peu de gens prennent le temps de jouer les Samaritains, de nos jours.
— Vous l’avez fait, dit-il. Pourquoi pas moi ?
Il marqua une pause, puis ajouta :
— Je m’apprêtais à aller prendre un petit déjeuner dans le café le plus proche.
Elle soupira et ses épaules s’affaissèrent.
— Je ne voudrais pas me montrer grossière et je vous remercie une fois de plus, mais, vraiment, je ne cherche pas du tout à me lier avec qui que ce soit. Franchement, vous perdez votre temps.
Ethan eut une pensée émue pour toutes les femmes qu’il avait repoussées ces derniers mois. S’il les avait traitées avec un centième du dédain que lui manifestait cette femme, il avait dû les faire souffrir. Mais il tint bon. Elle aussi avait été secouée par leur bref contact physique. Il ne lui était pas indifférent. Il l’avait bien vu.
— Je ne vous ai pas demandé de m’épouser, mademoiselle Dupinsky. Tout ce que je veux, c’est prendre un petit déjeuner et m’assurer que vous ne souffrez pas d’une commotion cérébrale. Si je pouvais faire les deux en même temps, ce serait pour moi un gain de temps.
Elle ferma les yeux.
— Je ne souffre pas d’une commotion cérébrale, dit-elle sèchement.
— Ah ? Et vous êtes médecin, pour l’affirmer ? demanda-t-il avec un zeste d’humour dans la voix.
Elle ouvrit les yeux et le défia du regard.
— Non, je ne suis pas médecin.
— Dans ce cas, comment pouvez-vous affirmer que vous ne souffrez pas d’une commotion cérébrale ? Vous avez faim ? ajouta-t-il précipitamment, avant qu’elle ne l’envoie promener une fois de plus.
Elle laissa échapper un petit rire las et résigné. Elle se rendait !
— J’avoue qu’un petit déjeuner me ferait du bien.
— Parfait, dès que le gardien sera revenu, je vous invite à prendre un petit déjeuner.
*  *  *

Chicago, dimanche 1er août, 6 h 15
Dana ferma la porte des toilettes du café et s’adossa au battant de contreplaqué. Une douleur lancinante battait à l’arrière de son crâne, mais ç’aurait pu être pire. Elle s’en tirait à bon compte.
Elle était venue attendre la femme qui lui avait posé un lapin jeudi, et qui ne s’était pas non plus montrée aujourd’hui. Elle avait donc passé plusieurs heures à patienter, dans un état de nervosité extrême, sur le qui-vive, se méfiant de tous, scrutant chaque visage — en pensant à la mise en garde de Mia et à Goodman qui se baladait dans la nature.
Puis, finalement, lassée d’attendre, persuadée que la nouvelle résidente ne viendrait plus, elle avait décidé de partir.
Elle prenait le chemin de la sortie quand elle avait remarqué un jeune homme qui rôdait autour d’une vieille dame. Il avait dans les yeux une lueur de folie. La même que celle de son junkie d’ex-mari quand il était en manque, prêt à tout pour avoir sa dose. Aussi, quand le jeune homme avait posé les mains sur la gorge de la vieille femme, elle n’avait pas réfléchi ; elle avait réagi d’instinct, en se précipitant sur lui. Il l’avait violemment repoussée, et elle avait valsé contre un banc, tête la première. Bon sang, ce que ça faisait mal !
Elle était restée à terre quelques secondes, du moins à ce qu’il lui semblait, complètement sonnée, à tenter de reprendre ses esprits, consciente tout de même des hurlements stridents de la vieille femme qui appelait au secours. Puis elle avait senti la chaleur d’un corps qui s’agenouillait près d’elle. Elle avait ouvert les yeux. Un inconnu se penchait sur elle. Elle n’avait d’abord vu que le vert de ses yeux. Pas le vert brillant du jade ou de l’émeraude, plutôt celui des jeunes pousses après un long hiver. Un vert doux. Et qui l’avait incroyablement apaisée. Soudain, tout ce qui la tourmentait lui avait semblé moins grave, plus lointain, plus léger.
Puis l’inconnu lui avait pris la main, et là… Elle en avait encore le cœur qui battait la chamade. Elle n’avait pas vu les éclairs, ni entendu le tonnerre… mais presque. Il s’était passé un truc dingue, qui ne lui était jamais arrivé : elle avait été littéralement secouée. Elle aurait pu se convaincre que c’était une conséquence de sa chute, si elle avait été de ces êtres qui se mentent à eux-mêmes, ce qui n’était pas le cas.
Elle se dirigea vers le lavabo et étudia son reflet dans le miroir. Elle avait du sang coagulé dans les cheveux, sur le visage, et sur son polo. Un hématome s’était formé au niveau de sa joue, là où elle avait heurté le sol en tombant. Il mettrait probablement un jour ou deux à se résorber.
« J’ai connu pire », songea-t-elle. Oui, elle avait connu pire, et surtout elle avait eu de la chance, aujourd’hui, de s’en tirer avec un simple hématome.
Elle ouvrit le robinet, les mains tremblantes, et s’aspergea le visage. Puis elle prit une serviette en papier pour essuyer le sang, précautionneusement, jusqu’à mettre à nu l’entaille à la base de son cuir chevelu. Celle-ci s’avéra plus importante que ce qu’elle avait cru. Il aurait fallu des points de suture. Buchanan avait raison…
Buchanan…
Il l’attendait de l’autre côté de cette porte, déjà installé à une table, probablement, avec ses yeux verts et ses mains si tièdes. Il l’attendait, et il attendait quelque chose d’elle. Elle aussi, elle devait se l’avouer, attendait quelque chose de lui. A cause de l’étrange pouvoir du vert de ses yeux. A cause du courant qui l’avait traversée quand il lui avait pris la main.
Mais c’était de la folie, elle le savait bien. Elle tâcha donc de se convaincre que ce petit déjeuner ne serait qu’un court intermède. Ensuite, elle vaquerait à ses affaires et lui aux siennes. Elle était d’ailleurs curieuse de savoir ce qui l’avait amené dans une gare routière à 5 h 30 du matin. Pourquoi portait-il un costume défraîchi, comme s’il ne s’était pas changé depuis la veille ? Pourquoi avait-il les yeux rougis de quelqu’un qui n’a pas dormi depuis plusieurs jours ? Et pourquoi avait-il pris le temps de s’occuper d’elle ? Il n’y avait qu’un seul moyen de répondre à toutes ces questions : passer quelques minutes avec lui.
Le café commençait à se remplir quand elle retourna dans la salle, mais il ne lui fallut qu’une seconde pour localiser son chevalier servant. Il était assis tout au fond, contre un mur, et se leva lentement quand elle s’approcha. Il lui fit l’effet d’un grand géant blond.
Elle eut un étrange sentiment de déjà-vu en observant sa silhouette, comme quelques instants plus tôt, quand il s’était penché sur elle et qu’elle avait ouvert les yeux sur lui.
Comme si elle le connaissait depuis toujours.
Quand elle arriva près de la table, il lui saisit le menton pour incliner son visage et le placer sous la lumière, afin d’inspecter sa blessure. Elle ne put s’empêcher de frissonner. Elle avait vue sur son cou bronzé, sur son nœud de cravate desserré, sur les poils blonds que laissait voir son col de chemise entrouvert.
— Il vous faut des points de suture, dit-il d’une voix rauque.
— J’ai des sutures adhésives chez moi, ça ira, parvint-elle à répondre d’une voix hésitante.
Elle prit une goulée d’air.
— Ça ne saigne plus, reprit-elle, tout en songeant que ça aurait dû gicler comme un geyser, étant donné la violence avec laquelle son cœur battait.
Buchanan ne lui lâcha pas le menton. Au contraire, il attira un peu plus près son visage.
— Ça risque de s’infecter, dit-il dans un souffle, à peine un murmure. Vous êtes vaccinée contre le tétanos ?
Elle fut de nouveau parcourue d’un frisson.
— Je… Je déteste les aiguilles, avoua-t-elle.
La poitrine de Buchanan tressauta, secouée par un rire silencieux.
— Je vois… Je n’ai rien à répondre à ça.
Lorsqu’il la lâcha, elle se rendit compte qu’elle aurait préféré qu’il la garde encore un peu prisonnière.
— Asseyez-vous et mangez, ordonna-t-il posément, tout en se glissant sur la banquette en vinyle.
Il lui désigna la place face à la sienne, devant laquelle était posée une assiette de frites.
— Apparemment, vous avez déjà vos habitudes, ici, ajouta-t-il d’un ton teinté d’ironie.
Elle regretta aussitôt d’avoir choisi ce café, tout proche de la gare routière, où elle était en effet connue car elle s’y installait chaque fois qu’un car était annoncé avec du retard — en commandant invariablement une assiette de frites et un Coca, car c’était ce qu’il y avait de moins cher.
Elle jeta un regard en biais du côté du comptoir depuis lequel Betty, la serveuse, les observait en souriant. Betty avait un peu plus de la cinquantaine et appréciait beaucoup les hommes. Elle détailla Buchanan d’un regard lubrique, puis leva le pouce en direction de Dana. Buchanan répondit par un sourire poli et un salut militaire un peu raide.
Dana leva les yeux au ciel et s’installa de son côté de la table.
— Ne faites pas attention à la femme derrière le comptoir, monsieur Buchanan. Elle s’est déjà fiancée trois fois cette année.
Il haussa les sourcils, tout en salant copieusement ses œufs. Puis il jeta un coup d’œil du côté de Betty qui le reluquait toujours, bouche bée — ce qui pouvait se comprendre, Dana dut l’admettre.
— Vraiment ? dit-il.
Dana fit la grimace, tout en envoyant une giclée de ketchup dans son assiette.
— Je plaisantais. Elle est juste trop curieuse.
Buchanan sourit et Dana éprouva de nouveau le besoin d’inspirer profondément. Cet homme-là allait lui causer une crise cardiaque. Même avec un costume froissé et des joues mal rasées, il restait assez séduisant pour affoler le pouls de n’importe quelle femme. Et celui de Dana battait en ce moment même à un rythme d’enfer.
— J’avais compris que vous veniez régulièrement, avant même qu’elle n’apporte les frites, dit-il en plantant sa fourchette dans son steak. Quand nous sommes entrés, vous avez filé directement aux toilettes : vous connaissiez donc les lieux. J’en ai eu confirmation quand Betty est venue me sommer de lui expliquer ce qui vous était arrivé. Elle n’est pas commode, dites donc ! Heureusement pour moi, j’ai l’impression qu’elle m’aime bien.
Dana jeta de nouveau un coup d’œil à Betty, laquelle était écarlate.
— Si on changeait de sujet ? suggéra-t-elle.
Elle mangea lentement quelques frites, en les plongeant dans le ketchup, tandis qu’il se jetait voracement sur son assiette, comme s’il n’avait pas mangé depuis plusieurs jours.
— Que faisiez-vous à la gare routière à cette heure matinale ? demanda-t-elle.
— Euh…
Il déglutit et se tamponna les lèvres avec une serviette en papier, ce qui, inévitablement, attira le regard de Dana sur sa bouche. Une belle bouche. Avec des lèvres bien dessinées.
— Le boulot, répondit-il.
— Quel genre de boulot ?
— Je possède une société de conseil en réseau et sécurité.
Elle fronça les sourcils.
— Conseils en réseau et sécurité ? Pour les actions et obligations ?
Si ce type-là travaillait dans la banque et l’investissement, elle, elle était la reine d’Angleterre. Aucun banquier n’avait des épaules comme les siennes.
Il secoua la tête.
— Non, pas du tout. J’aide des entreprises à protéger leur système informatique contre d’éventuels pirates. Je m’occupe également de la surveillance vidéo de leurs locaux, et avec mon partenaire, Clay, je participe à la formation de leur personnel de sécurité.
Elle le fixa d’un air songeur. Oui, c’était nettement plus crédible, même pour quelqu’un qui n’avait pas l’esprit très clair, comme elle en ce moment.
— Et vous cherchez des clients en pleine nuit, avec un costume froissé et une barbe de deux jours ?
Il s’éclaircit la gorge.
— Je vois que vous êtes observatrice.
— En général, oui.
Il plissa les yeux.
— Dans ce cas, pourquoi avez-vous été incapable de décrire au gardien l’homme qui vous a agressée ?
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Je le lui ai décrit. Qu’est-ce que vous insinuez ?
— Mouais… Grand, environ vingt ans, cheveux bruns. La couleur des yeux, vous ne saviez pas… La vieille femme que vous avez secourue a donné une description plus précise, et pourtant elle portait des lunettes aux verres épais comme mon pouce.
Il était très perspicace. En effet, elle n’avait donné qu’une vague description. Elle n’avait pas vraiment envie que ce jeune homme soit arrêté, pas plus qu’elle n’avait envie d’être convoquée comme témoin — avec le risque qu’on lui demande ce qu’elle était venue faire à la gare routière en pleine nuit. La vieille femme n’avait pas été blessée, on ne lui avait pas volé d’objets de valeur… Elle pouvait donc protéger sa paix et son anonymat.
— Ça s’est passé trop vite, je n’ai pas eu le temps de voir, murmura-t-elle.
Ethan n’en croyait manifestement pas un mot.
— Hum… Et que faisiez-vous à la gare routière ?
C’était la question qu’elle redoutait.
— J’attendais un car.
— Pour aller où ?
— Venant d’où, vous voulez dire ? J’attendais une amie.
— Et elle est où, cette amie ?
— Elle n’est pas descendue du car. Donc, je suppose qu’elle n’est finalement pas venue.
Elle avait attendu deux heures durant une jeune femme qui ne s’était pas montrée. Ça, au moins, c’était vrai.
Il haussa les sourcils.
— Pas très polie, votre amie.
Elle haussa les épaules. Tant qu’elle y était, elle pouvait en rajouter une couche.
— Je dirais plutôt qu’elle est tête en l’air. Elle a dû se tromper de date. Elle va m’appeler demain pour se confondre en excuses.
— Et vous lui pardonnerez.
— Evidemment. C’est mon amie.
— Et que faites-vous, quand vous n’attendez pas des amies tête en l’air à la gare routière, Dana ?
— Je suis photographe. Je fais des portraits. De mère, avec leurs bébés, le plus souvent.
C’était en partie vrai. Pour que les allées et venues de femmes et d’enfants n’attirent pas l’attention des voisins, elle avait mis une plaque de studio spécialisé dans les portraits de famille — une idée simple, mais brillante, suggérée par Evie. Elle possédait par ailleurs un appareil photo qui lui servait à prendre des photos d’identité pour… les faux papiers. De temps en temps, une cliente attirée par sa plaque venait demander une séance photo, une vraie. Cela faisait une petite rentrée d’argent qui aidait à payer les factures.
Donc, voilà, elle était photographe, du moins pour cet homme trop curieux. Elle s’adossa à la banquette et le dévisagea.
— Et vous ? Vous cherchiez sans doute des clients à 5 h 30 du matin, pas rasé, avec un costume froissé ?
La bouche d’Ethan s’étira en un sourire en coin, et elle en eut des frissons. Partout. Et surtout à certains endroits.
— Bien vu. Je peux sortir mon joker ?
Elle retint un sourire.
— Non.
— Je viens d’arriver en ville et je prospecte pour trouver de nouveaux clients. Je suis venu analyser le fonctionnement du service de sécurité de la gare, de nuit. Demain, j’apporterai au directeur le résultat de mon évaluation, en tâchant de le convaincre qu’il a besoin de quelques améliorations.
Il se pencha en avant, avec un air de conspirateur.
— Montrer à un client qu’il a des points faibles et lui proposer des améliorations, c’est une excellente stratégie. C’est même une stratégie qu’on peut étendre à d’autres domaines. Vous comprenez ?
Sa voix n’était plus qu’une sorte de murmure, et Dana ne put s’empêcher de penser à un gros chat traquant sa proie. Mais elle ne se sentit pas menacée.
— Etes-vous en train d’évaluer mes points faibles, monsieur Buchanan ?
Les yeux verts de Buchanan brillèrent.
— Ethan, rectifia-t-il.
Elle accepta d’un hochement de tête.
— Ethan. Eh bien ? Vous n’avez pas répondu. C’est le cas ?
Il demeura silencieux, en la regardant droit dans les yeux. Puis il s’adossa de nouveau à la banquette et répondit, d’un ton plus incisif :
— Vous voudriez que je le fasse ?
Elle ne s’était pas attendue à cette réponse et battit des paupières.
— Moi ?
— Oui, vous ! Qui d’autre ? Décidément, quand on vous pose une question qui vous dérange, vous l’esquivez.
Elle battit de nouveau des paupières.
— Quel étrange commentaire, fit-elle remarquer.
— Je ne vois pas ce qu’il a d’étrange, et je suis persuadé qu’il est juste, répondit-il. Alors ?
Elle poussa un soupir et se décida pour la réponse la moins malhonnête possible.
— Je ne sais pas.
Il hocha la tête.
— Je comprends. Encore une dernière question et je vous laisse partir.
Le cœur de Dana se serra. Il allait partir… Forcément.
— Allez-y.
— Avez-vous un petit ami ou un mari ? Un alter ego qui compterait dans votre vie, peu importe son sexe ?
Elle toussota.
— Je ne suis plus mariée, je n’ai pas de petit ami, et je suis hétéro.
— Ravi de l’apprendre, répondit-il avec un sourire. Vous avez été mariée, si j’ai bien compris ? Vous avez donc un ex ?
Elle songea à son ex-mari et aux années pendant lesquelles il l’avait maltraitée. Elle avait été tellement soulagée d’être enfin libérée de lui qu’elle n’avait jamais regardé en arrière.
— Tellement ex que ça ne vaut même pas la peine de le mentionner. Et vous ?
— Ex aussi. Mais pas autant que vous. C’est encore une amie.
Comme elle souriait, il se pencha en avant, avec un air solennel.
— Vous avez senti ce truc bizarre entre nous tout à l’heure, n’est-ce pas ?
Elle redevint sérieuse. Elle ouvrit la bouche pour nier, mais ne put s’y résoudre.
— Oui, avoua-t-elle.
Lorsqu’il soupira, elle se rendit compte qu’il avait attendu sa réponse en retenant son souffle. Il n’avait pas hésité à s’exposer. Il allongea le bras pour poser une main sur les siennes.
— Je dois y aller, murmura-t-il. On se retrouve demain. Ici. A la même heure.
Ce n’était pas une question, mais une requête. Une requête insistante, presque suppliante. Elle le contempla, interdite. Elle avait brusquement la sensation de se trouver au bord d’un précipice…
C’était décidément trop dangereux.
— Je ne…
Il lui coupa la parole, en secouant la tête.
— Vous êtes prudente, je comprends ça. Mais je ne vous demanderai pas votre numéro de téléphone, votre signe astrologique ou votre couleur préférée. Je vous le jure.
Il demeura quelques secondes sombre et silencieux. Puis, brusquement, il lui sourit.
— La vie est trop courte, Dana. Beaucoup trop courte pour refuser les occasions qui se présentent.
C’était dit très simplement, avec beaucoup de sincérité. Elle sentit qu’elle commençait à flancher.
— Un rendez-vous autour d’un plat de frites et d’un Coca, où est le risque ? insista-t-il.
Elle baissa les yeux vers la main qui couvrait toujours les siennes. Toujours chaude. Chargée d’électricité. Puis elle le regarda et le surprit à la dévisager intensément.
— Le vert.
Le mot lui avait échappé.
Il plissa les yeux.
— Qu’est-ce que vous dites ?
— Ma couleur préférée, c’est le vert.
Il se pencha en arrière et une lueur de soulagement passa dans ses yeux.
— Demain, alors ? A la même heure ?
Il avait ôté sa main, et elle aurait voulu qu’il la repose sur les siennes. Et, à cause de ce désir déplacé, elle avait aussi envie de fuir.
— Je vais y réfléchir, dit-elle.
Il fronça ses sourcils blonds. A peine.
— Réfléchissez bien. Et sachez que moi, je vous attendrai.
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La puanteur de la chair en décomposition était tellement infecte que le shérif Louisa Moore en avait les larmes aux yeux. M. Stan Vaughn avait appelé ce matin à son bureau, complètement paniqué, en assurant qu’il venait de découvrir un cadavre dans son cabanon de plage. Elle voulait bien le croire, mais le cadavre était là depuis un certain temps. Comment avait-il pu ne pas être alerté plus tôt par cette odeur épouvantable ?
Lou se couvrit la bouche et passa la tête à l’intérieur du cabanon.
— Vous avez quelque chose, Doc ?
John Kehoe, le médecin légiste du comté, secoua la tête. La moitié supérieure de son visage était dissimulée derrière de grosses lunettes, la moitié inférieure sous un masque chirurgical.
— Pas encore, répondit-il.
Lou avait autrefois fait partie de la police de Boston, et des cadavres ballonnés, elle en avait vu plus d’un. Mais pas moyen de s’y habituer. C’était insupportable, ces tas de chair informes qui n’avaient plus rien d’humain.
— Vous pouvez situer à peu près l’heure de la mort ? Ou plutôt la date ?
John s’assit sur ses talons.
— Trois jours, peut-être quatre. Quelque part entre mercredi et jeudi, je suppose. Les insectes nous en diront plus.
Lou lutta contre un haut-le-cœur.
— Les insectes ?
— Eh bien, oui, les insectes. J’en ai collecté quelques-uns, ainsi que leurs larves, pour les envoyer à un labo spécialisé.
Il se pencha sur le corps.
— Dans une demi-heure, on pourra l’embarquer. Je n’ai pas besoin de vous ici. Si vous avez à faire du côté de la maison, ne vous gênez pas.
— Merci.
Elle se dirigea vers la maison, tout en balayant la plage du regard. Ses adjoints avaient passé au peigne fin chaque centimètre de sable sur plusieurs centaines de mètres autour du corps, mais il y avait eu un violent orage le jeudi soir, et les indices à l’extérieur du cabanon avaient dû être emportés.
Ce n’était pas très grave : cette affaire était probablement un suicide, et les indices n’étaient pas une préoccupation majeure. Un truc la tracassait quand même. Le type ne portait qu’un boxer. Pourquoi venir se suicider dans le cabanon d’un étranger, et pourquoi en sous-vêtements ? Et où était le message ? Un suicidé laissait en général un message, non ? Et comment les Vaughn avaient-ils pu ignorer cette épouvantable odeur pendant près de deux jours ?
Elle avait rejoint la maison et entra par la cuisine.
— Monsieur Vaughn ?
— Nous sommes dans le salon, répondit une voix d’homme.
Les Vaughn étaient assis côte à côte sur un vieux canapé. Lou les étudia en silence pendant quelques instants. Ils étaient pâles. Ce qui pouvait se comprendre, bien entendu : on ne trouvait pas tous les jours un cadavre dans son cabanon de plage. Pourtant, quelque chose dans l’attitude de ces deux-là la dérangeait.
— Le Dr Kehoe est en train d’examiner le corps, annonça-t-elle.
Ils hochèrent la tête tous les deux, avec un ensemble parfait.
— Pouvez-vous me dire depuis combien de temps vous séjournez ici ?
— Depuis une semaine, environ, répondit Mme Vaughn d’une voix chevrotante. Nous sommes arrivés ici dimanche dernier, mais nous sommes repartis mardi.
Lou sortit son bloc-notes de sa poche de poitrine, sans lâcher le regard de Mme Vaughn.
— Pourquoi êtes-vous repartis ?
M. Vaughn posa sa main sur celle de Mme Vaughn.
— Nous sommes allés à Annapolis pour fêter notre dixième anniversaire de mariage.
Si elle n’avait pas observé le couple avec autant d’attention, Lou n’aurait peut-être pas remarqué la manière dont Mme Vaughn avait tressailli quand son mari l’avait touchée. Mais bon, cette femme venait de découvrir dans son cabanon le cadavre enflé et pestilentiel d’un suicidé…
— Quand êtes-vous rentrés ? demanda-t-elle.
— Vendredi après-midi, répondit M. Vaughn.
Lou lui adressa un sourire aimable.
— A quelle heure ?
Mme Vaughn fit rouler ses épaules d’avant en arrière.
— Vers 15 h 30, quelque chose comme ça…
— Vous étiez où, à Annapolis ?
M. Vaughn fronça les sourcils.
— A l’hôtel Statehouse, mais pourquoi cette question ?
Lou haussa les épaules.
— C’est une question de routine. Auriez-vous remarqué une personne rôdant autour de votre propriété ?
— Non, répondit M. Vaughn, qui fronçait toujours les sourcils.
— Monsieur Vaughn, madame Vaughn…
Lou secoua la tête, tout en faisant la grimace.
— Je suis curieuse de savoir comment vous avez pu ne pas remarquer cette odeur pendant une journée et demie.
— Nous l’avons remarquée, répondit doucement M. Vaughn. Mais il y a eu une tempête jeudi et nous avons pensé qu’il s’agissait d’un gros poisson. Souvent, après une tempête, nous trouvons des poissons morts sur le rivage. Une fois, il y a même eu un petit requin qui s’était échoué. C’est pour ça… Nous avons cru… Et j’avoue que nous avions décidé d’attendre que la marée l’emporte. Plutôt que de nous en occuper.
Il s’interrompit et fit la grimace.
— C’est mon frère, qui avait l’estomac bien accroché dans la famille, pas moi. Je n’aime pas tripoter les cadavres et je préfère laisser la mer s’en charger. Mais l’odeur a persisté après la marée et elle était de plus en plus insupportable. Nous sommes donc allés voir de quoi il s’agissait. Et c’est là que nous avons trouvé ce pauvre garçon.
Lou jeta un coup d’œil à ses notes. La réponse était très convaincante, très lisse. Un peu trop. Elle n’aurait pas su dire pourquoi, mais elle se sentit vaguement agacée.
— Bien, répondit-elle. Je pense que je vous ai fait perdre assez de temps. Je vous demanderai simplement de me prévenir quand vous déciderez de rentrer chez vous.
Elle sortit et retourna vers le cabanon, en se couvrant la bouche de son mouchoir. Quand elle arriva sur place, elle trouva Kehoe en train de donner des instructions à ses adjoints, qui avaient déjà placé le corps dans un sac et l’emportaient sur une civière.
Kehoe retira son masque.
— Je vous préviendrai dès que j’aurai du nouveau, dit-il.
— En attendant, je vais vérifier les disparitions signalées récemment, répondit-elle. C’est tout ce que je peux faire.

Chicago, dimanche 1er août, 8 heures
En arrivant à Hanover House, Dana huma une odeur de ragoût de bœuf avant même d’entrer dans la cuisine. Caroline était là et préparait, comme tous les dimanches, un plat pour la semaine.
— Je me demandais quand tu rentrerais, déclara Caroline.
Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et ouvrit de grands yeux en découvrant son visage tuméfié.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— J’ai eu un petit accident à la gare routière.
Caroline alla chercher la trousse de soins et la fit asseoir sur une chaise.
— Il te faut des points de suture, déclara-t-elle.
— Des sutures adhésives, ça suffira.
— Tu dis toujours ça, soupira Caroline.
Elle entreprit de nettoyer la plaie avec du peroxyde.
— David est passé hier soir en revenant d’ici. Je suis au courant, pour Lillian. Je suis désolée.
Dana poussa un soupir tremblotant.
— Et moi donc…
— Il m’a dit que tu avais eu des mots avec Evie.
— Je suppose qu’on peut dire ça comme ça, oui.
— Dana, Evie se trompe… Moi aussi, j’ai côtoyé Lillian. Elle n’aurait jamais quitté Chicago. Des papiers n’auraient rien changé.
— Je sais…
— Alors, tu sais aussi que ce n’est plus la peine d’en parler. Raconte-moi plutôt ce qui t’est arrivé.
Du coin de l’œil, Dana observa Caroline qui posait la bouteille de peroxyde pour prendre du désinfectant.
— Juste un petit accident. Ouille ! Ça pique !
Caroline inclina le visage de Dana sous la lampe et la dévisagea avec un air contrarié.
— Tu as aussi une sacrée ecchymose. C’est le mari d’une fille qui t’est tombé dessus ? Le mari de Lillian ?
— Non. Je t’assure que non. C’était vraiment un accident. Un junkie a agressé une vieille dame.
Caroline détacha une longueur de sparadrap, tout en soupirant.
— Et tu as voulu t’interposer, c’est ça ?
— Je n’ai même pas réfléchi, c’était un réflexe. Il m’a repoussée et je suis tombée la tête contre un banc.
Elle eut les larmes aux yeux quand Caroline écarta les cheveux de sa coupure.
— Ouille ! Merde, Caro ! Ça fait vraiment mal…
— Désolée. Et ça s’est passé quand ?
Dana vérifia l’heure à l’horloge de la cuisine.
— Il y a environ deux heures et demie, je crois.
Caroline s’écarta pour lui lancer un regard surpris.
— Et comment ça se fait que tu as mis tant de temps à rentrer ?
Dana hésita, puis haussa les épaules.
— Un type a tenu à m’offrir un petit déjeuner.
Caroline se figea.
— Un type ? Et il a un nom, ce type ?
— Ethan Buchanan.
— Hum… Joli nom.
Elle pressa doucement le bandage pour le faire adhérer.
— Il n’avait pas qu’un joli nom, répondit Dana.
Caroline pouffa, tout en installant précautionneusement son volumineux corps sur une chaise. Elle se cala contre le dossier, les mains posées sur son ventre rond.
— Raconte-moi tout, dit-elle d’un ton sérieux.
— Eh bien… Quand l’agresseur de la vieille dame m’a poussée, j’ai été sonnée pendant quelques secondes. Et quand je suis revenue à moi, Ethan était là, penché sur moi.
Caroline leva une main.
— Attends une minute. Tu veux dire que tu as perdu connaissance et que tu n’es pas allée à l’hôpital ? Tu es complètement inconsciente ou quoi ?
— Si j’ai perdu connaissance, c’est seulement pendant quelques secondes. Et si je ne suis pas allée à l’hôpital, ce n’est pas parce que je suis inconsciente, mais parce que je n’ai pas d’assurance. Tout le monde n’a pas un riche mari, ma chère.
Caroline eut l’air peinée.
— Tu sais bien que Max et moi, on serait d’accord pour te payer une assurance maladie.
— Tu sais bien que je ne veux pas de ton argent. La suite de mon histoire t’intéresse, ou pas ?
— Oui, elle m’intéresse. Donc, Ethan Buchanan était là, penché sur toi, quand tu as ouvert les yeux. Et ensuite ?
Gênée, Dana remua sur sa chaise. Craignant le ridicule, elle ne savait pas trop comment formuler ce qu’elle avait ressenti.
Ensuite, il m’a regardée, et c’était comme si on se connaissait depuis toujours.
Oui, c’était ridicule… Et pourtant, c’était vrai.
— Je ne sais pas, soupira-t-elle. C’est difficile à expliquer.
— Fais un effort, insista posément Caroline.
— Bon sang, je ne sais pas… J’étais furieuse et bouleversée, j’avais un marteau dans la tête et, brusquement, il était là. Il… il m’a regardée. Et…
Caroline haussa ses sourcils blonds.
— Et ensuite ?
— Je me suis sentie apaisée, calme. Comme si je savais que tout irait bien, désormais. Comme si je l’avais toujours connu. C’est idiot, non ?
— Non, répondit Caroline d’une voix douce. Ce n’est pas du tout idiot. Et ensuite ?
Dana prit une profonde inspiration.
— Il m’a pris la main pour m’aider à me relever et ça m’a fait comme… comme une décharge d’électricité. Comme quand on utilise un défibrillateur pour faire repartir un cœur.
Caroline ouvrit des yeux étonnés.
— C’est fou, murmura-t-elle.
Dana ne put s’empêcher de rire.
— Oui, c’est fou. J’ai voulu me relever avant le retour du gardien qui s’était lancé à la poursuite du drogué, mais Ethan a insisté pour que je reste un peu allongée. Il craignait une commotion cérébrale. Ensuite, il m’a obligée à prendre un petit déjeuner avec lui.
— Il t’a obligée ? ironisa Caroline.
Dana lui lança un regard noir.
— Tu t’amuses bien, on dirait.
— Comme une petite folle. Et ensuite, que s’est-il passé ?
— Il m’a donné rendez-vous demain, même heure et même endroit. J’ai dit que je verrais.
Caroline haussa de nouveau les sourcils.
— Ce qui veut dire oui ou non ?
— Je n’en sais rien encore.
Caroline posa une main sur la sienne.
— Et pourquoi est-ce que tu n’irais pas ?
Dana soupira.
— Je ne sais pas. C’est simplement que…
Elle se frictionna le torse, au niveau du cœur, pour soulager la pression qu’elle sentait monter.
— Est-ce que tu crois au destin, Caro ?
Caroline sourit.
— Oui et non.
— Eh bien, voilà qui me renseigne, soupira-t-elle. C’est utile, d’avoir une amie.
Caroline sourit.
— J’ai appris ça à l’école de droit, le semestre dernier. Comment éviter de répondre à la question 101 sur votre vie privée. J’ai eu A au contrôle.
Dana ne put s’empêcher de sourire.
— Je suis sérieuse, Caroline.
— Moi aussi.
La jeune femme remua en caressant son ventre rond du plat de la main.
— Le bébé n’arrête pas de bouger, ce matin.
Elle s’adossa à sa chaise, les yeux brillants, la main posée sur son enfant à naître.
— Bien sûr que je crois au destin, Dana. J’ai rencontré Max au bon moment… pour nous deux. C’est le destin qui nous a réunis. Mais j’aurais pu refuser de saisir ma chance. Je me souviens très précisément de l’instant où j’ai décidé de ne pas passer à côté de ce qui m’était offert.
Elle chercha le regard de Dana.
— Le destin propose. Ensuite, tu peux accepter ou refuser. Tu as le choix.
— C’est bien ce que je pensais, déclara posément Dana.
Caroline inclina la tête.
— Cet Ethan Buchanan t’a fait une grosse impression, on dirait.
Dana eut un rire sans joie. Oui, il lui avait fait une grosse impression. Mais elle ne savait pas quoi faire de ça.
— Je pensais au couple que vous formez, toi et Max… Et je me disais… Est-ce que je trouverai un jour quelqu’un, moi aussi ?
— Dana…
Celle-ci secoua la tête.
— Si je trouve quelqu’un, est-ce que ça comptera vraiment ? Au point de m’éloigner de ce que je fais ? Est-ce que je pourrais abandonner Hanover House, Caro ? C’est toute ma vie.
— Hanover House n’est pas toute ta vie. De plus, pourquoi est-ce que le fait de rencontrer quelqu’un t’obligerait à abandonner Hanover House ?
— Je t’en prie, Caro… On peut pratiquement dire que j’y vis. Je dors chez moi une fois par semaine. Tant que je travaille à Hanover House, je ne trouverai jamais assez de temps pour une relation sérieuse.
— Eh bien, je suppose que tu auras à faire un choix.
Caroline prit une inspiration, puis expira lentement.
— Il ne t’est jamais venu à l’esprit que tu ne travaillerais peut-être pas toujours à Hanover House ?
Dana songea aux enfants de Lillian découvrant le corps de leur mère. Elle tenta désespérément de repousser les visions déchirantes qui lui venaient à l’esprit et contempla le dos de ses mains, puis ses paumes — comme si elle avait besoin de vérifier qu’elles étaient propres.
— Non, Caro, ça ne m’est pas venu à l’idée. Hanover House, c’est… c’est ma vie. C’est tout.
Caroline prit les mains de Dana dans les siennes.
— Regarde-moi, Dana. Regarde-moi.
Dana leva lentement les yeux vers Caroline, qui la fixait avec une étrange intensité.
— Tes mains sont propres… Tu ne crois pas que tu mérites d’avoir une vie personnelle ? Que tu mérites d’être heureuse ?
La question lui fit encore plus mal que le choc contre le banc. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Caroline posa sur elle un regard triste.
— Tu devrais dormir un peu, Dana. Tu y verras plus clair quand tu te seras reposée.

Chicago, dimanche 1er août, 11 heures
Avant de quitter Hanover House, Evie s’arrêta devant le miroir de l’entrée pour scruter son reflet. Son maquillage était réussi. On ne voyait pas du tout sa maudite cicatrice, et personne ne remarquerait qu’elle avait la moitié du visage paralysée, puisqu’elle n’aurait pas l’occasion de sourire.
Elle était fermement décidée à se rendre à l’enterrement de Lillian. Elle allait entrer discrètement dans l’église après le début de la cérémonie, et s’installer tout au fond. Elle partirait avant tout le monde.
Elle se détournait du miroir, vers la porte de sortie, quand un discret « hum » la fit sursauter.
— Jane…
Evie observa la femme qui se tenait derrière elle. Elle était là depuis vendredi — la dixième Jane Smith depuis l’année dernière. Franchement, leurs résidentes auraient pu montrer un peu plus d’imagination dans le choix de leurs pseudos.
— Vous avez besoin de quelque chose ? lui demanda-t-elle.
Jane se tordit les mains.
— Non, non… Ce n’est rien d’important. Ça peut attendre votre retour.
Evie lui adressa le demi-sourire qu’elle travaillait dans le miroir, et qui pouvait passer pour un petit sourire en coin.
— Je vais m’absenter un assez long moment. Je dois assister à un enterrement. Qu’est-ce qu’il vous fallait ?
— Je me demandais si c’était possible d’avoir du Benadryl pour Erik. Il fait une allergie. Il a de l’urticaire.
Pauvre gosse… Il passait le plus clair de son temps couché, recroquevillé sur lui-même. Evie pinça les lèvres.
— Allez le rejoindre, dit-elle. Je vous apporte du Benadryl.

Chicago, dimanche 1er août, 11 h 15
Comme installation, on n’aurait pas pu trouver mieux. Sue était ravie. James n’aurait jamais l’idée de la chercher dans un endroit pareil. Elle se glissa jusqu’à la petite chambre qu’on lui avait attribuée à son arrivée vendredi soir. Le gamin était dans son lit, en train de se réveiller.
— Pas question, murmura-t-elle.
Elle prit dans son sac à dos le Phénobarbital du gosse et lui en donna une bonne cuillerée. Elle avait trouvé deux médicaments étiquetés à son nom dans la salle de bains des Vaughn : Keppra et Phénobarbital. Elle avait essayé de faire cracher à Rickman des détails sur les effets et les doses de chacun d’eux, mais celle-ci ne s’étant pas remise d’avoir vu exploser la tête de son fiancé, elle n’avait pas été très claire.
Une recherche rapide sur internet, à Morgantown, avait donné de meilleurs résultats. Le Keppra était plus fort, mais le Phénobarbital pouvait provoquer des états de somnolence en cas de surdosage. Et justement, ça tombait bien : elle voulait que le gamin somnole, et même qu’il dorme. Par ailleurs, il fallait qu’il prenne son antiépileptique, le Keppra. Pas question qu’il fasse une crise qui aurait pu attirer l’attention sur eux. Voire le tuer.
Sue tenait à garder le gamin en vie. Du moins jusqu’à ce que tout soit réglé — c’est-à-dire une semaine, deux au maximum. Elle lui donnait donc la dose de Keppra dont il avait besoin et doublait celle de Phéno. Il avait dormi comme un bébé pendant tout le trajet jusqu’à Chicago. Mais elle commençait à être à court des deux médicaments.
Accepter, s’adapter, improviser.
Sa mère avait utilisé du Benadryl mêlé à du vin pour faire taire Bryce, quand ils étaient enfants. Si sa mère avait réussi à se débrouiller avec ça, elle s’en contenterait aussi. En couplant le Phéno avec le Benadryl, elle pouvait donner moins de Phéno et le faire durer plus longtemps, jusqu’à ce qu’elle puisse s’en procurer. D’après les autres mères qui vivaient ici, c’était très facile d’obtenir des médicaments. Il suffisait de demander à Dana.
Mais Dupinsky s’était montrée avare avec le Benadryl, la nuit dernière. Elle ne lui en avait filé qu’une dose. En revanche, la Balafrée lui avait laissé tout le flacon.
Sue fit donc avaler au gamin son cachet de Keppra avec une grande cuillerée de Benadryl. Il tenta de se débattre, faiblement, mais elle le figea d’un seul regard et lui fourra le tout dans la bouche, d’autorité. Elle le regarda déglutir, mais, rendue méfiante par la lueur de défi qu’elle crut voir dans ses yeux, elle voulut vérifier qu’il avait bien avalé. Pas du tout. Le petit salaud résistait, donc il n’avait pas avalé. En le forçant à desserrer les lèvres, elle aperçut le liquide qu’il conservait entre ses dents et sa joue.
— Avale, murmura-t-elle.
Puis, se souvenant que ça ne servait à rien de le menacer oralement puisqu’il n’entendait rien, elle griffonna un message sur le bloc-notes que quelqu’un avait eu la bonne idée de disposer près du lit, tout en maintenant d’une main son menton osseux.
Quand elle lui montra le mot, il pâlit, puis, après lui avoir jeté un regard brûlant de colère, il avala.
Elle lui inclina la tête en arrière, fourra le message dans sa poche et fit allonger le gamin sur l’oreiller, en appuyant avec force sur sa tête. Quel crétin, ce gosse ! Il croyait pouvoir lui tenir tête ? Il avait douze ans et se comportait comme un bébé. Mais aussi, s’il ressemblait à son père, il ne fallait pas s’attendre à ce qu’il soit un génie.
Elle demeura songeuse un moment, à regarder l’enfant allongé. Quand le rideau final tomberait, il serait déjà mort. Ça aurait dû l’émouvoir, ou la contrarier. Mais non, au fond, ça ne lui faisait ni chaud ni froid.
Elle ferma lentement le poing. Sa main était encore poisseuse de Benadryl. Elle eut brusquement envie de se laver les mains. Et d’une cigarette. Avec un dernier regard d’avertissement à l’enfant, elle attrapa ses cigarettes et se dirigea vers la salle de bains pour en griller une.
*  *  *
Alec regarda s’éloigner sa ravisseuse, puis il ferma les yeux, se recroquevillant en une misérable petite boule. Cette sorcière venait de lui écrire que Bryce, celui qui était avec elle à la maison de la plage, était resté là-bas. D’après elle, il pointait en ce moment une arme sur le crâne de sa maman. Et si lui, Alec, ne faisait pas tout ce qu’on lui disait, Bryce appuierait sur la détente.
La sorcière aux yeux blancs mentait peut-être, mais il ne pouvait pas tabler là-dessus.
Il ne voulait pas que sa mère meure. Comme Cheryl ou comme Paul. Et, pour qu’elle reste en vie, il devait coopérer.
Il déglutit de nouveau, et, cette fois, il sentit le goût salé des larmes dans sa gorge. Il s’en voulut aussitôt de pleurer comme un bébé, alors que sa mère était en danger.
Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Les femmes qui habitaient ici avaient l’air gentilles, mais elles étaient amies avec la sorcière aux yeux blancs, et donc on ne pouvait pas leur faire confiance. Pour la première fois de sa vie, il regretta amèrement de ne pas avoir son appareil. Il aurait bien voulu le glisser derrière son oreille pour écouter, comme Cheryl le lui avait appris. Ainsi, il aurait pu savoir si la rousse était méchante ou gentille. Mais il n’avait pas son appareil. Et Cheryl était morte. Et sa mère était en danger.
Les médicaments commençaient à faire leur effet. Ses bras étaient lourds comme du plomb. Dans sa tête, c’était comme de la mélasse. Il lutta tant qu’il put, mais il finit par sombrer.
*  *  *
Sue s’assit sur le bord de la baignoire — une vieille baignoire, aussi vieille que la salle de bains. Elle prit une cigarette dans sa poche, actionna son briquet Bic pour l’allumer, et tira une longue bouffée qui lui fit un bien fou.
D’un geste théâtral, elle sortit de sa poche le mot qu’elle venait de montrer au gamin et y mit le feu avec le brandon de sa cigarette. Puis elle contempla, fascinée, le bord rougi du papier dévoré peu à peu par la flamme. Juste avant que celle-ci ne touche ses doigts, elle lâcha ce qui restait du mot dans les toilettes, et tira la chasse pour faire disparaître les cendres. Elle n’avait plus besoin de ce message, qui avait par ailleurs fait son petit effet. Le gamin s’était calmé en lisant que Bryce pouvait tuer sa mère. Evidemment, il ne pouvait pas savoir que Bryce pourrissait dans une prison du Maryland.
Elle tira une nouvelle bouffée et la fumée lui emplit les poumons. Pour la première fois depuis des jours, elle se sentait détendue. Aussi, quand son portable sonna, elle faillit tomber à la renverse dans la baignoire. Elle prit le téléphone, tandis que son pouls s’affolait.
Ça ne pouvait être que Bryce. Ou, pire, James.
— Oui ? répondit-elle.
— Salut bébé, c’est Fred.
Elle souffla posément une longue bouffée. Ce crétin de Fred. A présent, elle se sentait juste un peu agacée.
— Qu’est-ce que tu veux, Fred ?
— C’est comme ça que tu parles à ton facteur ? demanda Fred d’un ton moqueur.
Elle lui avait réclamé un petit service deux jours plus tôt, service qu’elle avait largement payé en nature.
— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle sèchement.
Il eut un petit rire.
— Juste voir si tout va bien pour toi. Tu as trouvé le foyer que tu cherchais ?
— Oui.
— Et elles t’ont crue. J’avais fait du bon boulot ?
Elle jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo. Elle avait encore le visage couvert d’ecchymoses. Fred n’y était pas allé de main morte. A croire qu’il y avait pris du plaisir. Mais elle n’allait pas le lui reprocher. Oui, il avait fait du bon boulot : ce qu’il fallait pour convaincre Tammy, puis Dupinsky, qu’elle était une femme battue.
Tammy était encore en prison : elle en avait pris pour un certain nombre d’années, cette idiote, parce qu’elle avait tué son mari. Sue était donc passée par Fred pour lui faire parvenir une photo de son visage tuméfié. Jamais Tammy ne lui aurait donné le numéro de téléphone de Hanover House, si elle n’avait pas été convaincue qu’elle était réellement en danger. Les gens comme Tammy, les gens qui commettaient des meurtres passionnels, se mettaient à avoir des scrupules quand ils avaient toute leur tête. Sue fit la grimace. Le mot scrupules lui donnait de désagréables frissons.
— Oui, elles m’ont crue. Bon, je dois y aller.
— Pas si vite, bébé. Je faisais ma ronde, aujourd’hui, et j’ai vu Tammy. Elle m’a demandé de tes nouvelles. Elle voulait être sûre que tu allais bien.
Le ton ironique n’augurait rien de bon. Sue attendit la suite avec appréhension.
— Je lui ai dit que je m’en assurerais.
Cette ordure de Fred n’allait plus la lâcher, maintenant. Mais il avait bien fallu passer par lui pour faire parvenir un message à Tammy. Elle n’avait pas le droit de rendre visite à des détenus, étant donné qu’elle-même était en liberté conditionnelle. Elle avait donc pensé à Fred, un gardien de son ex-quartier cellulaire qui, autrefois, lui avait fourni pas mal de trucs en contrebande. Moyennant paiement en nature, bien entendu.
Le matin de sa libération, il l’avait emmenée dans le cagibi des fournitures, pour un petit « tête-à-tête », comme il disait — en souvenir du bon vieux temps, avait-il prétendu. Et après avoir obtenu ce qu’il voulait, il lui avait dit de ne pas hésiter à l’appeler si elle avait besoin de quoi que ce soit.
Elle l’avait donc appelé de Colombus, pour lui demander de la retrouver à la gare routière d’Indy, mais il n’était pas venu, le salaud, et elle avait même raté un car pour Chicago, à l’attendre pour rien. Ne le voyant pas arriver, elle avait pris le suivant, pour Chicago, où elle était arrivée le vendredi matin. De là, avec le gosse, ils étaient montés directement dans « l’Express pour la Prison ». Elle avait encore dû prendre un taxi, lequel l’avait déposé chez Fred. Une fois chez lui, elle avait enfermé le gamin dans la salle de bains. Elle avait expliqué à Fred ce qu’il lui fallait, et elle avait accepté de payer le prix qu’il réclamait pour ça. Ensuite, elle avait attendu qu’il porte à Tammy les photos de sa gueule amochée.
Tammy avait tout gobé, et Fred était revenu avec le numéro de téléphone de Hanover House quelques heures plus tard. Sue était donc remontée dans un car pour Chicago, où elle avait été accueillie à la gare routière par Dana Dupinsky. Dans l’ensemble, ça avait bien marché, sans trop de complications. A part Fred, qui devenait un boulet. Elle aurait dû le descendre vendredi, chez lui, sauf qu’elle n’avait pas pu, vu qu’il était armé. Fred, il fallait l’avoir par la ruse, préparer son coup. Et s’il continuait comme ça, il n’allait pas y couper.
— Tu peux dire à Tammy que je vais très bien. Je dois y aller, maintenant.
— Pas si vite, rétorqua Fred d’une voix dure.
— Evie !
Sue sursauta. Le cri venait de derrière la porte.
— Quelqu’un vient, murmura-t-elle. Je dois vraiment y aller.
— N’oublie pas que moi aussi, j’ai le numéro de ce foyer, mon chou. Il suffirait que j’appelle pour que tu aies des ennuis, avec le gamin. Je sais pas qui c’est, mais c’est pas le tien. Alors n’oublie pas de me rappeler.
Elle allait devoir s’occuper de lui, décidément, et le plus tôt serait le mieux… Elle lâcha son mégot dans les toilettes et tira la chasse.
— Evie, où es-tu ?
On frappa à la porte.
— Evie ?
Elle prit une minute pour s’imprégner de son personnage de femme battue et traumatisée. En ouvrant la porte, elle se trouva face à une femme enceinte qu’elle n’avait encore jamais vue. Il ne s’agissait sûrement pas d’une résidente — les résidentes, c’était comme ça que Dupinsky appelait les femmes qu’elle recueillait. Cette femme-là n’avait pas l’allure minable des résidentes. Elle était trop bien habillée, trop bien coiffée, avec un regard trop posé, un visage trop serein. Cette jolie blonde devait faire partie du personnel.
— Evie n’est pas là, dit-elle d’une voix douce et traînante.
La femme lui sourit.
— Vous devez être Jane, reprit-elle. Dana m’a dit que vous étiez arrivée hier. Je suis Caroline.
Sue baissa les yeux, tout en continuant à jauger Caroline à travers ses cils.
— Oui, je suis Jane, déclara-t-elle avec un hochement de tête hésitant. Je suis venue avec mon fils.
— Erik, c’est ça ? demanda Caroline, toujours en souriant. Il a dix ans, d’après ce que m’a dit Dana.
— Oui, dix ans.
C’était ce qu’elle avait déclaré à Dupinsky. Le gamin était si maigrichon qu’on pouvait aisément le faire passer pour plus jeune qu’il n’était.
— Vous travaillez ici ? demanda-t-elle.
Caroline sourit.
— De temps en temps. Je cherche Evie. Vous avez déjà fait sa connaissance ?
Evie, c’était la Balafrée, celle qui était sortie de la cuisine en courant, la veille, après s’être disputée avec Dupinsky. Sue avait tout entendu, cachée dans le couloir à l’arrivée de l’inspecteur venu annoncer la mort d’une ancienne résidente. Après le départ de l’inspecteur et d’Evie, Sue avait risqué un coup d’œil dans la cuisine, et elle avait surpris Dupinsky dans les bras d’un super mec. Elle se le serait bien fait, celui-là.
— Elle… Euh… Elle est partie il y a environ une heure. Elle a dit qu’elle allait à un enterrement.
Elle vit passer une ombre inquiète sur le visage de Caroline, puis celle-ci reprit son masque lisse et doux. Elle était mécontente, apparemment, qu’Evie se soit rendue à cet enterrement… Il y avait donc des tensions entre les membres de personnel. C’était parfait pour elle, ça. Pendant que ces dames seraient occupées à se chamailler, elles feraient moins attention à elle.
— Merci, Jane, dit Caroline. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, pour vous ou pour Erik, n’hésitez pas à me le demander.
Sue eut envie de rire. Eh bien, oui, justement, elle hésitait à demander à cette idiote ce dont elle avait besoin. Une connexion internet, pour envoyer un message aux Vaughn. Et quelques heures d’intimité avec l’Adonis qu’elle avait aperçu dans la cuisine, la veille, avec Dupinsky. Mais bon, ce n’était même pas la peine d’essayer…
— Non. Je n’ai besoin de rien, dit-elle.
Caroline lui effleura l’épaule, et Sue dut résister à l’envie de repousser sa main. Elle détestait les travailleurs sociaux : toujours à essayer d’entrer dans votre tête, soi-disant pour votre bien.
— Tout va bien se passer, maintenant, Jane, assura Caroline. Vous êtes en sécurité, ici.
Sue parvint à faire trembler ses lèvres. Elle alla même jusqu’à verser quelques larmes.
— Merci…, chuchota-t-elle.
— Il va y avoir des réparations sur le toit, tout à l’heure. Ça risque de faire un peu de bruit et de déranger Erik.
Une explosion atomique n’aurait pas dérangé Erik. Drogué ou pas, il était sourd comme un pot. Sue l’avait testé plusieurs fois, pour être certaine qu’il n’en rajoutait pas, mais non, il était vraiment sourd au dernier degré.
— Non, ne vous en faites pas pour Erik, répondit-elle.
Puis elle fronça les sourcils.
— Qui va travailler sur le toit ?
— Mon beau-frère, David. Vous n’avez pas à vous inquiéter de sa présence, nous avons entièrement confiance en lui.
L’Adonis de la veille était son beau-frère ? Si le mari était moitié aussi beau que lui, ça faisait une raison de plus de détester cette blonde trop lisse et trop polie, qui n’avait eu que de la chance dans la vie et qui, comme tous les travailleurs sociaux, se permettait de donner des leçons. Sue baissa les yeux sur le tapis usé qui recouvrait le sol, pour dissimuler son agacement.
— Merci, dit-elle. Je dois rejoindre Erik, maintenant.
Elle s’éloignait déjà dans le couloir, quand Caroline la rappela :
— Jane ?
— Oui ?
— Je n’ai pas pu ne pas remarquer l’odeur de fumée, dans la salle de bains. Il est interdit de fumer, à Hanover House. A cause des enfants, d’abord, et pour les risques d’incendie, ensuite. La maison est vieille, il suffirait d’un mégot mal éteint…
Elle laissa la phrase en suspens et lui adressa une grimace amicale.
— C’est d’accord ?
Sue prit le temps d’inspirer pour repousser sa colère tout au fond d’elle-même, là où ça fulminait. Cette petite garce donne des ordres ? Elle acquiesça docilement, le nez baissé vers le tapis.
— Je suis désolée, grommela-t-elle entre ses dents, tout en faisant un effort surhumain pour se remettre dans la peau de la douce Jane.
— Ce n’est pas grave. Maintenant, vous le savez. A tout à l’heure, Jane.
Sue hocha la tête.
— A tout à l’heure, dit-elle en s’éloignant.
En passant devant le miroir du couloir, elle vit que Caroline la suivait des yeux, immobile, avec un drôle de froncement de sourcils. Elle entra dans sa chambre et ferma tout doucement la porte derrière elle.
Mais une fois à l’intérieur, sa colère explosa. Elle se mit à faire les cent pas, trépignant presque de rage. La salope… La salope… Puis elle s’arrêta net et prit une profonde inspiration.
Elle avait intérêt à se calmer.
Il faut que je tienne le coup une semaine, songea-t-elle en regardant l’enfant qui dormait paisiblement. Elle allait partir d’ici le plus vite possible, mais pour ça, elle devait faire avancer ses affaires. Elle avait du pain sur la planche, et pas de temps à perdre à piquer des crises.
Elle alla chercher dans son sac à dos l’appareil photo qu’elle avait volé à Rickman et prit une photo du gamin. Rien de très choquant, juste de quoi rappeler aux Vaughn qu’elle avait en main un gros atout. Elle sortit ensuite son ordinateur et appuya sur le bouton de mise en route. Elle allait au moins préparer le message qu’elle devait envoyer aux Vaughn pour les informer de ses conditions : cinq millions à verser sur un compte offshore.
Elle fronça les sourcils en constatant que l’écran du portable ne s’allumait pas. Plus de batterie.
Elle était pleine quand elle avait envoyé le premier e-mail de Morgantown.
J’ai dû oublier de l’éteindre, songea-t-elle, mécontente, tout en tapotant son sac à dos. Le chargeur n’y était pas. Ce crétin de Bryce, qui résidait à présent dans une prison du Maryland, avait dû l’embarquer dans son propre sac à dos, lequel était maintenant entre les mains des flics. Son cœur s’arrêta. Avait-elle manipulé ce chargeur ? Non. Elle ne l’avait pas touché. Les flics ne pouvaient pas remonter jusqu’à elle.
Il ne lui restait plus qu’à trouver un autre moyen de communiquer avec les Vaughn.
*  *  *

Chicago, dimanche 1er août, 14 heures
Dana ferma la porte du bureau et fit la grimace en entendant Evie qui claquait violemment la porte de sa chambre. Un peu plus tôt, quand Caroline l’avait réveillée pour lui annoncer qu’Evie était partie assister à l’enterrement de Lillian, elle était allée l’attendre devant l’église. Elle l’avait vue sortir, son épais maquillage strié de larmes. Le retour n’avait pas été agréable. Elles s’étaient disputées. Evie avait de nouveau pleuré — puis elle s’était tue, brusquement, en apercevant son visage dans le rétroviseur.
Sans maquillage, la cicatrice d’Evie était impressionnante et on pouvait dire qu’elle la défigurait. Mais son visage barbouillé de larmes et de fond de teint, avec la cicatrice mal recouverte, était tout simplement effrayant, presque monstrueux, un peu comme celui du fantôme de l’Opéra. Comprenant son désarroi, Dana s’était arrêtée chez elle pour lui permettre de reprendre figure humaine, afin qu’on ne la voie pas arriver ainsi à Hanover House. Mais Evie n’avait plus dit un mot.
Dana s’installa derrière son bureau et ferma les yeux. Elle avait encore mal à la tête. Et elle avait faim. Les frites mangées chez Betty avec Ethan Buchanan étaient digérées depuis longtemps.
Ethan Buchanan… Il lui avait donné rendez-vous le lendemain. Pendant qu’elle attendait Evie devant l’église où se déroulaient les obsèques de Lillian, elle avait pensé à lui et à son invitation. Elle ne savait rien de lui, à part son nom et le fait qu’il avait le pouvoir de l’apaiser et, en même temps, de la mettre en feu. Rien qu’en l’effleurant. Mais il y avait sans doute moyen d’en savoir un peu plus.
Elle regarda l’écran de son ordinateur. Il suffisait d’un clic de souris pour… Elle était tentée de faire une recherche sur Ethan Buchanan, mais la démarche la dérangeait. N’était-ce pas grossier ? Elle appuya d’un doigt léger sur la souris.
Elle poussa un soupir quand l’écran s’alluma sur une page de recherche Google — un signe du destin. Google lui faisait signe. Elle ne put s’empêcher de taper : Ethan Buchanan. Ensuite, il lui resta plus qu’à lancer la recherche.
Elle fit défiler les liens qui s’affichaient. Bon, eh bien… Rien ! Il n’était pas le seul Ethan Buchanan, mais sur lui, apparemment, rien. C’était idiot de sa part, d’avoir cédé à cette impulsion. Tout le monde n’avait pas sa vie étalée sur internet. Mais elle se laissa tenter par les flèches qui donnaient accès à la page suivante, puis à la suivante. Elle allait abandonner quand des mots en caractères gras attirèrent son attention. Elle retint son souffle. Kandahar. Blessé. Elle se souvint du petit salut raide qu’il avait adressé ce matin à Betty. Il était donc militaire. Ou l’avait été. Sa paume sur la souris était maintenant moite. Elle cliqua de nouveau. Avec sa connexion bas débit, la page chargeait lentement. Elle attendit. Comme c’était long…
On frappa un léger coup à sa porte, puis Caroline passa la tête à l’intérieur.
— Tu as mangé dehors ? demanda-t-elle.
Elle n’attendit pas la réponse et entra pour poser une assiette de ragoût sur son bureau.
— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda-t-elle.
Dana lui lança un regard en coin.
— Si tu oses rire, ou même pouffer, je ne t’adresse plus la parole.
Caroline ouvrit de grands yeux et tira une chaise pour s’installer près d’elle.
— Je ne me permettrais pas d’en rire. C’est trop important.
— Ça vient d’une base de Marines en Californie, murmura Dana.
Une photo était maintenant en train de charger. Cela prit une bonne minute, qui parut une heure à Dana. Elle reconnut aussitôt le regard paisible et sérieux, sous la visière d’une casquette de Marine. Son pouls s’emballa. Son cœur sembla éclater dans sa poitrine. Oui, il était aussi beau que dans son souvenir. Il avait été un Marine, blessé en mission. Mais il s’en était tiré et, à présent, il allait bien, d’après ce qu’elle pouvait voir.
— C’est lui ? demanda Caroline.
— C’est lui.
Caroline lui pressa l’épaule.
— On dirait que ton Buchanan est un héros de guerre, commenta-t-elle.
Dana fit la moue, tout en continuant à lire l’article.
— Il était dans les unités envoyées en Afghanistan après le 11 Septembre.
— Il a été blessé. Il n’a pas de séquelles ?
— Non, je ne pense pas… Je n’en ai pas eu l’impression.
— Essaie donc de savoir ce qu’il fait maintenant.
Dana affina sa recherche en la centrant sur les consultants en sécurité. Elle soupira et ferma les yeux en voyant s’afficher la page du site Web d’Ethan.
— Maynard & Buchanan. C’est une société spécialisée dans la sécurité. C’est bien ce qu’il m’a dit.
— Alors, il est bien celui qu’il prétend être. Ça te surprend, n’est-ce pas ?
— Un peu. Sur le moment, je n’ai pas douté une seconde de ce qu’il me racontait, mais ensuite, j’y ai réfléchi et j’ai commencé à avoir des doutes.
Caroline avança la main pour attraper la souris.
— Voyons un peu la suite…
Elle cliqua sur un lien et laissa échapper un murmure approbateur quand une photo récente d’Ethan apparut — sans sa casquette de Marine.
— Tu ne m’avais pas dit qu’il était blond.
Dana croisa les bras sur sa poitrine, pour tenter de calmer les battements de son cœur. Elle venait de se souvenir des poils blonds dépassant du col ouvert d’Ethan.
— Eh bien, oui, il est blond.
— Et bien bâti, reprit Caroline. Tu ne me l’avais pas dit non plus.
Dana avait la sensation d’étouffer, et elle résista au besoin de s’éventer. La photo ne rendait même pas justice à Ethan.
— Oui, il est bien bâti…
Les yeux de Caroline brillèrent.
— Il y a le numéro de téléphone de son bureau.
— On est dimanche, personne ne répondrait. Et puis qu’est-ce que je dirais, si quelqu’un décrochait ? « Salut, je m’appelle Dana et je voudrais savoir si votre patron n’est pas un meurtrier psychopathe » ?
— C’est sûr qu’il a un petit côté inquiétant, admit Caroline.
Elle se tourna vers l’écran, les sourcils froncés.
— Tu as raison, poursuivit-elle. C’est le genre de type dont il faut se méfier, à mon avis.
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? C’est un héros de guerre. Tu l’as reconnu toi-même.
Caroline tapota l’écran.
— Oublie sa belle gueule et ses médailles, Dana. Et regarde-le attentivement.
Dana haussa les épaules et se remit à lire.
— Bon sang, c’est qu’il a un cerveau, en plus ! s’exclama-t-elle, au bout de quelques secondes.
— « Ingénieur spécialiste en électronique, expert en communication », lut Caroline par-dessus son épaule.
Dana fronça les sourcils. Elle hésitait entre l’admiration et l’inquiétude.
— Avec ça, il peut trouver sur moi tout ce qu’il veut, si l’envie lui en prend.
— Oh ! Ce serait déloyal, rétorqua Caroline avec un petit air malicieux.
Dana se mordit la lèvre.
— La question n’est pas là. La différence entre lui et moi, c’est qu’il n’a rien à cacher. Il ne se livre pas à des activités illégales qui pourraient l’envoyer en prison.
Caroline soupira.
— Justement, Dana, je voulais t’en parler, de ces activités… Je crois qu’on commence à se faire vieilles pour ces trucs-là, franchement.
— Je sais, Caro. Mais je n’ai pas le choix. Il faut bien que quelqu’un s’en charge.
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Chicago, dimanche 1er août, 17 h 15
Ethan leva les yeux quand une tasse de café apparut devant lui sur la table.
— Merci, murmura-t-il.
— Vous êtes encore devant cet écran, grommela Bill Bush, le chef de la sécurité. C’est dingue
— Vous avez raison, c’est dingue, soupira Ethan.
Ses yeux le brûlaient, il avait mal à la tête, son estomac gargouillait. Le sandwich qu’il avait acheté au distributeur automatique, trois heures plus tôt, n’était plus qu’un souvenir.
— Et ça donne quelque chose ? demanda Bush d’un ton plutôt chaleureux.
— Rien.
Ethan prit une gorgée de café et fit la grimace. Le breuvage était bien chaud et corsé, il lui donnerait un coup de fouet, mais il ne remplacerait pas une bonne nuit de sommeil. Il avait dormi quelques heures, ce matin, après avoir quitté Dana, mais ça ne lui avait pas suffi, d’autant qu’il avait eu un sommeil agité, hanté par le cadavre du cabanon. Par la vision d’Alec, recroquevillé et terrorisé. Et par le regard de Dana.
Dana, il y avait pensé toute la journée. Elle était restée là, dans un coin de sa tête, tandis qu’il visionnait méthodiquement les enregistrements des caméras de surveillance.
— Je voudrais au moins être certain qu’elle est bien arrivée à Chicago. Elle m’a déjà filé une fois entre les doigts.
Bush s’installa derrière un bureau sur lequel il n’y avait que sa plaque de retraité de la police.
— Le chauffeur ne reprend le travail que demain. Dès qu’il arrivera, je vous en informerai, pour que vous puissiez lui parler.
— Je vous remercie de faire ça pour moi, dit Ethan.
Bush hocha tristement la tête.
— J’ai des petits-enfants de l’âge du gamin que vous recherchez, et nous avons craint, à un moment, que l’ex-mari de ma fille ne les enlève. Pas parce qu’il les voulait, mais pour la faire souffrir.
La fable du problème de garde avait été une fois de plus validée sans la moindre question. Apparemment, il arrivait régulièrement que des détectives privés demandent l’accès aux enregistrements de surveillance pour ce motif. Il aurait voulu pouvoir être franc avec Bush, qui avait l’air d’un type correct, mais il avait promis à Stan de ne pas mêler qui que ce soit à l’affaire, et surtout pas les flics. Or Bush, même s’il était à la retraite, était toujours un flic. C’était vraiment dommage, parce qu’à deux, ils auraient pu aller deux fois plus vite.
Il n’en pouvait décidément plus. Il décida de s’aérer cinq minutes.
— Je crois que je vais faire une pause et prendre un peu l’air avant de continuer, dit-il. Je reviens.
Quand il se retrouva dehors, la lumière du soleil lui fit mal aux yeux. Il fit quelques pas sur le trottoir, en prenant tout naturellement la direction du café dans lequel il avait passé ce moment si agréable avec Dana. Et, tout naturellement, il pensa de nouveau à elle. Il existait entre eux une réelle attirance physique, magnétique, magique. Mais il appréciait aussi sa douceur, sa présence chaleureuse, son humour.
Dana Dupinsky avait su le troubler et éveiller son intérêt.
Il battit des paupières. Il transpirait à grosses gouttes et la sueur lui entrait dans les yeux. On était au mois d’août et lui, il restait là, planté en plein soleil, à regarder la vitrine d’un café. Il tira son téléphone portable de sa poche et composa le numéro de Clay, tout en se remettant à marcher.
— Je commençais à m’inquiéter, déclara Clay d’un ton sévère.
— Désolé. Ça fait cinq heures que je visionne les enregistrements des vidéos de surveillance, à la gare routière de Chicago.
— Et toujours rien ?
— Toujours rien. Je commençais à voir trouble, alors j’ai fait une pause. Et de ton côté, du nouveau ?
— Stan a enfin appelé la police locale, qui est venue et a emporté le corps de McMillan.
— Quand ça ?
— Ce matin, juste après notre coup de fil.
— Tu étais sur place quand la police est arrivée ?
— Non. Je ne voulais pas qu’on me demande ce que je faisais là, alors je suis parti faire un tour. Je suis revenu quand la voie était libre.
Clay ne disait pas tout. Ethan le sentait.
— Qu’est-ce qui s’est passé, Clay ?
— Stan avait mis son bateau en route, ce matin. Je suis sûr qu’il avait l’intention d’embarquer le corps pour le jeter à l’eau. Il n’a pas pu parce que je suis arrivé juste à temps pour l’en empêcher.
Ethan soupira.
— Il est têtu.
— Il ne voulait pas appeler les flics. Il a commencé par me reprocher de me foutre du sort de son fils. Ensuite, Randi lui a jeté ses liaisons à la figure. Bref, ce n’était pas très agréable.
— Je suis désolé de t’imposer tout ça, Clay. Stan n’est plus l’homme que j’ai connu.
— Les gens ne changent pas, Ethan. Pas à ce point. Tu croyais le connaître, c’est tout. Il est sous pression et c’est sans doute pour ça qu’il ne voulait pas signaler le meurtre de McMillan. Ça peut même expliquer qu’il ait envisagé de jeter le corps de ce pauvre homme dans la baie. Mais pas les femmes. Bon sang, si tu avais vu le visage de Randi, quand elle a lu la liste de ses maîtresses…
Ethan sentait la colère monter en lui.
— Quel salaud… Il faut qu’elle fasse un test. Tout de suite.
— Je ne pense pas que ce soit sa préoccupation principale en ce moment, déclara Clay d’un ton détaché.
— Tu as raison, murmura Ethan.
Il arrivait à un carrefour et leva les yeux vers les gratte-ciel, en attendant que le feu passe au vert. Chicago était une ville immense, et il se sentit soudain accablé.
— Bon sang ! s’exclama-t-il. On cherche une aiguille dans une botte de foin… Jamais je n’aurais dû accepter de me laisser entraîner là-dedans. Qu’est-ce qui m’a pris ?
— Il t’a pris que tu ne voulais pas qu’Alec finisse comme Paul McMillan, déclara Clay. Ecoute, si ça peut te consoler, la police ne ferait rien de plus que nous.
— Sauf que la photo d’Alec serait déjà diffusée à travers tout le pays.
— Pas forcément. La police se serait peut-être abstenue, par peur de nuire à Alec.
Il soupira.
— On fait tout ce qu’on peut. La personne qui a enlevé Alec n’a laissé aucun indice à part le corps de McMillan, lequel est aux mains de la police. J’espère qu’il en sortira quelque chose. Repose-toi un peu, Ethan. Et pense à manger.
— Tu pourrais me rendre un service ? J’aimerais que tu te renseignes sur un certain William Bush, sergent retraité de la police de Chicago, qui travaille en ce moment à la sécurité de la gare routière. Mon instinct me dit qu’il pourrait nous donner un coup de main, mais vu l’état de fatigue dans lequel je suis, j’hésite à me fier à mon seul instinct.
— Pas de problème, je m’en occupe. Il y a d’autres noms qui t’intéressent, tant que j’y suis ?
— Oui. Euh…
Dana Dupinsky.
Il ouvrait la bouche pour prononcer le nom, mais la referma aussitôt. C’était gênant de demander à Clay de se renseigner sur Dana. Trop… personnel.
— Bah, non… Ce n’est pas urgent, dit-il. Appelle-moi dès que tu as quelque chose sur Bush.

Chicago, dimanche 1er août, 20 h 15
Dana se tenait sur le seuil de la chambre de Jane. Evie était assise sur le lit d’Erik et lui caressait les cheveux. Jane n’était apparemment pas là.
— Comment va-t-il ? murmura Dana.
Evie lui tournait le dos et ne l’avait pas vue arriver. Elle se raidit en reconnaissant sa voix, mais ne se retourna pas. Elles n’avaient plus échangé un mot depuis leur retour de l’enterrement, quelques heures plus tôt.
— Il dort encore. Jane dit qu’il n’a pas fermé l’œil pendant le voyage et qu’il a du sommeil à rattraper.
— Aucun enfant en bonne santé n’a besoin de dormir autant, répondit Dana avec un froncement de sourcils inquiet.
Sans compter le boucan que faisait David sur le toit, et qui aurait pu réveiller un mort. Ce petit garçon, de toute évidence, n’allait pas bien.
— J’appellerai le Dr Lee demain, pour lui demander de venir l’ausculter.
La main d’Evie continuait à caresser doucement la tête d’Erik.
— Merci, dit-elle.
— Où est Jane ?
— Elle est sortie fumer derrière la maison.
Dana soupira.
— Est-ce que Naomi et Ben assistaient à l’enterrement de Lillian, aujourd’hui ?
La tête brune d’Evie remua de droite à gauche.
— Je ne les ai pas vus, mais je suis restée au fond de l’église. Mia était là. Si ça peut te rassurer, elle m’a regardée et ne m’a pas reconnue.
— Bien sûr qu’elle t’a reconnue. Elle m’a appelée dans l’après-midi. Elle a fait comme si elle ne te connaissait pas pour ne pas te signaler à Goodman, au cas où il aurait été là. Evie, tu as l’âge de réfléchir avant d’agir. En assistant à cet enterrement et en désobéissant à une consigne de prudence, tu as mis en danger la vie des femmes et des enfants qui habitent ici.
Evie ne répondit pas, mais son silence était lourd de sens.
— J’ai demandé à Mia la permission de rendre visite à Naomi et à Ben, reprit Dana.
Cette fois, Evie tourna à demi la tête — une manière d’indiquer que le sujet l’intéressait — tout en demeurant en retrait.
— Elle m’a promis de faire de son mieux pour qu’on puisse les voir, même s’ils n’ont pas arrêté Goodman.
De nouveau, Evie se mura dans le silence.
— Demain, je vais appeler le Dr Lee pour Erik. J’aimerais que tu restes là ce soir. J’ai reçu un coup de fil de la femme que j’attendais ce matin. Elle arrive ce soir, par le car de 23 h 30. Apparemment, cette fois, c’est sûr.
Evie se figea.
— Toi, tu sors quand tu veux et où tu veux, même si Goodman est toujours dans la nature, mais moi, je dois rester ici, cloîtrée dans cette… maison, murmura-t-elle d’un ton dur. C’est le nouveau règlement ?
Dana serra les dents.
— Tu peux sortir quand tu veux, Evie. Personne ne t’a jamais empêchée de sortir d’ici. Ni de partir.
— J’envisage de partir, justement. De chercher un vrai travail, avec un vrai salaire.
La remarque était pleine de sous-entendus. Dana fit un effort pour ne pas hausser la voix.
— Tu es libre de chercher un autre travail quand tu veux. Je te demande juste de me prévenir, pour me laisser le temps de trouver une autre assistante.
Le rire tranquille d’Evie était teinté d’amertume.
— Parce que je ne suis qu’une assistante ? Aurais-tu un règlement pour moi aussi ?
Dana soupira.
— Tu sais très bien que ce n’est pas ce que je voulais dire. Et aussi que tu es bien plus qu’une assistante. Tu es…
Mon amie. Ma sœur.
Mais le dos raide et figé d’Evie la dissuada de se laisser aller.
— Tu comptes beaucoup pour moi, dit-elle simplement. Je me fais du souci pour toi.
— Eh bien, tu ne devrais pas. J’ai vécu l’enfer et j’ai survécu pour le raconter un jour. Après ce que j’ai traversé, tout me fait l’effet d’une promenade de santé. Même Goodman ne me fait pas peur. Qu’il vienne, je suis capable de le recevoir.
Il y avait tant de venin dans son ton que Dana tressaillit. Elle ne savait vraiment pas comment approcher Evie. Ni la calmer.
— Evie…
— Quoi, Evie ? rétorqua celle-ci en se levant.
Une moitié de sa bouche était figée, tandis que l’autre était plissée d’amertume.
— Tu voudrais que je ne sois pas si amère ? Désolée. Je n’y arrive pas. Que je ne commette plus d’imprudence ? Ça oui, je crois que je pourrais. Si je décide de partir, en tout cas, je te préviendrai, n’aie pas peur. Pour le moment…
La phrase resta en suspens, tandis qu’elle fixait un point par-dessus l’épaule de Dana, l’air soudain mal à l’aise.
— Bonsoir, Jane, murmura-t-elle.
Dana se tourna vers la porte où Jane venait d’apparaître. Elle plissait ses yeux étrangement délavés et ses joues rosirent, tandis que son regard passait de Dana à Evie, puis à Erik, toujours endormi.
— On était venues voir si Erik allait bien, expliqua Dana.
Jane soupira en se tassant sur elle-même et baissa les yeux.
— J’ai eu peur en entendant vos voix dans la chambre, marmonna-t-elle. J’ai cru qu’il y avait un problème. Je ne me suis absentée que quelques minutes.
Dana se risqua à presser la main de Jane, mais la lâcha aussitôt en la sentant se raidir.
— Erik est en sécurité, ici, dit-elle doucement. Je suis inquiète parce que ça fait longtemps qu’il dort. Vous ne pensez pas qu’on devrait appeler un médecin ?
Jane secoua la tête, les yeux toujours baissés sur la moquette.
— Il a veillé pratiquement toute la nuit. Il est complètement déphasé, avec ce voyage. Et il… il n’est pas comme les autres enfants.
Dana se retourna vers le garçon endormi.
— Comment ça, il n’est pas comme les autres enfants ? demanda-t-elle.
— Il reste parfois assis pendant des heures à fixer un point dans le vide. C’est ce qu’il a fait cette nuit.
— Il a passé des tests ? demanda Evie, tout en caressant légèrement les cheveux de l’enfant.
— Plusieurs fois. Chaque fois, on me disait la même chose : qu’on ne savait pas ce qu’il avait. Les médecins voulaient faire d’autres tests, plus poussés, mais nous n’avions pas les moyens. Donc, je le ramenais à la maison, et puis c’est tout.
Elle leva la tête, et Dana se trouva de nouveau face à ses yeux étranges, cette fois remplis de larmes. Elle ne put s’empêcher de tressaillir et s’en voulut. Il lui fallait se contrôler davantage. Elle ne pouvait tout de même pas sursauter chaque fois qu’elle plongeait dans le regard de cette femme.
— Je pourrais donner quelques coups de fil, si vous voulez, pour qu’un médecin le prenne en charge.
Jane secoua la tête.
— Pas tout de suite. Pour l’instant, je voudrais juste qu’on se pose.
Evie risqua l’un de ses demi-sourires habituels.
— Nous cherchons seulement à vous aider, dit-elle.
Jane hésita.
— Merci, murmura-t-elle, tout en baissant les yeux vers le tapis usé pour passer devant Dana et entrer dans la chambre. Je suis si fatiguée…
Elle les regarda fixement, jusqu’à ce qu’elles sortent dans le couloir.
— Je crois que je vais me coucher, dit-elle en leur fermant la porte au nez.
Dana fit signe à Evie de la suivre à l’autre bout du couloir.
— Quoi que tu décides, partir ou rester, je te soutiendrai, Evie. Tu le sais. Mais tant que tu es là, je voudrais que tu m’aides à surveiller Erik. Je suis restée debout presque toute la nuit, et je ne les ai pas entendus. Jane dit qu’il n’a pas dormi de la nuit, mais j’ai des doutes. Et il y a aussi cette brûlure, sur le visage, qui me tracasse. Jane ne la soigne pas, il ne faudrait pas qu’elle s’infecte.
— Je lui ai appliqué une crème antibiotique cet après-midi, répondit posément Evie. J’essaierai de lui en mettre demain, s’il se laisse faire. Et je suis fatiguée, moi aussi. Je pense que je vais me coucher.
Quand Evie eut refermé sur elle la porte de sa chambre, Dana se retrouva seule dans la maison pourtant pleine. Avec un soupir, elle descendit lentement l’escalier. Elle devait se rendre à la gare routière dans quelques heures — pas assez pour avoir le temps de dormir. Mais elle avait de quoi s’occuper : Beverly partait mercredi, et elle devait finir ses faux papiers.
Elle alla s’enfermer dans son bureau, enfila une paire de gants blancs et sortit du tiroir de son bureau les outils dont elle avait besoin. Stylos, rasoir, film stratifié. Elle fronça les sourcils. Les paroles de Caroline l’avaient obsédée toute la journée. Avait-elle déjà songé que rien ne l’obligeait à travailler toute sa vie à Hanover House ? Non. La réponse était non. Hanover House était toute sa vie. Elle avait renoncé au droit d’en avoir une autre. Le travail, ce travail, voilà ce qui comptait pour elle.
Elle écarta résolument le vague sentiment d’insatisfaction qui l’habitait depuis sa conversation avec Caroline, et assembla les pièces du permis de conduire de Beverly. Elle battit des paupières… Le visage d’Ethan Buchanan, lui aussi, l’obsédait. Elle revit son regard sérieux, sous sa casquette de Marine. Regrettait-il d’avoir dû quitter l’armée, après sa blessure ?
Il était très attirant, et elle n’avait pas besoin que Caroline le lui confirme. Rien que d’y penser, elle en avait les paumes moites sous ses gants. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas été attirée par un homme… Elle n’avait peut-être pas de vie privée, mais elle avait des besoins. Des besoins qui n’étaient pas satisfaits du tout. Buchanan semblait également attiré, mais il ne vivait pas à Chicago. Quand il aurait terminé sa mission, il retournerait chez lui. A Washington. Elle ne le verrait plus. Il n’attendrait plus rien d’elle. Et il ne l’empêcherait pas de mener la vie qu’elle avait choisie.
Alors, pourquoi se priver de quelques moments agréables ?
Elle ferma les yeux et posa ses mains gantées à plat sur son bureau, les doigts bien écartés. Une aventure. Elle était en train  de songer à la possibilité d’avoir une aventure… Elle déglutit : elle envisageait une liaison avec un homme qu’elle connaissait à peine. Un homme qui faisait battre son cœur et lui inspirait du désir. Son esprit fut soudain envahi d’images de corps étendus sur un lit, enchevêtrés entre des draps. Elle pressa ses cuisses l’une contre l’autre et prit une profonde inspiration. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas passé un peu de temps au lit avec un homme. Et soudain, ça lui manquait affreusement.
Elle était certaine que Buchanan était très doué pour cela. Suffisamment doué pour lui donner du plaisir et la combler, au moins provisoirement. Ensuite, elle n’aurait sans doute pas l’occasion avant longtemps de rencontrer un homme comme lui, un homme susceptible de l’intéresser. Elle avait intérêt à ne pas laisser passer cette occasion, car la suivante ne se représenterait pas de sitôt.
« Eh bien, va donc faire sa connaissance ! » lança une voix dans son crâne. Elle repoussa l’ourlet de son gant pour consulter sa montre. Moins de dix heures avant le petit déjeuner, moment où elle reverrait Buchanan et prendrait une décision. En attendant, elle avait un permis de conduire à falsifier.
*  *  *
Sue enfonça les ongles dans ses paumes. Profondément. Ça faisait mal, mais, justement, la douleur était une distraction bienvenue. Elle aurait bien voulu se payer le luxe de dire à ces deux salopes où elles pouvaient se mettre leur aide. Elle ne pouvait plus supporter leurs sourires niais. Mais elle avait besoin d’elles, même si ça lui faisait mal de l’admettre.
Sue haïssait décidément tous les travailleurs sociaux, sans exception. Ils étaient curieux et fourraient leur nez dans les affaires des autres. Vous disaient d’arrêter de fumer et venaient voir comment allait votre gamin, comme si vous n’étiez pas capable de vous en occuper vous-même. Ils étaient autoritaires, se croyaient tout permis, donnaient leur avis quand on ne le leur demandait pas.
Elle jeta un regard haineux du côté de la porte qu’elle avait claquée au nez de Dupinsky et de la Balafrée.
Des chiennes bigotes, voilà ce qu’elles étaient. Sa mère avait réussi à tenir les assistantes sociales à distance pendant des années. Il leur avait fallu, pour cela, passer d’un appartement miteux à l’autre, parce qu’ils étaient obligés de fuir chaque fois qu’ils sentaient qu’ils avaient été signalés aux services sociaux — à cause d’un voisin ou d’un enseignant bien intentionné, ou d’un quelconque trouble-fête qui avait du temps à perdre. Ils s’en étaient bien sortis, jusqu’au jour où les flics avaient fait irruption chez eux, accompagnés, bien sûr, de représentants de l’aide sociale à l’enfance. Leur mère, trop défoncée, n’avait même pas protesté. Bryce avait hurlé, mais il ne s’en souvenait même pas, parce qu’il n’était encore qu’un bébé. Mais elle, elle se souvenait de tout.
Elle avait douze ans.
L’âge d’Alexander Quentin Vaughn, justement. Mais franchement, ils n’avaient rien en commun. Quelques petites menaces bien choisies, et il s’était aplati comme un chiot qui a pris un coup de pied. A douze ans, elle, elle avait le cuir bien tanné. Elle s’était enfuie de sa famille d’accueil pour aller retrouver son père — lequel détestait autant qu’elle les travailleurs sociaux.
Ensemble, ils avaient récupéré Bryce, et ils étaient partis sur les routes. Tout se passait bien et ils s’amusaient même comme des petits fous, jusqu’à ce que son père ait la brillante idée de braquer une épicerie, un beau soir, en laissant tourner le moteur, avec elle au volant et Bryce à l’arrière. Elle se souviendrait toute sa vie de son père déversant ses tripes, au sens propre, sur le carrelage du magasin, quand le gérant l’avait éventré en lui tirant dessus avec le fusil qu’il planquait derrière son comptoir.
Bryce et elle avaient échoué chez Lucy et Earl, leur oncle et leur tante. Bon sang, ce qu’elle avait pu regretter la vie avec son père et sa mère…
Elle posa sur l’enfant qui dormait un regard détaché. Lui aussi, il devait regretter sa mère.
Un peu calmée, elle se mit à réfléchir aux prochaines étapes de son plan. D’après Dupinsky, elle était ici « en sécurité ». Elle tirait un certain plaisir de l’ironie de la situation, même s’il allait falloir supporter cette fille pendant quelques jours. Des travailleurs sociaux prenant soin d’elle et la protégeant, c’était trop drôle. Au fond, ce n’était que justice.
Et à propos de justice… Elle tira de son sac à dos une feuille de papier comportant une liste de noms. Chacun de ces noms évoquait un souvenir. Un mauvais souvenir. Celui de Vaughn y figurait en tête, bien sûr. Le suivant était Vickers, cette ordure visqueuse qui avait témoigné contre elle, au procès, pour obtenir une réduction de peine.
Vickers l’avait chargée. Il avait dit tout ce que les flics voulaient entendre. Ces salauds auraient bien voulu l’accuser de meurtre, mais impossible, parce qu’on n’avait pas retrouvé de cadavre. Et pour cause…
Mais le procureur était un enragé et il avait réussi à lui coller cinq années de plus que les autres membres du gang, pour « mise en danger de la vie d’un mineur ». Elle avait donc pris quinze ans en tout — dont cinq qu’elle devait à Vickers. Mais il allait le lui payer. Dans peu de temps.
Et il n’était pas le seul.
Il y avait la vieille voisine qui avait appelé les flics quand elle était repassée chez Randi, après le coup de filet. Le flic qui avait procédé à son arrestation. L’avocat de la partie civile. Le salaud de procureur. Ils s’étaient tous ligués pour lui voler des années de sa vie. Ils allaient tous payer avant la fin de la semaine.
Elle avait aussi noté sur cette feuille le nom de son principal associé à l’époque, Donnie Marsden. Donnie avait pris dix ans, comme elle. Ils avaient vécu de grands moments, quand ils passaient ensemble devant les chiens d’aéroport, bien tranquillement, en sachant que les flics ne chercheraient pas la came là où ils l’avaient cachée. Ç’avait été une sacrée aventure !
Jusqu’à ce qu’on les dénonce.
Sue serra les poings. Vickers, la voisine, le flic, l’avocat, le procureur… Ils n’étaient que des personnages secondaires. Le personnage principal, celui qui les avait dénoncés et avait détruit leur vie, aurait droit à un traitement de faveur. Et pour ce traitement, elle avait besoin de Donnie et de ses potes. Donnie avait été le cerveau de la bande et son amant. Il était bookmaker, à présent, mais, d’après la rumeur, il avait encore un pied dans la came. Elle composa son numéro.
Voyons s’il se sent toujours concerné par l’affaire…
— Donnie. C’est Sue.
Il y eut un moment de silence stupéfait, qui dura un peu trop longtemps.
— Merde, Sue, qu’est-ce que tu fous ?
Elle serra les dents : il était au courant. James l’avait rencardé.
— Alors comme ça, tu as reçu la visite de James, dit-elle tranquillement. Il t’a offert combien ?
— Quinze mille.
— C’est tout ?
Donnie ricana.
— Ne fais pas la gueule, Sue. Et t’en fais pas. J’aurais peut-être accepté pour seize. Mais il n’a rien voulu savoir.
— C’est très gentil de ta part, Donnie, répondit sèchement Sue. Je ne peux pas te dire à quel point j’apprécie.
— Pourquoi tu m’appelles maintenant, Sue ? J’ai entendu dire que tu étais sortie depuis des mois.
— Ça te plairait de mettre la main sur le petit salaud qui t’a mis dans une cage ?
— Tu sais par qui on a été dénoncés ? demanda Donnie d’une voix parfaitement calme et glaciale.
Oui, elle le savait, et elle l’avait gardé pour elle. Parce qu’elle voulait être là. Et se venger à sa manière.
C’est moi qui tire les ficelles, à présent.
— Je le sais. Ça t’intéresse ?
— De m’occuper du salaud qui m’a volé sept années de ma vie ? Un peu, que ça m’intéresse ! Je te connais, Sue, tu as déjà un plan… C’est quoi ?
— Je te le dirai en temps voulu. Débrouille-toi pour être libre ce week-end, en tout cas.
— Je vois. C’est d’accord, j’attendrai. Mais Sue, fais gaffe à toi. Ton pote, celui qui est venu me voir, il veut vraiment te faire la peau. Qu’est-ce qu’il a à voir avec tout ça, lui ?
— Rien. Je dois juste le tenir à l’écart jusqu’à ce qu’on ait réglé nos comptes. Ensuite, je m’occuperai de lui.

Chicago, dimanche 1er août, 22 h 45
Dana se replia dans l’ombre, en s’adossant au mur de la gare routière. Elle se sentait lasse. Le car avait une heure de retard, et elle se serait vraiment passée d’attendre une heure debout. Elle avait les épaules raides à force d’être restée le dos courbé pour préparer le permis de conduire de Beverly. Et, surtout, elle était contrariée qu’Evie lui fasse encore la tête.
— Comment se fait-il que tu n’arrives que maintenant ? murmura une voix ironique.
Elle sursauta si fort qu’elle faillit se cogner la tête contre le mur. Caroline était là, à quelques mètres.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Ruby t’a entendue dire à Evie que tu venais, celle-ci l’a dit à Beverly, qui m’a appelée. Vu les circonstances, nous pensons toutes les trois qu’il vaut mieux que tu ne t’aventures pas seule dehors.
Dana jeta un regard moqueur du côté du ventre volumineux de Caroline.
— Et tu as l’intention de me protéger de Goodman ? Avec quoi ? Ton gros ventre ? Tu vas te coller à lui et demander à ton bébé de lui donner des coups de pied ?
Caroline haussa légèrement les sourcils.
— Je ne suis pas venue seule.
Elle désigna du menton la salle d’attente, où Dana reconnut un homme de grande taille dont le visage était caché derrière un journal. Une canne était posée près de lui.
— Tu es venue avec Max…, murmura Dana. Tu sais que tu es folle ?
— Parce que toi, tu ne l’es pas ? A venir ici toute seule en pleine nuit ? Tu te crois à l’épreuve des balles ?
Avec un soupir, Dana appuya de nouveau sa tête contre le mur.
— Non…
— Tu sermonnes Evie parce qu’elle assiste à l’enterrement de Lillian, mais toi, tu erres dans une gare routière en pleine nuit. Si tu ne veux pas penser à ta sécurité, pense au moins à la mienne.
Elle croisa les bras sur son ventre.
— Tout ce stress, ce n’est pas bon pour moi. Je suis sensible, en ce moment.
Dana eut un petit rire.
— Oui, je vois ça… Evie était furieuse parce que je sortais, soupira-t-elle.
— Pour une fois, je trouve qu’elle a raison. Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas appelée ?
— Parce que tu es sensible en ce moment, rétorqua Dana. Tu l’as dit toi-même.
— Touché, répondit Caroline d’un ton grave. Allez, rentre chez toi. Je vais réceptionner la nouvelle et te la livrer.
— Elle va avoir peur de Max.
Caroline secoua la tête avec obstination.
— Tu dis toujours ça. Je pense qu’on va pouvoir s’en sortir.
Dana se sentait lasse. Elle ferma les paupières.
— Mais puisque je te dis que…
— Pitié ! la coupa Caroline. Oh… Dana ! C’est lui !
Dana ouvrit les yeux.
— Catastrophe…, murmura-t-elle.
C’était Ethan Buchanan, en chair et en os, sortant du bureau de la sécurité avec Bush. Ils échangèrent une poignée de main, puis Ethan s’éloigna, justement en direction de leur sortie. Plus moyen de l’éviter.
Dana tira Caroline par le bras.
— Viens… Avançons. Je ne voudrais pas qu’il pense que je passe mon temps à la gare routière. Toi et moi, on est venues attendre une amie tête en l’air, qui s’est trompée en nous disant qu’elle arrivait ce matin. C’est pour ça que j’étais là ce matin et que je suis revenue ce soir. Tu as compris ?
— J’ai compris. Aïe ! Pas besoin de me tirer si fort.
Caroline sourit.
— N’oublie pas que je suis sensible, ajouta-t-elle.
— C’est vrai. Pardon.
Dana s’arrêta près d’une rangée de sièges. En levant les yeux, elle constata qu’Ethan l’avait vue, lui aussi. Il la regarda de la tête aux pieds, et cela lui fit autant d’effet que s’il l’avait caressée. Quand il avança résolument vers elle à grandes enjambées, son cœur se mit à battre à toute allure. Qu’allait-elle lui dire ? Son esprit était brusquement assailli par ses rêveries érotiques de la soirée. A tel point qu’elle ne parvenait à penser à rien d’autre.
Puis il fut là, à quelques centimètres d’elle. A la regarder avec ses yeux verts tellement rassurants. Oh, bon sang ! Elle se sentait sur le point de défaillir.
— Salut, dit-elle.
Il sourit.
— Salut, répondit-il. Vous me pistez, Dana ?
Elle parvint à lui rendre son sourire, en dépit de ses nerfs tendus à se rompre.
— Non, pas vraiment. Mon amie a rappelé et je suis venue la chercher.
Il regarda Caroline, assise derrière elle.
— Elle ne me semble pas si tête en l’air que ça, fit-il remarquer.
Caroline pouffa.
— Aide-moi à me lever, Dana. Que je puisse saluer dignement ton héros de guerre.
Dana remarqua la manière dont il écarquilla les yeux, tout en tendant la main pour tirer Caroline de son siège.
— Allez-y doucement, madame, dit-il. J’ai fait pas mal de choses dans ma vie, mais je n’ai jamais aidé une femme à accoucher.
Caroline lissa son vêtement de grossesse pour le remettre en place, puis secoua la main qu’il lui offrait.
— Je ne suis pas l’amie tête en l’air. Celle-ci arrive justement ce soir, et son car a une heure de retard. Et je ne suis pas non plus sur le point d’accoucher, je vous rassure. Je suis Caroline Hunter, une amie de Dana, et j’ai les pieds sur terre.
— C’est possible, grommela Dana. Mais ça reste à prouver. Caroline, je te présente Ethan Buchanan.
— Ravie de faire votre connaissance, monsieur Buchanan.
— Je vous en prie, appelez-moi Ethan.
Son regard croisa celui de Dana. Il semblait fatigué, et il y avait dans ses yeux une sorte de désespoir résigné.
— L’amie tête en l’air existe donc vraiment, dit-il. J’avoue avoir eu des doutes.
Dana eut envie de caresser son visage, pour effacer l’expression inquiète qui le crispait. Mais elle ne le fit pas, bien sûr, et s’efforça de conserver un ton léger.
— Vous êtes vraiment consultant en sécurité ? répondit-elle du tac au tac. J’avoue avoir eu des doutes.
— Vous avez pris vos renseignements sur moi, à ce que je vois.
— Prudence oblige… Je suis une femme seule, vous comprenez ?
— Je ne comprends pas bien, mais j’accepte. J’ai réussi l’examen ?
— Pour l’instant. Vous avez l’air fatigué, Ethan. Vous avez travaillé toute la journée ?
— Non. Pas toute la journée. Après vous avoir quittée, ce matin, j’ai dormi un peu, puis j’ai passé quelques coups de fil.
Il désigna d’un mouvement de tête le bureau de la sécurité.
— Et j’ai obtenu un rendez-vous avec le chef de la sécurité.
— A 22 h 30 ? demanda Caroline, étonnée.
Dana sursauta. Elle avait presque oublié la présence de son amie.
Ethan haussa les épaules.
— Quand un client potentiel vous propose un rendez-vous, vous l’acceptez, vous ne chipotez pas sur l’horaire.
Caroline acquiesça, tout en continuant à le jauger ouvertement du regard.
— Vous avez été blessé à Kandahar, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
Ethan haussa les sourcils.
— C’est ça, oui.
Les yeux de Caroline le balayèrent de la tête aux pieds.
— Et où, exactement ?
Il leur adressa un sourire qui fit littéralement fondre Dana.
— Aucun de mes organes vitaux n’a été touché, je peux vous l’assurer.
Caroline se mit à rire, puis pinça la bouche.
— Quelles sont vos intentions, Ethan ?
Dana soupira, mortifiée.
— Caroline, je t’en prie…, gémit-elle.
Son amie la fit taire d’un regard, puis se tourna vers Ethan, qui paraissait légèrement perplexe.
— Eh bien ? insista-t-elle.
— J’ai l’intention de me comporter en gentleman, si c’est le sens de votre question. C’était ça ?
Caroline afficha un air satisfait.
— En gros, oui. Vous voyez l’homme, là-bas ? Celui qui se cache derrière le journal ?
Ethan jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Le grand, là ?
— Oui. Il a deux frères, presque aussi grands que lui. Et il considère Dana comme un membre de sa famille.
Les belles lèvres d’Ethan s’étirèrent en un sourire qui illumina un peu son regard. Dana en eut les genoux en coton.
— Je suis heureux d’apprendre que Dana a une famille aimante qui se soucie d’elle. Vous n’aurez pas à envoyer ces trois charmants messieurs pour me punir. Je peux vous le garantir.
Caroline sourit en retour.
— Bon… Dana, est-ce que tu as dîné ?
Dana toussota.
— Non. Caroline, je…
— Chut. Et vous, Ethan, avez-vous dîné ?
Ethan se tourna vers Dana et sourit de nouveau.
— Non, je n’ai pas dîné. J’avais justement l’intention de me payer un hamburger.
— Ça tombe bien, Dana adoooore les hamburgers ! Faites-lui manger une salade, aussi. Si je n’étais pas là pour lui préparer des légumes, elle aurait déjà le scorbut. Cette femme se nourrit de frites.
Ethan fit la moue.
— Il est vrai que le scorbut est provoqué par un manque de vitamine C.
Caroline acquiesça vivement.
— Très bien. Alors arrangez-vous pour qu’il y en ait dans son assiette. Dana, donne-moi les clés de ta voiture. Je me charge de ramener notre amie à la maison.
Elle tendit la main.
— Qu’est-ce que tu attends ? On n’a pas toute la nuit, et Ethan n’a pas encore dîné. Donne-moi tes clés.
Dana fronça les sourcils.
— Ethan, pourriez-vous nous excuser une minute, s’il vous plaît ?
Elle entraîna Caroline vers l’endroit où Max lisait toujours son journal.
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Je cherche à t’aider. Tu as dit que tu ne voulais pas que la nouvelle venue ait peur de Max… Donc, voilà. Je vais l’accompagner à Hanover House dans ta voiture, et Max me suivra dans la nôtre. Je l’installerai là-bas et, ensuite, Evie prendra le relais.
— Et moi, je rentrerai comment ?
— En métro. Ou en taxi.
Elle fouilla dans son sac à main et en sortit deux billets de vingt dollars.
— C’est à peu près le prix du taxi, Dana. Et cesse de discuter. Va dîner avec cet homme.
Dana repoussa la main de Caroline.
— Garde ton argent. J’ai de quoi me payer un hamburger et un ticket de métro. Pourquoi est-ce que tu me jettes dans les bras de ce type ? C’est peut-être un meurtrier. Qui te dit qu’il n’a pas une hache dans son coffre ?
— Ce type-là n’a jamais eu une contravention de stationnement. Il est plus blanc que blanc.
Dana plissa les yeux.
— Et tu sais ça comment ?
Caroline leva les yeux au plafond.
— Mia a vérifié ses antécédents.
Dana posa les doigts sur sa tempe qui commençait à la lancer.
— Tu as demandé à Mia de vérifier les antécédents de Buchanan ?
— Prudence oblige…, répondit Caroline en souriant. Tu es une femme seule. Tes clés, s’il te plaît.
Max abaissa son journal.
— Dana, donne-lui tes clés. Je n’ai pas envie de l’entendre pester toute la soirée.
Il disparut derrière son journal avant qu’elle ait le temps de protester.
Dana posa ses clés dans la paume de Caroline, d’un geste théâtral.
— La femme que j’attends s’appelle Shauna Lincoln.
— Je prendrai soin d’elle, ne t’en fais pas, promit Caroline.
Elle serra Dana dans ses bras.
— Appelle-moi demain.
Dana lui rendit son étreinte. Au fond, elle était reconnaissante à Caroline de lui forcer la main. Seule, elle aurait mis plusieurs jours à franchir ce cap — si elle l’avait franchi.
— Ne me refais plus jamais ça, lui murmura-t-elle.
Elle donna une pichenette au journal de Max.
— Merci, Max.
— Evite les oignons, au cas où il lui prendrait l’envie de t’embrasser, déclara-t-il posément.
Caroline pouffa. Dana leva les yeux au ciel et s’éloigna sans un mot.
Ethan la regarda approcher, détaillant tout son corps des yeux, et cela fut suffisant pour lui donner terriblement chaud. Le regard d’Ethan s’arrêta sur ses seins, et cela la fit violemment frissonner. Son discret petit polo exposait à présent ses mamelons durcis. Elle fut tentée de croiser les bras sur sa poitrine, puis décida que non. De toute évidence, elle lui plaisait, et c’était réciproque. Ce n’était pas le moment de jouer les prudes.
Elle déglutit en s’arrêtant devant lui, puis tenta de sourire. Il avait toujours un regard las et inquiet, mais ses yeux brillaient à présent d’une intensité nouvelle. Peut-être pourraient-ils s’aider l’un l’autre à oublier leurs angoisses, au moins pour un temps ? Quel mal pouvait-il y avoir à cela ?
Ethan coula un regard du côté de Caroline, qui les observait.
— Elle a voulu vous payer pour que vous acceptiez de dîner avec moi ?
Dana secoua la tête.
— Elle voulait juste me donner de l’argent pour le taxi, au cas où vous ne me raccompagneriez pas, dit-elle d’une voix rauque.
— Et vous n’avez pas pris son argent.
— Je ne ferai jamais ça. De toute façon, j’ai de quoi prendre le métro.
— Vous n’en aurez pas besoin, je vous raccompagnerai chez vous.
Sa voix n’était plus qu’un murmure caressant, et elle ne put réprimer un frisson.
— Nous verrons, dit-elle. Je veux vous emmener dans le centre de Chicago, ça vous va ?
— On trouvera des légumes ? Je ne voudrais pas que vous attrapiez le scorbut.
— Les frites sont faites avec des pommes de terre, et je les compte dans les légumes. Venez.
— J’ai ma voiture.
Elle secoua la tête.
— Prenons le métro.
Elle s’attendait à ce qu’il proteste, mais il la considéra quelques secondes en silence avant de dire :
— Prudence oblige, j’ai compris. Va pour le métro.
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Chicago, dimanche 1er août, 22 h 45
Sue referma doucement la porte du bureau derrière elle. Dupinsky était alléé chercher une nouvelle résidente, et la Balafrée s’était enfermée dans sa chambre pour bouder. En général, elle ouvrait la plupart des serrures en dix secondes, et celle-ci lui en avait pris onze : Dupinsky avait mis une bonne serrure à la porte de son bureau.
Et pour cause.
Les films stratifiés et les lames de rasoir lui confirmèrent que Tammy n’avait pas menti : elle pouvait obtenir une nouvelle identité si elle la demandait. Dupinsky croyait que c’était un secret bien gardé, mais, d’après Tammy, son ancienne camarade de cellule, tout le monde était au courant. Personne n’avait jamais vendu la mèche, par loyauté envers Dupinsky. Personne ne savait non plus où celle-ci se procurait les faux papiers qu’elle fournissait, mais Sue avait maintenant sa petite idée sur la question : elle ne se les procurait pas, elle les fabriquait elle-même.
Dupinsky la sainte fabriquait de faux-papiers ! C’était dingue !
Elle ouvrit aisément le tiroir du bureau, à l’intérieur duquel elle trouva un permis de conduire tout neuf qu’elle examina avec attention, en haussant les sourcils. Dupinsky était vraiment douée ! Elle aurait pu gagner pas mal de fric en faisant ça à plein temps. La photo, sur le permis, était celle de Beverly, qui créchait deux portes plus loin. Il y avait aussi un passeport, agrémenté d’un certain nombre de tampons. Excellent ! Elle avait justement prévu de quitter les Etats-Unis, une fois que la rançon des Vaughn serait bien au chaud dans un compte offshore et qu’elle aurait assouvi sa vengeance. Elle n’avait pas l’intention d’être obligée de regarder tout le temps par-dessus son épaule. Elle partirait à l’étranger. Paris, ça lui disait bien. Elle avait envisagé d’acheter un faux passeport, mais ce n’était plus la peine…
Le visage de Beverly n’était pas si éloigné du sien. Bien maquillée, avec des lentilles de contact et les cheveux teints, ça passerait.
D’après Ruby, Beverly partait cette semaine pour la Californie. Ce qui tombait à pic. Une fois qu’elle aurait quitté Hanover House, Dupinsky ne s’étonnerait pas de ne pas entendre parler d’elle avant un bon moment. Il n’y aurait personne pour signaler sa disparition, ni pour chercher son corps dans une morgue.

Chicago, dimanche 1er août, 23 h 45
Après neuf heures passées à visionner des enregistrements de caméra de surveillance, Ethan avait décidé de sortir manger. Il allait quitter la gare routière, quand il avait aperçu Dana. Pendant une fraction de seconde, il avait cru que la fatigue et le manque de sommeil lui donnaient des hallucinations.
Puis leurs regards s’étaient croisés et l’air s’était soudain chargé d’électricité. Il avait traversé le terminal, comme attiré par un aimant, presque dans un état second.
Ensuite, tout s’était passé très vite, comme dans un rêve. L’amie de Dana leur avait organisé une soirée sans qu’ils aient le temps de se rendre compte de ce qui leur arrivait. Ils avaient pris le métro… et voilà.
Dana l’avait emmené dans un bar sportif, tout près du stade Wrigley. Il y avait des écrans de télé suspendus dans tous les coins, qui diffusaient différents programmes. Ça changeait agréablement des images floues qu’il avait visionnées toute la journée.
Ce bar était visiblement le repaire des fans des Cubs de Chicago. Il était bondé, mais Ethan ne songeait pas à s’en plaindre. Dana et lui faisaient en ce moment la queue pour leurs bières, et ils étaient tellement tassés, là-dedans, que le dos de Dana lui écrasait le torse et que son postérieur se pressait contre le haut de ses jambes.
— Vous êtes une fan des Cubs, je suppose ? cria-t-il, pour se faire entendre par-dessus le brouhaha ambiant.
Dana se retourna, et le sourire qu’elle lui adressa par-dessus son épaule lui fit l’effet d’un avertissement.
— En effet. Et si ce n’est pas votre cas, je vous conseille de ne pas le dire trop fort.
Elle montra le tableau des scores, au-dessus du comptoir.
— Ils sont surexcités parce qu’on a gagné, ce soir.
Ethan se pencha pour lui parler à l’oreille.
— Une fois n’est pas coutume, profitez-en. Ça pourrait bien ne pas se reproduire avant longtemps.
Elle tourna vivement la tête vers lui, les yeux plissés, les lèvres pincées. Sa bouche n’était plus qu’à quelques millimètres de la sienne et elle en fut elle-même surprise — il le vit à son regard. Puis elle parut s’abandonner et ses lèvres s’entrouvrirent… Elle avait manifestement envie qu’il l’embrasse. Il fut aussitôt assailli par une avalanche d’images érotiques.
Mais quand il se pencha vers elle, ses lèvres tellement tentantes dessinèrent un rictus moqueur.
— Je crois que nous ferions mieux de sortir, dit-elle. Encore une remarque comme celle-ci sur les Cubs, et je ne donne pas cher de votre peau.
Sur ces mots, elle se dirigea vers le comptoir, le plantant là. Il se redressa précipitamment, confus et un peu mortifié, et alla régler au barman les bières que celui-ci faisait glisser sur le comptoir. Dana les prit, tout en lui désignant de la tête une porte au fond de la salle.
— Sortons sur la terrasse, dit-elle.
De nouveau, il la suivit, en remarquant qu’elle attirait le regard de quelques hommes qu’il se retint de corriger d’un bon coup de poing, juste pour avoir osé la reluquer. Il dut admettre qu’il était normal qu’elle ait du succès : avec son polo sans manches et sa jupe en coton uni qui moulaient ses courbes, elle était d’une sensualité torride.
Pas de doute, il la désirait terriblement. Hélas, il n’était pas question de passer la nuit avec elle : il devait retourner à ses enregistrements de vidéo de surveillance. Il n’avait que le temps d’un dîner à lui accorder.
Elle trouva une table tout au bout de la terrasse. Ils s’y installèrent, et il proposa de porter un toast.
— A cette victoire des Cubs qui pourrait être la première d’une longue série, dit-il en levant sa bière.
Elle répondit par un petit sourire amusé.
— Vous vous intéressez vraiment au base-ball, Buchanan ?
— Vous ne le saviez pas ? Je pensais pourtant que vous connaissiez déjà tout à mon sujet…
Les joues de Dana s’embrasèrent.
— Votre site Web ne mentionne pas votre équipe de base-ball préférée.
Il but sa bière d’un air songeur, tout en la dévisageant.
— Je suis un supporter des Orioles.
Elle fit la grimace.
— Ah oui, c’est vrai que vous vivez à D.C. L’équipe de Baltimore est donc la plus proche.
— Je vis à D.C., mais je n’y ai pas toujours vécu et j’ai toujours soutenu les Orioles. Et vous qui soutenez les Cubs, vous avez un faible pour les perdants et les opprimés ?
Quelque chose changea dans le regard de Dana.
— Oui, murmura-t-elle. Je crois qu’on pourrait dire ça.
Puis sa bouche pulpeuse dessina un sourire.
— Si vous n’avez pas toujours vécu à D.C., vous venez d’où ?
— Du Maryland. De Wight’s Landing, une petite ville sur la rive est.
L’image du corps dans le cabanon des Vaughn traversa son esprit. Puis ce fut celle d’Alec, ligoté et bâillonné en bordure d’une route. Il jeta un coup d’œil inquiet vers les gratte-ciel illuminés, en se demandant si Alec se trouvait quelque part dans cette ville, s’il était blessé, s’il était en vie…
S’il était tué, ou même blessé… je ne pourrais jamais me le pardonner.
Il sursauta quand la paume de Dana se posa sur sa main et prit conscience qu’il serrait le poing. Elle posait sur lui un regard chaleureux et scrutait attentivement son visage. Et brusquement, les turbulences de son âme s’apaisèrent.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Ethan ? murmura-t-elle.
Il faillit tout lui dire : Alec, l’enlèvement, Randi, la ravisseuse qui avait sans cesse une longueur d’avance sur eux.
— En parler maintenant ne servirait à rien, soupira-t-il.
Elle inclina la tête, les yeux toujours fixés sur lui.
— Je sais écouter. Si vous avez envie de parler.
Il avait tout à coup envie de se confier, pour qu’elle continue à poser sur lui ce regard chaleureux qui lui faisait tant de bien. Alors, il haussa les épaules et se mit à parler.
— Dans ma petite ville, j’avais deux amis. Deux frères.
Elle haussa les sourcils.
— Vos frères à vous ?
— Non. Eux étaient frères. J’ai grandi à Wight’s Landing avec ma grand-mère, et eux y venaient tous les étés. Le reste de l’année, ils vivaient à Baltimore. Ils s’appelaient Richard et Stan.
— Et où sont-ils maintenant ?
Ethan serra les dents.
— Richard est mort. Tué à Kandahar.
— Lorsque vous avez été blessé…, dit-elle doucement. L’article que j’ai lu mentionnait que votre véhicule avait heurté une mine et que vous aviez été pris dans une embuscade. Richard ne s’en est pas sorti ?
— Il est mort en me protégeant, répondit Ethan en regardant au loin. Nous avons été éjectés du véhicule et j’ai perdu connaissance. Il aurait pu ramper de l’autre côté de notre Humvee en attendant qu’on vienne nous secourir.
— Mais il ne l’a pas fait. Il est resté près de vous.
Elle lui tapota le poing, jusqu’à ce qu’il tourne son regard vers elle.
— Exactement comme vous l’auriez fait si vous aviez été à sa place, conclut-elle. Mais vous le savez, je suppose ?
— Oui, répondit Ethan d’un ton plein d’amertume. Je le sais.
— Mais vous y pensez toujours à 3 heures du matin. Ce n’est pas facile d’être celui qui a survécu. Vous vous sentez coupable. Responsable. Vous avez été épargné et pas lui. Beaucoup de gens se demandent pourquoi ils ont survécu. Et pas l’autre.
— Vous parlez comme le psy de l’hôpital, fit remarquer Ethan.
Elle haussa une épaule.
— Stan était aussi dans les Marines, avec vous et Richard ? demanda-t-elle.
Ethan eut un sourire amusé.
— Non, Stan n’a jamais aimé la discipline.
— Vous le voyez toujours ?
— Nous ne sommes pas en très bons termes depuis la mort de Richard.
— Il vous tient pour responsable ?
— Oui.
Il but une longue rasade de bière avant d’ajouter :
— Et il ne s’est pas gêné pour me le dire.
Elle caressa fermement sa main avec sa paume jusqu’à ce qu’il ouvre le poing.
— Ce n’est pas très… charitable de sa part.
Ethan eut un rire amer en pensant à Stan qui trompait Randi, qui lui avait interdit de voir Alec, qui avait voulu jeter le corps de Paul McMillan à la mer.
— Ça définit très bien Stan : il n’est pas charitable.
Les doigts de Dana caressèrent le dos de sa main.
— Richard était aussi un supporter des Orioles ? demanda-t-elle avec un petit sourire.
— Oui. On ne ratait jamais un match, à la télé. Chaque fois qu’on pouvait, on allait les voir jouer. On prenait les places les moins chères et on gardait juste de quoi se payer un hot dog.
Il se revit grimpant les gradins du Memorial Stadium, à Baltimore, en compagnie de Richard.
— En 1985, Richard avait attrapé une fausse balle. J’étais horriblement jaloux, mais j’ai attendu avec lui, après le match, que les joueurs sortent. Il voulait la faire signer par Eddie Murray.
Elle eut une moue de connaisseur.
— C’était un excellent joueur, fit-elle remarquer. Et 1985 a été sa meilleure année. Je crois me souvenir qu’il a fait un score de 125 points.
Il haussa les sourcils.
— Non, c’était 124. Mais vous n’étiez pas loin. C’est rare, une fille qui suit les choses de si près.
— Je connaissais mes stats mieux que la plupart des garçons de ma classe. Alors, il l’a fait ? Il a signé la balle ?
— Il l’a signée.
Elle sourit de nouveau.
— Vous deviez être sur un petit nuage.
— Nous l’étions. Mais sur le chemin du retour, Richard s’est senti coupable. On avait échangé nos sièges pendant le match parce qu’il y avait à côté de moi une fille qui l’intéressait. J’aurais pu avoir la balle à sa place, si on ne l’avait pas fait.
— Et vous, la fille ne vous intéressait pas ?
— Non… Vraiment pas. Il y avait Cal Ripken sur le terrain.
— Je comprends tout à fait, dit-elle. Une fille, en comparaison, c’était bien terne.
— Peut-être. Mais c’est surtout que j’étais jeune. Richard a toujours eu un cran d’avance sur moi pour tout. Il a été le premier à sortir avec une fille et le premier à…
Il s’arrêta net, mais elle eut un petit rire qui laissa entendre qu’elle avait deviné la suite.
— Le premier à se marier, je voulais dire, conclut-il.
Il secoua la tête en souriant.
— Bref… En arrivant, comme on se disputait pour savoir qui devait garder la balle, on a tiré à pile ou face.
— Et vous avez gagné ?
La gorge d’Ethan se noua, et il éprouva le besoin de l’éclaircir avant de répondre.
— N… non.
Il déglutit, surpris que ce souvenir le remue à ce point.
— Il a gagné. Et il a passé tout l’été à s’en excuser. Jusqu’à ce que je menace de lui exploser la tête.
De nouveau, elle lui pressa la main.
— Et la fille ?
— Ils sont sortis ensemble, et ils ont fini par se marier, huit ans plus tard, quand on est sortis de l’Académie navale.
Une fois de plus, l’émotion lui noua la gorge.
— J’étais son garçon d’honneur.
— Et la balle ? Qu’est devenue la balle ?
— Elle est dans ma chambre, sur une étagère, dans un cube de verre. Son testament mentionnait qu’il me la léguait.
— Vous lui avez reproché de l’avoir attrapée ? demanda Dana.
Il y avait, dans sa voix, une autorité à laquelle il ne pouvait résister.
— Non.
— Pourtant, vous aviez échangé vos places. Il était sur votre siège.
Quelque chose remua de nouveau, tout au fond de lui.
— J’ai considéré qu’il était à la bonne place au bon moment.
— Donc, à l’inverse, vous étiez à la mauvaise place au mauvais moment. Un peu comme ce jour-là.
Ce jour-là… Le jour où Richard était mort. C’était bien ainsi qu’il le nommait, en son for intérieur.
— Non. A Kandahar, c’était moi, le malchanceux. C’est moi qui ai perdu connaissance et qui n’ai pas pu me mettre à couvert. Richard aurait dû me laisser.
— Vraiment ?
Elle haussa les sourcils.
— Vous auriez voulu mourir ?
— Non.
Il était furieux, à présent. Il repoussa d’un geste brusque sa bière au centre de la table.
— Je ne voulais pas mourir.
— Vous pensez que Richard vous reprocherait d’être en vie ?
— On ne peut pas comparer une vie et une balle.
— C’est vrai. Mais vous pensez qu’il vous le reprocherait ou pas ?
— Non.
Il laissa échapper un soupir tremblant.
— Ce n’était pas son genre.
— Ethan… Il y a des gens qui donneraient n’importe quoi pour avoir eu un ami comme lui dans leur vie.
Il eut soudain chaud au cœur en songeant à l’ami que Richard avait été pour lui.
— Et vous ? Vous avez une amie ? Caroline ?
— Oui, répondit-elle en souriant. Mais Caroline n’aurait jamais accepté de prendre la balle après un tirage au sort. Elle me l’aurait donnée d’autorité. Elle est du genre têtu.
— J’avais compris. Elle m’a fait peur, tout à l’heure. Ça m’est déjà arrivé d’être menacé de représailles par la famille d’une jeune fille… Je vous avoue que j’ai pris la fuite.
— Et ce soir, vous ne vous enfuyez pas ?
Il retourna sa main pour mêler ses doigts aux siens, tout en songeant qu’aucune armée de frères ne l’empêcherait de devenir proche de cette femme.
— Je suis là, n’est-ce pas ?
Elle contempla leurs mains jointes d’un soudain air intrigué. Puis elle leva les yeux vers lui et acquiesça lentement.
— Oui, vous êtes là, répondit-elle.
Mais ses beaux yeux bruns, tout à l’heure si chaleureux, étaient à présent tristes et incertains. Pourquoi ? se demanda Ethan, tout en cherchant quelque chose à dire pour la réconforter. La serveuse arriva avec leur commande, et posa un énorme plat d’ailes de poulet et deux gros hamburgers devant eux. Dana battit des paupières et la lueur de tristesse disparut de ses yeux. Elle remercia la serveuse d’un grand sourire : elle s’était reprise.
— Voici ma ration de légumes, déclara-t-elle en prenant une branche de céleri qui servait à la décoration du plat de poulet. Je pourrai dire à Caroline que j’en ai mangé, et ce ne sera même pas un mensonge.
Elle piocha dans le plat de poulet et poussa un soupir d’aise à la première bouchée.
— Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais faim à ce point-là !
Tout en se servant copieusement, Ethan songea au regard triste qu’il avait surpris quelques secondes plus tôt, et se demanda une fois de plus ce qui l’avait provoqué. Elle aussi aurait eu besoin de s’épancher, mais elle n’en prenait pas le chemin. Elle savait écouter… Savait-elle aussi se confier ?

Chicago, lundi 2 août, 1 heure
Sue se glissa dans la chambre de la Balafrée et y resta un moment, à la regarder dormir. Ça ne lui aurait pas été difficile de se débarrasser de cette assistante sociale en formation. Mais une enquête aurait lieu, et elle ne pouvait se payer le luxe d’attirer l’attention sur Hanover House.
Elle glissa le fond de teint compact de la Balafrée dans sa poche. Il allait lui servir à camoufler des signes particuliers sur son visage — et le tatouage qu’elle avait à l’épaule — quand elle sortirait, le lendemain, pour envoyer un e-mail aux Vaughn. Elle se détourna de la Balafrée. Son tour viendrait, à celle-là aussi. Plus tard. Quant à Dupinsky et à la douce Caroline, elles ne seraient pas oubliées. Mais d’abord, elle devait s’arranger pour joindre les Vaughn.
Et puis, elle avait rendez-vous avec le premier nom de sa liste. Leroy Vickers. Elle en avait déjà le sang en ébullition.
*  *  *

Chicago, lundi 2 août, 1 h 45
Dana contemplait, pensive, Ethan Buchanan qui s’était assoupi près d’elle sur la banquette du métro. Maintenant qu’elle le connaissait un peu mieux, elle savait qu’il n’était pas question de nouer avec lui une liaison sans lendemain.
Ce n’était pas le genre d’Ethan. Ni le sien, d’ailleurs.
Et c’était bien dommage, parce qu’il lui faisait toujours autant d’effet. Ça avait commencé avec les éclairs et la foudre, dès la gare routière, et ça n’avait pas cessé, depuis, de croître en intensité. Elle songea au moment où elle s’était retrouvée écrasée contre lui, dans le bar sportif… Rien que de penser à son sexe dur contre ses fesses, elle en frémissait encore, des heures après. Elle aurait dû l’embrasser, à ce moment-là, juste après sa mauvaise blague sur les Cubs. Ils auraient trouvé une chambre et ils auraient fait l’amour tout leur soûl. Ensuite, elle serait partie, rechargée à bloc, et elle aurait pu l’oublier. Mais voilà, les choses ne s’étaient pas passées ainsi.
Au moment où elle aurait pu l’embrasser, elle s’était détournée, et elle l’avait entraîné à une table pour parler. Et dès qu’il s’était mis à parler, elle avait découvert un homme généreux, délicat et… Un homme bien, en un mot. Pas le genre d’homme qu’une femme utilise pour satisfaire des besoins sexuels, avant de le jeter. Pas moi, en tout cas. Il s’était littéralement livré devant elle, en lui parlant de son meilleur ami. Son cœur se serra quand elle songea à la détresse qu’elle avait lue dans ses yeux. Deux ans avaient passé, et il se sentait encore coupable de la mort de son meilleur ami. Mais pour ce genre de culpabilité, il n’y avait pas prescription, elle était bien placée pour le savoir.
Parler de Richard lui avait tout de même fait du bien, parce qu’il s’était ensuite montré joyeux, bavard et détendu. Il aimait le base-ball et le cinéma, comme elle. Il avait adoré Die Hard et Terminator. Il pouvait donner les statistiques de n’importe quel joueur de la Ligue. De n’importe quel joueur avant la mort de Richard, pour être précise. Concernant les deux dernières années, il ne savait rien. Au début, elle s’était même demandé si sa blessure ne lui avait pas laissé des troubles de mémoire.
Mais il y avait une explication plus simple. Une fois sorti de l’hôpital et un peu rétabli, il avait monté sa société de conseil et avait travaillé d’arrache-pied. Le travail lui permettait vraisemblablement de tenir la culpabilité à distance. Et s’il dormait en ce moment sur la banquette du train, c’était sans doute à cause de son addiction au travail. Il avait travaillé la nuit dernière et une grande partie de la journée. Il était épuisé. Une fois dans le métro, il n’avait pas tenu cinq minutes : ses yeux s’étaient fermés lentement, au rythme des vibrations du train.
Elle en avait profité pour le regarder dormir. Il était vraiment très beau. Elle avait eu plus d’une fois envie de lui caresser la joue, mais non, il n’en était pas question.
Heureusement, sa station approchait.
— Ethan…, murmura-t-elle en le prenant par l’épaule pour le secouer. Réveillez-vous.
*  *  *
Ethan se réveilla en sursaut et se redressa d’un bond.
Il avait dormi. Il avait même rêvé. De Richard, de McMillan et d’Alec, bien sûr. Mais aussi de Dana, qui lui était apparue, nue et entreprenante, le sourire aux lèvres. Quand la vraie Dana l’avait secoué pour le réveiller, il allait et venait entre les hanches de celle de son rêve, à un rythme qui n’était pas sans rappeler le balancement du train.
— Je suis arrivée, dit Dana. Je descends.
Il battit des paupières.
— Pardon ? murmura-t-il.
Le train entrait dans la station. Elle désigna la fenêtre.
— C’est ma station. Je descends là.
— D’accord.
Il voulut se lever, mais elle le repoussa gentiment sur sa banquette.
— Je n’ai pas beaucoup à marcher. Je n’ai pas besoin de garde du corps. Vous pouvez poursuivre votre chemin.
— Je veux vous voir entrer chez vous, Dana, dit-il en se levant.
— Très bien. Pas la peine de le prendre sur ce ton et de faire votre grincheux.
Il la suivit hors du train.
— Je ne fais pas mon grincheux, protesta-t-il.
Lorsque le train fut reparti, Ethan jeta un coup d’œil autour d’eux. Ce quartier était minable.
— Vous plaisantez ? dit-il d’une voix un peu trop dure.
Elle avait déjà commencé à marcher, et il se précipita à sa suite. Le quartier était plus que minable, c’était un véritable coupe-gorge. La plupart des fenêtres étaient barricadées avec des planches de bois, les murs étaient recouverts de graffitis de gang.
Il la saisit par le bras pour l’obliger à s’arrêter.
— Vous vivez vraiment ici ?
Elle rougit et ses yeux lancèrent des éclairs.
— Oui, je vis vraiment ici.
— Pourquoi ?
Elle le repoussa.
— Désolée de ne pas habiter dans un luxueux appartement, mais c’est tout ce que je peux me permettre.
— Dana, je ne voulais pas vous vexer. Je ne veux pas gâcher cette si belle soirée… Regardez-moi, s’il vous plaît.
Comme elle gardait les yeux baissés, il lui pressa le bras.
— Je retire tout ce que j’ai dit sur les Cubs.
Elle eut un petit sourire en coin.
— Tout ?
Il fit mine d’hésiter.
— Oui, d’accord, tout.
Lorsqu’il lui prit le menton, elle baissa les paupières.
— Je suis désolé, insista-t-il. Je viens de me comporter comme un imbécile, je ne voulais pas.
— Ce n’est rien, murmura-t-elle. J’ai investi tout mon argent dans mon travail. Il ne me reste pas grand-chose pour le superflu.
A vrai dire, il n’aurait pas classé la sécurité dans le « superflu ».
— Votre travail… Vous parlez de la photo ?
— Oui, évidemment, répondit-elle avec une légère hésitation.
Cela lui mit la puce à l’oreille.
— Votre travail compte beaucoup, pour vous, fit-il remarquer.
— C’est l’homme qui vient de passer les dernières vingt-quatre heures à travailler qui me fait cette remarque ?
— Touché, dit-il.
Il lui tendit la main.
— Je peux vous accompagner jusqu’à votre porte ?
Après une légère hésitation, elle glissa sa main dans la sienne et se remit à avancer. Il avait décidé de ne plus faire de commentaires sur son logement, mais il sentit sa résolution faiblir quand elle s’arrêta devant un immeuble décati. Deux ivrognes dormaient devant la porte et un troisième recula dans l’ombre en les voyant.
« Bon sang, songea-t-il. Elle rentre ici toutes les nuits… »
— Merci, Ethan, dit-elle simplement. J’ai passé un moment merveilleux avec vous.
Il leva les yeux vers le bâtiment, puis revint sur son visage.
— Laissez-moi vous raccompagner vraiment jusqu’à votre porte.
— Ce n’est pas nécessaire.
— Ça l’est pour moi.
Il esquissa un sourire.
— Ma grand-mère m’a inculqué certains principes.
Avec un soupir, elle le guida dans l’escalier. Plus ils croisaient d’ivrognes et de drogués dans le couloir, plus Ethan était atterré. Dana était totalement inconsciente, de vivre dans un pareil endroit. La photo était sa passion et elle ne reculait devant aucun sacrifice pour la satisfaire, mais tout de même… Elle risquait sa vie chaque fois qu’elle rentrait chez elle.
Elle déverrouilla les serrures de sa porte, sans même paraître remarquer l’ivrogne qui dormait à quelques mètres de là, recroquevillé sur lui-même.
— Je vous remercie, Ethan, dit-elle en lui adressant un sourire forcé. Votre grand-mère serait fière de vous. Bonne nuit.
Il ne restait plus rien, à présent, de la femme chaleureuse et pleine de compassion qui l’avait tant ému deux heures plus tôt. Il voulait savoir pourquoi.
— Et si vous m’invitiez à entrer ?
*  *  *
Dana balaya le couloir du regard, avec une grimace de lassitude. Elle ne se sentait pas de taille à lutter contre lui.
— Entrez, je vous en prie, murmura-t-elle.
Il entra en regardant autour de lui, et parut de nouveau atterré à la vue de son salon. Sans doute se demandait-il pourquoi elle vivait dans ce taudis. Elle espéra qu’il n’irait pas jusqu’à lui poser la question, parce qu’elle n’avait pas l’intention de lui répondre.
Il avait tenu à l’accompagner et à voir où elle habitait. Eh bien, voilà, c’était fait. Tant pis pour lui si ça ne lui convenait pas.
Il venait de s’arrêter devant le poste de télévision qu’il observait d’un air dubitatif.
— Je n’avais pas vu de poste de ce genre depuis bien longtemps, déclara-t-il en caressant d’un doigt léger l’une des antennes de l’appareil.
Elle imagina ce même doigt en train de la caresser, et en eut la bouche soudain sèche.
— Je regarde très peu la télévision, se justifia-t-elle. L’achat d’un poste neuf me semble superflu.
— Vous mettez tout votre argent dans votre studio de photographe ?
Elle appuya la tête contre la porte.
— C’est ça.
— Tout à l’heure, en bas, quand vous m’avez dit au revoir, ça ressemblait à un adieu, dit-il. Vous voulez me dire adieu ?
— Ça serait plus simple, murmura-t-elle.
Les épaules d’Ethan se raidirent.
— Vous aviez le sourire aux lèvres, quand nous avons quitté le restaurant, mais quand je me suis réveillé, dans le train, vous sembliez d’humeur sombre…
Il traversa la pièce en deux grandes enjambées pour se planter devant elle.
— Je sais que je ronfle, mais, jusque-là, ça n’a jamais fait fuir aucune femme, ajouta-t-il d’un ton taquin.
Elle ne put s’empêcher de sourire.
— Ethan…
Il approcha son front du sien, avec une telle tendresse qu’elle eut envie de pleurer.
— Dana…
Il lui prit la joue et la caressa délicatement.
— Moi aussi, je sais écouter. Vous ne voulez pas me donner une chance ?
C’était bien le problème. Elle aurait voulu lui donner une chance, mais elle ne le pouvait pas. Elle leva alors vers lui des yeux résignés.
— Je ne cherche pas à me lier, Ethan… Je vous l’ai dit.
Il se redressa et ses yeux brillèrent quand ils plongèrent dans les siens.
— Oui, vous me l’avez dit. Pourquoi ?
Elle déglutit péniblement.
— Vous habitez loin. Et j’ai d’autres priorités.
— Votre studio ?
— Entre autres…
Elle ferma les yeux avant d’achever sa phrase.
— … même si j’ai envisagé une aventure avec vous.
Elle le sentit tressaillir.
— Vous l’avez « envisagée » ?
— Oui, je l’ai envisagée. Ça fait longtemps que je suis seule et…
Elle soupira profondément.
— … et vous êtes très attirant.
— Je suis attirant ? répéta-t-il d’un ton indéchiffrable.
Elle ouvrit les yeux. Il la couvait d’un regard de braise, et elle eut brusquement très chaud.
— Vous envisagiez de passer un bon moment avec moi, puis de me larguer, Dana.
— Non, répondit-elle dans un murmure rauque. Je voulais passer un bon moment avec vous, c’est vrai… Mais je ne vous aurais pas « largué », comme vous dites. Vous seriez rentré à Chicago. Personne n’aurait été blessé, dans l’histoire. J’envisageais simplement une relation sans lendemain.
Elle sentit que ses joues se coloraient et que sa respiration s’accélérait.
— Et qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? demanda-t-il.
Elle leva les yeux au ciel
— J’ai finalement jugé que c’était vain et stupide.
— Peut-être que vous vous trompez, répondit-il lentement, d’une voix rauque.
Il paraissait blessé. Elle dut croiser les bras pour s’empêcher de lui caresser la joue.
— Vous êtes un type bien, Ethan.
— C’est tout ? demanda-t-il en haussant les sourcils.
— Un type bien, et un héros de guerre.
Il eut soudain l’air agacé. Et déçu.
— Mais vous ne voulez pas de moi, murmura-t-il enfin. Vous préféreriez sans doute un type nul, et lâche, de surcroît ?
Evidemment, dit comme ça… Elle eut soudain honte. Il la faisait passer pour une sotte et une capricieuse.
— Ce n’est pas ça, murmura-t-elle. Je vous l’ai dit, j’ai tout simplement pris conscience qu’une relation sans lendemain ne nous apporterait rien.
— Comment pouvez-vous savoir que ce serait sans lendemain, si vous n’essayez même pas ? Savez-vous de quoi nous parlions, Richard et moi, juste avant de rouler sur cette mine ? De mariage. Et plus précisément du succès de son mariage et de l’échec du mien.
— Si je me souviens bien, vous m’avez dit avoir gardé contact avec votre ex-femme, murmura-t-elle.
— Jill est une femme merveilleuse. Mais nous ne nous sommes pas mariés pour de bonnes raisons. Richard venait d’épouser Brenda, Stan venait d’épouser Randi. Je me sentais… hors du coup. Je me suis donc employé à trouver une femme. L’ennui, c’est que je n’ai pas pris le temps de tomber amoureux, et elle non plus. J’ai su dès le premier jour que c’était une erreur. Jill et moi, nous avons commencé à nous éloigner l’un de l’autre dès notre retour de lune de miel. Le fait de vivre sur deux continents différents ne nous a pas aidés.
— Elle était dans les Marines ?
— Elle est pilote dans la Navy.
Il y avait de la fierté dans sa voix, et Dana sentit un pincement de jalousie. Ainsi, son ex-femme faisait une brillante carrière. Pas comme elle… Et lui, faisait-il la comparaison ?
— Un an après notre mariage, elle m’a appelée pour m’annoncer qu’elle avait rencontré quelqu’un. Ç’a été presque un soulagement. Je lui ai souhaité d’être heureuse… et voilà.
— Et elle est heureuse ?
Le visage d’Ethan prit une expression attendrie.
— Oui, elle l’est. Et ça me fait plaisir. Tant que nous étions mariés, je n’ai pas eu de maîtresse, mais une fois le divorce prononcé…
Il haussa les épaules.
— J’ai un peu collectionné les conquêtes. Je suppose que j’avais besoin de rattraper le temps perdu. Je ne voulais pas m’investir dans une relation — un peu comme vous en ce moment. Richard trouvait ça malsain… Il m’a fait un sermon. Pour lui, j’avais suffisamment erré comme ça. Il était temps que je me fixe quelque part et que je fonde une famille. Que je laisse quelque chose de moi sur cette terre, murmura-t-il d’une voix incertaine. C’est la dernière chose qu’il m’a dite avant qu’on roule sur cette mine.
Il y eut un éclat, dans son regard, qui la fit vaciller de nouveau.
— C’est dur d’avoir des mots pareils comme dernier souvenir, dit-elle doucement.
— J’ai donc cessé d’errer. J’espère maintenant rencontrer quelqu’un d’unique.
— Je n’ai rien d’unique, répliqua-t-elle dans un souffle.
— C’est possible. Mais je voudrais en juger par moi-même… Vous ne sentez pas quelque chose de particulier, dès que je vous approche ?
— Ce n’est que du désir, Ethan. Ça ne change rien au fait que j’ai d’autres priorités et que vous vivez très loin.
— Des détails, Dana… Votre studio de photographe et l’endroit où je vis ne sont que des détails.
Comme elle ne répondait rien, il soupira.
— Il est tard et nous sommes tous les deux épuisés. Pourquoi ne pas tout simplement décider de voir… où ça nous mène ? Retrouvons-nous demain pour le petit déjeuner. Nous parlerons un peu plus.
Il fit glisser les doigts sur sa joue.
— Essayez de voir les choses du bon côté, insista-t-il d’une voix rauque. Peut-être qu’en me connaissant mieux, vous découvrirez que je suis un idiot, et vous vous sentirez libre d’avoir une liaison avec moi.
Dana ne put retenir un sourire.
— Le petit déjeuner, c’est dans quelques heures.
— Eh bien, profitez de ces quelques heures pour vous reposer, et retrouvons-nous demain au café, à 7 h 30. Ensuite, vous irez travailler.
Il plongea son regard dans le sien.
— Qu’en dites-vous ?
— D’accord, répondit-elle en soupirant.
Elle vit alors passer dans ses beaux yeux verts une lueur de soulagement.
— Très bien, se contenta-t-il de dire.
Il hésita, puis lui prit doucement le menton et déposa un baiser sur son front.
— Bonne nuit. Enfermez-vous.
— Oui, ne vous en faites pas, répondit-elle en refermant la porte sur lui.
Alors, elle se laissa aller contre le battant de la porte. Son pouls battait si fort qu’elle l’entendait résonner dans tout son corps. Mais qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter de le revoir ? Cela ne ferait que rendre les adieux plus difficiles.
Sauf si elle décidait de ne pas lui dire adieu. Les mots de Caroline résonnaient encore dans son esprit… Et si elle cessait de diriger Hanover House ? N’avait-elle pas le droit, elle aussi, de vivre sa propre vie ?
Elle contempla le sol de son salon et son tapis posé de travers. Un tapis qui était là pour cacher le passé. Puis elle regarda ses mains. Ethan se sentait toujours coupable au bout de deux ans. Et elle, elle se sentait coupable au bout de douze ans. Voilà ce qu’était sa vie. Et il n’y avait pas de place pour un homme, dans cette vie.
Elle attendit un quart d’heure, puis elle quitta son appartement, prenant soin de fermer les trois verrous de sa porte. Elle avait emmené Ethan ici pour ne pas lui montrer Hanover House, mais, ce soir, elle n’allait pas dormir seule chez elle. Elle devait s’occuper de l’accueil de la nouvelle résidente. Et elle préférait être sur place, à Hanover House, quand ses cauchemars la réveilleraient.
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Chicago, lundi 2 août, 7 h 25
Ethan attendait dans le café de Betty, installé dans un box. Il se sentait à la fois fatigué et survolté. Après avoir quitté l’appartement de Dana, il était allé se rafraîchir, puis, se sentant de nouveau d’attaque, il était reparti à la gare routière pour visionner des vidéos jusqu’à 7 heures du matin. Et cette fois, les résultats avaient été au rendez-vous. Au bout de plusieurs heures, il avait vu passer Alec. L’espace de quelques secondes.
Il appela Clay sur son portable et celui-ci décrocha aussitôt.
— Tu l’as vu ? demanda-t-il.
— Oui. Il ne sortait pas du car de nuit de jeudi, mais de celui qui est arrivé vendredi matin. Il venait bien d’Indy.
Clay poussa un soupir de soulagement.
— Merci, mon Dieu… La nuit a été longue, de notre côté. Randi veut te parler. Je te la passe.
— Ethan, tu l’as vu ?
La voix de Randi tremblait.
— Dis-moi qu’il va bien, je t’en prie…
Elle avait dû passer la nuit assise à côté du téléphone, en compagnie de Clay, à attendre son appel. Ethan en eut le cœur serré.
— Randi, je les ai juste vus descendre d’un car. Alec avait l’air sonné, mais il ne semblait pas blessé.
Il y eut un sanglot torturé à l’autre bout.
— Ethan, promets-moi que tu continueras à chercher tant que tu ne l’auras pas trouvé…
Son chagrin était si poignant qu’Ethan en eut le cœur déchiré.
— Repose-toi, Randi. Moi, je continue à chercher ton fils.
Clay reprit le téléphone.
— Attends une seconde, dit-il. Ne quitte pas.
Il reprit la ligne une minute plus tard.
— Je suis sorti pour parler plus tranquillement, expliqua-t-il. Randi n’a pas voulu se coucher, cette nuit. Elle est à bout.
— Je n’ai vu Alec qu’une seconde, Clay. Il m’a paru drogué.
— Tout de même, un garçon de douze ans qui ne tient pas debout, ça devrait éveiller les soupçons…
Ethan soupira.
— Tu sais, les trois quarts des gens ne tiennent pas debout, dans une gare routière. Surtout quand ils descendent d’un car qui a roulé toute la nuit. Alec ne sortait pas tant que ça du lot. La mauvaise nouvelle, c’est que je ne sais pas où ils sont passés après être descendus du car. Ils se sont perdus dans la foule. J’ai eu beau regarder les enregistrements du hall et du terminal, je ne les ai pas retrouvés.
— Tu as visionné des bandes pendant combien de temps, Ethan ?
Celui-ci haussa les épaules et regarda sa montre. Il était juste un peu plus de 7 h 30. Il tourna son regard du côté de la porte. Dana n’allait pas tarder à arriver.
— Pendant quatorze des dix-huit dernières heures. J’ai à peine dormi, pas la peine de me poser la question.
Et il s’était un peu reposé lors du dîner avec Dana Dupinsky.
— Il faut que je vienne, déclara Clay. On pourra se relayer.
— J’avoue que j’ai pensé à te le demander. Au bout de quelques heures de visionnage, je n’en peux plus et il faut que je fasse une pause… Là, je suis resté à la gare de 2 h 30 à 7 heures, et j’ai dû de nouveau m’arrêter.
— Je pourrais prendre un avion et être là vers midi.
— Tu pourrais, mais il faut que quelqu’un reste sur place. Si cette femme se manifeste, ce serait bien que tu sois là pour tenter de localiser l’appel.
— D’accord, soupira Clay, que cette perspective n’avait pas l’air d’enchanter. Au fait, j’ai fouillé un peu le passé de Bush, le mec de la sécurité. C’était un bon flic. Il pourrait faire un allié appréciable.
— Parfait. Je m’en doutais.
Ethan se redressa en entendant tinter la sonnette de l’entrée. C’était Dana, qui franchissait la porte. Il se sentit soudain revigoré. Elle était pile à l’heure.
— Je dois te laisser, dit-il. Appelle-moi si tu as besoin de moi.
— Ethan, attends ! J’ai encore des trucs à te dire. Tu te sens comment ?
— Parfaitement bien.
C’était la stricte vérité. Il se sentait plus que bien, même, depuis que Dana était entrée dans le café. Son sang pulsait plus vite, il avait la tête plus claire. Elle scrutait la salle, le cherchant du regard, bien droite, le menton fier. Elle lui rappela Glenn Close, dans cette scène du film Le Meilleur où Robert Redford, en la regardant, trouve l’impulsion dont il a besoin pour frapper sa balle. Lui aussi, il se sentait capable d’accomplir des exploits, quand il regardait Dana. Soudain, retrouver Alex ne lui paraissait plus impossible.
— On m’apporte mon petit déjeuner, Clay. Je dois te laisser.
— Mais tu peux me parler tout en mangeant, rétorqua Clay d’un ton agacé.
Dana venait de le voir et lui adressa un petit signe amical de la main.
— C’est urgent ? demanda-t-il tout en se levant.
La jeune femme avançait déjà vers lui. Quelques têtes se tournèrent sur son passage pour l’admirer, mais elle ne le remarqua même pas. Ses yeux bruns restaient résolument rivés aux siens. Il en avait le souffle coupé. Comme la veille au soir, quand elle était apparue dans le terminal de la gare routière. Comme lorsqu’elle avait plongé pour la première fois son regard dans le sien.
— Oui, répondit Clay. Il s’agit de Stetson. Si on ne termine pas cette semaine le travail qu’il nous a confié, il risque de nous attaquer pour rupture de contrat.
Stetson était un nouveau client qu’ils avaient négligé depuis qu’ils recherchaient Alex.
— Clay, je te promets de te rappeler plus tard pour en parler. Dans une heure. S’il y a du nouveau avec Alec entre-temps, préviens-moi tout de suite.
Il coupa net le cri de frustration de Clay, et laissa tomber son téléphone portable dans sa poche. Il était temps, Dana arrivait près de lui. Elle était vêtue à peu près comme six heures plus tôt, avec un polo sans manches, tendu sur une poitrine que tout homme aurait considéré comme un don du ciel, et une jupe de coton dévoilant des jambes qui n’en finissaient pas. Il en eut l’eau à la bouche, et se sentit un peu stupide.
En silence, il lui tendit la main.
Sans hésiter, elle la prit et ce fut encore comme une secousse, un éclair de complicité. Avec une expression inquiète, elle leva son autre main jusqu’à son visage pour effleurer sa barbe naissante.
— Ça ne va pas fort, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.
De nouveau, Ethan eut l’impression qu’ils se connaissaient depuis toujours.
— Tu n’es pas rentré dormir à ton hôtel ? insista-t-elle.
Le tutoiement lui causa un petit frisson. Il ne chercha pas à nier.
— J’ai reçu de mauvaises nouvelles de chez moi.
— J’en suis désolée.
Il amena jusqu’à ses lèvres la main de Dana, déposa un baiser au creux de sa paume, contempla les yeux chaleureux et inquiets qui le dévisageaient, le pouls qui battait à la base de sa gorge, les seins qui montaient et descendaient à un rythme précipité. Puis il jeta un coup d’œil du côté du comptoir, où Betty les surveillait, une fois de plus en émoi.
— Je crois qu’on devrait s’asseoir, dit-il. Betty a l’air sens dessus dessous. Si ça continue, elle va se fiancer avec le prochain client qui entrera dans le café.
— Elle en serait bien capable, répondit Dana en pouffant.
Lorsqu’ils s’assirent, leurs mains se joignirent fébrilement par-dessus la table. Dire qu’ils ne s’étaient même pas encore embrassés…
Elle haussa les sourcils.
— Tu ne commandes pas le petit déjeuner ?
— Je ne sais pas. Ça me permettrait d’ajouter des points dans la colonne des « plus » ?
— Possible.
— Il me semblait pourtant qu’elle était déjà bien remplie.
Elle eut un sourire tendrement moqueur. Il se sentait terriblement troublé depuis qu’elle avait franchi la porte, mais, en la voyant sourire ainsi, cette sensation ne fit que croître.
— Entendu, dit-elle. Je vais commander.
Elle fit signe à Betty d’approcher et commanda des œufs et du bacon, puis attendit qu’elle s’éloigne pour engager vraiment la conversation.
— Cette mauvaise nouvelle… ça concerne ta famille ?
— Presque. Celle de Richard, en fait. Mais c’est un peu la mienne, puisque je n’en ai pas.
— Je me souviens que c’est ta grand-mère qui t’a élevé. Elle est morte ?
— Oui. Un an après ma sortie de l’Académie navale.
— Pourquoi as-tu vécu avec ta grand-mère ? Où étaient tes parents ?
— Ma mère est morte quand j’avais sept ans. A ce moment-là, mon père était dans un sous-marin, quelque part dans l’Atlantique Nord. Il lui fallait plus d’un mois rien que pour rentrer. Alors, ma grand-mère m’a pris chez elle, et j’y suis resté.
Elle écarquilla les yeux. A sept ans, il avait dû affronter la mort de sa mère alors que son père était absent…
— C’est horrible, murmura-t-elle.
De nouveau, il haussa les épaules.
— Mon père a fait de son mieux. Il était dans un sous-marin nucléaire et c’était la guerre froide. Ils ne pouvaient pas refaire surface pour le déposer à un arrêt de bus.
Il paraissait irrité, et elle regretta sa remarque.
— Tu m’as mal comprise, dit-elle doucement. Je n’attaquais ni l’armée ni ton père. Je parlais simplement de toi, petit garçon. Tu as dû te sentir seul et abandonné.
Il prit une profonde inspiration qui tendit le tissu de sa chemise.
— Je suis désolé de m’être emporté, dit-il en affichant un air un peu surpris. Ça m’arrive rarement.
— Rarement ?
— Eh bien… à propos de mon père. A vrai dire, ça ne m’arrive jamais.
Betty apporta leur petit déjeuner.
— Si vous avez besoin d’autre chose, n’hésitez pas à le demander, dit-elle en s’éloignant, tout en jetant des regards par-dessus son épaule.
Dana attendit qu’elle ne soit plus à portée de voix.
— Tu n’en as donc jamais voulu à ton père, et il ne t’inspire aucune colère, répéta-t-elle, comme si elle n’en croyait pas un mot. Et à part ça ? Il y a un moyen de te mettre en colère ?
Il leva les yeux de son assiette.
— Tu es sûre que tu ne veux pas plutôt connaître mon signe astrologique, mon numéro de téléphone, ou ma couleur préférée ? demanda-t-il.
Elle eut une moue songeuse, et il eut une fois de plus envie de l’embrasser.
— Pas vraiment, mais si tu souhaites m’en parler, je prends, répondit-elle avec un regard brûlant.
— Je suis Lion. Mon téléphone, c’est le 202-555-8943, ma couleur préférée, c’est le bleu. Ce qui a le don de me mettre en rage, ce sont les gens qui roulent lentement sur la voie rapide, ceux qui ne croient pas en leur pays et ceux qui maltraitent les enfants.
Elle prit une inspiration et souffla en hochant la tête.
— Ça me paraît très bien. Est-ce que les mauvaises nouvelles d’aujourd’hui vont t’obliger à rentrer chez toi ?
— Peut-être. Tout dépendra du contenu du prochain coup de fil.
— Je ne peux pas t’aider ?
Il secoua de nouveau la tête, profondément touché.
— Non, pas pour ça. Mais merci tout de même de le proposer. Tu fais toujours ça ?
— Quoi donc ?
— Aider les gens que tu connais à peine. Hier, c’était une vieille dame qui se faisait agresser. Aujourd’hui, moi.
Elle répondit par un sourire plein d’autodérision.
— Tu n’es pas le seul bon Samaritain sur terre. De plus, je pensais que nous étions justement en train de faire connaissance.
Elle tapota gentiment sa main, avant de la retirer.
— Ça fait combien de temps que tu n’as pas dormi, Ethan ? Le petit somme dans le métro ne compte pas, bien entendu.
Il fit la grimace.
— Si tu me demandes à quand remonte ma dernière nuit complète, je crois que c’était jeudi.
— Alors, va dormir.
Elle le fixa avec intensité.
— Je connais un vendeur de hot dogs dans Wrigleyville, à côté du bar où nous avons mangé hier soir. Il fait les meilleurs hot dogs de la ville.
— Serais-tu en train de me proposer un rendez-vous ? Sans y être poussée par Caroline ?
Elle eut un sourire qui lui donna un coup au cœur, aussi violent que si on l’avait heurté en pleine poitrine.
— On dirait que oui. Que dirais-tu de 19 heures ce soir ?
Comme il paraissait hésiter, elle ajouta :
— Ne te sens pas obligé de dire oui, si ça complique trop ton emploi du temps. Je ne t’en voudrai pas si tu refuses.
— Si je me retrouve coincé, où est-ce que je pourrais te joindre pour te prévenir ?
Elle eut une expression teintée de méfiance.
— Tu pourrais appeler Betty ici, suggéra-t-elle du bout des lèvres. Elle me préviendra.
— J’ai mieux, répondit-il en tirant une carte de visite de sa poche. Voici mon numéro de portable. Appelle-moi si tu vois que je ne viens pas.
— Très bien, dit-elle en consultant sa montre. Je devrais déjà être au travail, à cette heure-ci.
— Je te raccompagne jusqu’à ta voiture.
Une fois dehors, il lui prit la main et ils marchèrent lentement, dans un silence complice. Arrivée devant sa voiture, elle se tourna vers lui, avec un regard prudent.
— Je suis étonnée que tu ne m’aies posé aucune question sur moi, et que tu n’aies pas non plus fait de recherches à mon sujet. Pourquoi ?
Cela paraissait vraiment la préoccuper. Qu’avait-elle donc à cacher ?
— Je n’en ai pas eu le temps, la nuit dernière.
— Et aujourd’hui ? Tu comptes faire des recherches sur moi ?
Il secoua la tête.
— Non. Pas pour l’instant.
— Pas pour l’instant, répéta-t-elle lentement, comme si elle tentait de comprendre ce qu’il voulait dire par là. Bien. Alors, à ce soir, 19 heures. Sauf si tu as un empêchement.
— Dana, attends…
Il posa les mains sur ses épaules et l’obligea, avec douceur, à se tourner vers lui.
— J’ai tout de même quelque chose à te demander.
Elle battit des paupières et son regard redevint méfiant.
— Quoi ?
— Juste ça…
Et, sans autre avertissement, il se pencha vers elle et effleura ses lèvres. Il ne voulait qu’un petit baiser d’adieu, mais elle l’accueillit avec un gémissement, comme si elle n’avait attendu que ça. Et cela fit voler en éclats toutes ses barrières : il avança d’un pas, la pressant contre sa voiture, tandis qu’elle s’agrippait à son cou, se hissant sur la pointe des pieds, portant leur étreinte à un niveau de perfection qu’il n’aurait pas imaginé. Sans même qu’il sache comment, ses paumes se retrouvèrent plaquées sur ses seins.
A présent, il ne pensait plus qu’à se fondre en elle, à la sentir un peu plus contre lui, tiède et exigeante.
Puis, soudain, prenant conscience qu’ils étaient en pleine rue, il s’écarta et laissa retomber les bras. Il attendit que son cœur cesse de battre la chamade, tout en regardant ses seins monter et descendre sous son petit polo.
— Je suis désolé, murmura-t-il.
Elle lui jeta un regard tourmenté, mais dénué de regrets.
— Pas moi, dit-elle.
Il suivit alors, du bout des doigts, la courbe humide de ses lèvres en poussant un profond soupir.
— Dana ?
— Oui…
— J’avais vraiment envie de toi, hier soir. Et j’ai encore vraiment envie de toi.
— C’est réciproque.
— Mais je n’ai plus de temps à te consacrer, ce matin, ajouta-t-il avec un soupir.
— Moi non plus, je n’ai plus le temps.
Elle s’engouffra dans sa voiture, puis leva vers lui un regard tellement chargé de désir qu’il en serra les poings.
— On se voit à 19 heures, promit-il.
Il resta là, planté sur le trottoir, à regarder Dana manœuvrer sa voiture. Elle venait à peine de disparaître que son téléphone portable sonna de nouveau.
— Ça y est, tu as terminé ton petit déjeuner ? demanda Clay d’un ton agacé
Ethan soupira.
— Oui.
— Bon. Tant mieux, parce que j’ai du nouveau.
— Vous avez reçu un coup de fil ?
— Non. Un deuxième e-mail. Il faut que tu te débrouilles pour le tracer.
Ethan se mit aussitôt à courir à petites foulées vers sa voiture. Son cœur battait plus vite encore qu’au moment où il avait tenu Dana Dupinsky dans les bras.
— Je m’en occupe. Donne-moi quinze minutes pour arriver à ma chambre d’hôtel. Mon ordinateur est là-bas. Que dit le message ?
— Alec est encore en vie.
— Je me doute bien qu’elle n’allait pas écrire pour annoncer qu’il était mort, rétorqua-t-il. Il y avait une pièce jointe ?
— Oui. Alec couché sur un lit. Avec un couvre-lit à motifs : des ballons de base-ball.
Ethan fronça les sourcils.
— Je n’ai jamais vu un couvre-lit de ce genre dans un hôtel. Ils sont chez quelqu’un.
— C’est aussi ce que j’ai pensé. A côté de la main d’Alex, il y a le journal d’hier.
— Est-ce que ça pourrait être un montage, ce journal ?
— Ce sera à toi de juger. Je t’ai transféré l’e-mail. Elle félicite les Vaughn de ne pas avoir parlé à la police et elle demande une rançon. S’ils veulent revoir leur fils, ils doivent cracher cinq millions. Elle dit qu’elle enverra un autre message pour les modalités du versement.
Ethan était arrivé devant sa voiture. Il s’arrêta net.
— Stan n’a pas une telle somme.
Clay hésita.
— Si, mon pote, il l’a.
— Et je suppose que je préférerais ne pas savoir comment il a pu la gagner…
— Je ne peux pas encore te répondre de façon certaine, mais c’est à peu près ça, oui.
— Bon sang…
*  *  *

Chicago, lundi 2 août, 7 h 30
Sue n’avait eu aucun mal à envoyer son message. Elle n’avait même pas eu besoin de l’ordinateur portable de Rickman. Il lui avait suffi d’ouvrir un compte de messagerie Yahoo sur un ordinateur public. Elle avait présenté la carte d’identité d’Alicia Samson, que l’employé avait à peine regardée, trop émoustillé qu’il était par la vue de ses seins qui se balançaient sous son petit haut. Heureusement, parce qu’Alicia Samson mesurait près de douze centimètres de moins qu’elle. De plus, une recherche sur un journal en ligne de Morgantown lui avait appris que sa disparition avait été signalée. Adieu, Alicia. Sa carte était bonne à jeter.
Sue attendait maintenant Leroy Vickers, devant la blanchisserie pour laquelle il travaillait comme livreur. Il n’allait pas tarder à sortir pour entamer sa deuxième tournée de livraison. Elle avait pris soin, bien entendu, de se renseigner sur son emploi du temps.
Elle jeta un regard inquiet autour d’elle. Maintenant qu’elle savait que James la cherchait, elle se méfiait dès qu’elle mettait le nez dehors. Puis elle s’en voulut. Pas besoin d’être parano. James était venu à Chicago pour soutirer des renseignements à Donnie, lequel n’avait rien dit pour l’instant. De toute façon, Donnie ne savait pas où elle se cachait, et elle n’avait pas l’intention de le lui dire : on ne savait jamais, il pouvait brusquement devenir gourmand.
Elle s’assura que la voie était libre et se glissa discrètement à l’arrière de la camionnette de Vickers. Ce naze bossait pour une blanchisserie. En sortant de prison, il n’avait pas réussi à trouver un vrai boulot, et personne, dans le milieu de la came, ne voulait plus avoir affaire à lui — sa réputation n’était pas très nette. Il croyait sans doute être peinard et mener encore longtemps sa petite vie de minable.
Il se trompait.
Vickers sortit enfin, se glissa derrière le volant, et elle l’entendit pester tout bas contre son patron. Elle remarqua qu’il s’était laissé aller, au cours de ces dernières années. Il était beaucoup moins musclé qu’avant. Elle, au contraire, s’était forgé des muscles en béton en vue de leurs retrouvailles et de toutes celles qui allaient suivre. Elle attendit qu’il s’engage dans une petite allée pour glisser les bras autour de son siège et poser sur sa gorge le couteau qu’elle tenait dans la main droite. Dans la gauche, elle avait une bonne longueur de ruban adhésif qu’elle lui colla sur la bouche, pour être sûre qu’il se taise.
— Continue à rouler, lui dit-elle en se délectant de le sentir se raidir de trouille. Laisse bien tes deux mains sur le volant.
Il déglutit et le tranchant de la lame du couteau lui entailla la peau.
— Je suis de retour, Vickers. Tu n’es pas content de me voir ?
Pour toute réponse, il poussa contre le dossier de son siège, pour tenter de s’écarter de la lame. Histoire de lui montrer que ça ne servait à rien, elle la pressa plus fort contre sa gorge et sortit, avec sa main gauche, le revolver calé dans sa ceinture.
— Arrête-toi dans cette allée, là-bas, ordonna-t-elle en appuyant le canon contre sa tempe.
Il obéit. Il tremblait maintenant comme une feuille.
— Tu mérites quoi, d’après toi ? Pour les cinq ans de vie que tu m’as volés ? Les cinq ans qu’on m’a collés en plus, à cause de ton témoignage ?
Elle avait posé la question calmement, même si son cœur battait la chamade.
— Tu penses me devoir combien, Leroy ? Hein ? Tu ne sais pas ? Mais t’en fais pas, j’ai fait les comptes et j’ai pas oublié les intérêts… Passe au point mort, maintenant.
Dès qu’il eut arrêté la voiture, elle lui tira une balle dans le poignet droit, puis enchaîna avec le gauche — une séquence dont elle rêvait depuis dix ans et qui lui procura une joie immense. Il hurla de douleur, mais l’allée se trouvait derrière une école fermée à cette période de l’année. Il pouvait gueuler tant et plus, personne ne l’entendrait. Il pressa, contre sa poitrine, ses bras et ses mains à présent inutiles. Le sang giclait de ses poignets. Si elle avait eu le temps, elle serait restée là, assise, à le regarder se vider de son sang. Mais elle n’avait pas le temps. Elle devait retourner à Hanover House avant que Dupinsky ne s’aperçoive de son absence et que le gamin ne se réveille.
— Ecoute attentivement, maintenant, espèce de petite merde, murmura-t-elle sans se préoccuper de ses gémissements. Je vais écarter le couteau de ta gorge et je veux que tu glisses de ce siège pour te mettre à genoux.
Il y avait juste la place, entre les deux sièges avant, pour lui permettre d’effectuer cette manœuvre.
— Ensuite, tu vas venir à l’arrière, en restant à genoux.
Elle poussa le canon contre sa tempe.
— Vas-y, ordonna-t-elle.
Il roula sur lui-même et atterrit lourdement entre les deux sièges, comme un poisson qu’on balance hors de l’eau. Elle recula tout au fond de la camionnette.
— A présent, Vickers, rampe. Comme un chien que tu es.
Il leva vers elle un regard fou de douleur, de peur et de désespoir. Et il se mit à ramper.
— Allonge-toi, dit-elle en désignant de son canon une pile de linge. C’est bien que tu te sois fait virer de la charcuterie et de l’épicerie du coin. Cette camionnette de blanchisserie est beaucoup plus pratique, avec toutes ces serviettes qui vont éponger ton sang.
Il écarquilla les yeux et recula contre les serviettes, en refermant ses bras sur lui, comme s’il cherchait à se bercer.
— Ça fait six mois que je te surveille et que j’attends ce moment. Tu as été le seul d’entre nous à t’en sortir correctement, Vickers. Je suis vraiment étonnée que les autres n’aient rien flairé. D’un autre côté, personne n’a écopé d’autant d’années que moi.
Elle lui tira une balle dans chaque cuisse, puis une dans chaque genou. A présent, il gisait sur le dos et ses geignements faisaient une douce musique aux oreilles de Sue. Elle déposa le revolver et agita le couteau devant son nez.
— Tu leur as tout dit. Absolument tout. Tu n’es qu’un ver de terre sans couilles. C’est une image, bien entendu…
Elle caressa voluptueusement la lame de son couteau.
— Mais tu pourrais le devenir, pour de bon.
Elle se tut quelques secondes, le temps qu’il comprenne, puis, quand elle vit ses yeux se remplir d’horreur, elle plongea la lame au niveau de son entrejambe. Il hurla, mais le son était étouffé par son bâillon. Elle aurait bien voulu le lui enlever, pour mieux l’entendre. Mais elle se contenta de le frapper de son couteau, encore et encore, en se délectant du pouvoir qu’elle avait sur lui, une sensation aussi grisante qu’un orgasme.
Il était silencieux, à présent, les yeux révulsés, mais il n’était pas mort. Pas encore. Elle essuya son couteau sur les belles serviettes blanches qu’il était censé livrer, et vida le chargeur de son neuf millimètres dans son crâne. A présent, il était vraiment mort. Pas question de commettre la même erreur qu’avec James.
Il ne lui restait plus qu’à rentrer à Hanover House — sans oublier de s’arrêter en chemin pour s’acheter un paquet de cigarettes.
Elle venait de liquider un salaud. Il en restait quatre. Avec Vaughn, qu’elle se réservait pour le bouquet final.

Wight’s Landing, lundi 2 août, 9 heures EST (8 heures CST)
Le shérif Louisa Moore s’arrêta devant la porte du légiste. Kehoe était là, assis sur un tabouret, penché sur un microscope. Elle frappa légèrement à la vitre et il lui fit signe d’entrer.
— Vous aviez raison, Lou, déclara Kehoe. Votre inconnu de la plage ne s’est pas suicidé.
Lou prit appui contre le bureau. A vrai dire, cette nouvelle ne la surprenait pas.
— Un type qui se suicide en boxer dans le cabanon d’un étranger, ça n’a pas de sens, déclara-t-elle posément. Qu’est-ce que ça a donné, l’autopsie ?
— Ecchymoses sous-cutanées autour des poignets et des chevilles. On ne les voyait pas à la surface de la peau parce que le corps était trop enflé, mais le microscope ne ment pas.
— On l’a donc attaché avant de lui faire sauter la cervelle.
Kehoe lui lança un regard par-dessus ses lunettes.
— On dirait, oui.
— Vous pouvez situer l’heure de la mort ?
— Mercredi, dans la nuit, entre 1 heure et 4 heures du matin.
Lou eut une moue impressionnée.
— C’est précis, dites donc…
— J’ai envoyé un échantillon d’insectes à un entomologiste légiste de l’université de Georgetown. Le développement des larves a permis de circonscrire cette période.
— Stan et Randi Vaughn étaient encore à Annapolis mercredi matin, déclara Lou d’un ton rêveur. Leur hôtel a confirmé qu’ils étaient partis vendredi matin en fin de matinée, vers 11 heures.
Kehoe battit des paupières. Ses verres épais lui faisaient des yeux de hibou.
— Vous pensez qu’ils pourraient être impliqués dans le meurtre ?
Elle haussa les épaules.
— Je les ai trouvés nerveux, hier matin, quand j’ai recueilli leurs déclarations.
— Il y a de quoi être nerveux, quand on trouve un cadavre dans son cabanon en rentrant de voyage, fit remarquer Kehoe. Je crois me souvenir que deux de vos adjoints ont vomi leur petit déjeuner, hier matin.
— J’admets que c’était horrible, concéda Lou. Mais j’ai tout de même le sentiment que M. et Mme Vaughn en savent beaucoup plus long qu’ils n’ont bien voulu le dire.
— Eh bien, shérif, ce sera à vous de le prouver. Je me permets quand même de vous faire remarquer que les parents de Stan Vaughn, que je connais depuis des années, sont des gens irréprochables.
— Huxley, m’a dit qu’ils venaient passer tous leurs étés ici depuis un certain nombre d’années, oui, je sais.
Huxley l’adjoint principal de Lou, était aussi une vraie encyclopédie en ce qui concernait la ville et ses habitants. Il n’avait jamais quitté Wight’s Landing, comme pas mal de ses concitoyens, d’ailleurs.
— C’était vrai avant. Mais ils se sont mis à voyager davantage, depuis que Stan a racheté leur boutique.
— Quel genre de boutique ?
La question n’était pas motivée uniquement par la curiosité. A présent que le suicide était devenu un meurtre, Lou se sentait concernée par tout ce qui touchait de près ou de loin aux Vaughn.
— Dick possédait un magasin d’électronique à Baltimore, mais, depuis quelques années, Stan a développé l’activité et ils ont maintenant… Oh ! je ne sais pas exactement… une vingtaine de magasins ou plus, répartis sur toute la côte, de la Virginie à New York. Ça marchait tellement bien que Dick a pris sa retraite et qu’il s’est mis à parcourir le monde avec Edna. Ils viennent justement de m’envoyer une carte postale de Londres.
— John, est-ce que vous avez quelque chose qui pourrait nous aider à identifier le corps ?
— A part les ecchymoses, l’autopsie ne nous a rien révélé de nouveau. La cause du décès était certainement le coup de fusil. Notre inconnu avait environ vingt-cinq ans. Ses empreintes ne sont pas dans notre base de données, et sa bouche a été détruite par l’explosion… Il ne faut donc pas compter sur un dossier dentaire pour l’identification. S’il correspond à la description d’une personne disparue, nous ferons une comparaison ADN, bien entendu. Mais sans rien à quoi le comparer, je ne peux pas vous aider pour l’identification.
— J’ai vérifié la base de données des personnes portées disparues, hier et ce matin. Mais je n’ai rien qui puisse correspondre.
— S’il était en vacances, personne ne le signalera avant sa date présumée de retour.
Le téléphone sonna à ce moment, et le légiste allongea le bras par-dessus son comptoir pour décrocher.
— Bureau du légiste. Kehoe à l’appareil… Oui, elle est là.
Il tendit le téléphone à Lou.
— C’est pour vous.
— Shérif Moore, déclara-t-elle.
— Bonjour, shérif. Je suis l’inspecteur Janson, de la section des homicides de Morgantown, en Virginie-Occidentale. J’espère que je ne vous dérange pas.
— Je suis en réunion avec notre légiste, mais nous avions presque terminé. Que puis-je pour vous ?
— J’enquête en ce moment sur une affaire et j’espérais que vous pourriez m’aider.
Lou s’installa sur l’accoudoir d’un des fauteuils de Kehoe.
— Bien sûr, dit-elle. Je vous écoute.
— Nous avons trouvé le corps d’une jeune femme dans des bois bordant l’une de nos principales autoroutes, vendredi matin. La mort remonterait à la veille, donc jeudi, entre minuit et 6 heures.
— Et la cause de la mort, vous avez pu la déterminer ? demanda Lou d’une voix tendue.
— Une balle de 9 mm dans la tête. Pourquoi ?
— Parce que nous avons nous aussi un inconnu, tué vingt-quatre heures avant la vôtre. Je peux mettre le haut-parleur ? Je voudrais que notre légiste, John Kehoe, participe à notre conversation.
— Bien sûr.
Janson attendit qu’elle mette le haut-parleur pour poursuivre.
— Mon inconnue n’en est plus une, shérif. Elle s’appelle Cheryl Rickman. Nous l’avons identifiée grâce à ses empreintes qui se trouvaient sur le fichier du district scolaire de Baltimore, où elle a travaillé comme orthophoniste. Par ailleurs, nous avons appris par ses parents qu’elle était censée séjourner en ce moment à Wight’s Landing. C’est pour ça que je vous appelle.
Kehoe parut tiquer au mot « orthophoniste ».
— Elle était en vacances ? demanda-t-il.
— Oui, répondit Janson. En quelque sorte. Elle travaillait depuis plusieurs mois pour la famille Vaughn. Ils ont une maison en bord de plage. Vous les connaissez ?
— Oui, on les connaît, répondit Lou.
Elle se tourna vers Kehoe.
— Pourquoi les Vaughn auraient-ils besoin d’une orthophoniste, John ? demanda-t-elle.
Kehoe prit le temps d’inspirer.
— Pour leur fils Alec. Il est sourd.
Lou plissa les yeux.
— Il n’y avait pas d’enfant chez eux hier, John.
— Peut-être qu’ils l’ont laissé avec des amis à Baltimore. Ou qu’ils ont voulu prendre des vacances en couple.
— Dans ce cas, pourquoi était-elle censée être chez eux ?
Kehoe secoua la tête.
— Je l’ignore.
Lou parla de nouveau dans le téléphone.
— De notre côté, c’est bien un inconnu que nous avons, expliqua-t-elle à Janson. Il s’agit d’un crime, maquillé en suicide. Le corps se trouvait dans le cabanon de plage des Vaughn. J’allais justement me rendre chez eux. Voulez-vous que je les interroge au sujet de Cheryl Rickman ?
— Est-ce qu’ils figurent parmi vos suspects, pour le meurtre du cabanon ?
— Non. Du moins pas directement. Ils ont un alibi.
Lou entendit du papier bruisser du côté de Janson.
— Je crois que je peux faire quelque chose pour vous, shérif, dit Janson. Les parents de Cheryl Rickman ont déclaré qu’elle avait un fiancé : Paul McMillan. J’ai essayé de le contacter pour l’interroger, mais il est introuvable.
— Laissez-moi deviner, coupa Lou. Homme de race blanche, vingt-cinq ans, un mètre quatre-vingt-huit, quatre-vingts kilos ?
Janson soupira.
— Oui, c’est bien ça. D’accord, interrogez les Vaughn.
— Je vous tiens au courant, répondit Lou.
Elle raccrocha et se tourna vers Kehoe.
— Je suis désolée, John.
Le légiste serra les dents.
— Je connais Stan depuis qu’il est tout petit. Ce n’est pas un assassin.
Les Vaughn ayant un alibi, elle ne trouva rien à répondre. Pour le moment, du moins.

Chicago, lundi 2 août, 9 h 45
Ethan s’enfonça sur son siège de voiture et tira sur sa cravate, son téléphone à l’oreille.
— Bon sang, Clay ! Je l’ai ratée de deux heures. J’aurais presque préféré que ce soit de deux jours.
— Tu as vu son visage, cette fois ? demanda Clay.
— Non, toujours à cause de cette foutue casquette. L’employé du cybercafé m’a donné une description. Malheureusement, il ne s’est pas vraiment intéressé à son visage.
Ethan mit le moteur en marche et alluma l’air conditionné.
— Elle s’est pointée en short, avec un minuscule T-shirt. Bref, elle s’est arrangée pour que le pauvre geek derrière son comptoir ne loupe pas ses seins quand elle se trémoussait.
— Elle l’a aveuglé avec sa carrosserie, en somme.
— C’est ça… Elle aurait pu porter un masque en caoutchouc avec la tête de Nixon, le gars n’aurait pas trouvé ça bizarre. Tout ce qu’il a pu me dire, c’est qu’elle avait moins de quarante ans. Mais le pauvre, elle a lui a fait un sacré numéro… Genre début de film porno.
— Et si je comprends bien, ce petit numéro l’a empêché de repérer un tatouage ou tout autre signe distinctif ?
— Oui… En revanche, j’ai quand même vu quelque chose… Un petit truc sur l’épaule. Je ne l’ai pas remarqué, au début, parce qu’elle l’avait sûrement recouvert de fond de teint, mais quand elle s’est penchée pour payer, la bretelle de son T-shirt a glissé et j’ai repéré quelque chose qui pourrait être un tatouage.
— Bravo ! s’exclama Clay. Tu as un œil d’aigle.
— Merci, répondit Ethan avec une grimace. C’est d’autant plus méritoire que j’ai l’impression d’avoir du sable dans les yeux.
— Essaie quand même de les garder ouverts encore un peu. Est-ce que ce nouvel e-mail provenait de l’ordinateur portable de Rickman ?
— Non, elle a ouvert un compte Yahoo pour l’envoyer, et elle n’avait pas d’ordinateur avec elle.
— Et son identité ?
— Elle a utilisé de nouveau le pseudo Alicia Samson. Elle n’a pas voulu que le gars enregistre les informations de sa carte, en disant qu’elle était presque périmée. Il ne l’a eue en main que pendant le temps où elle se servait de l’ordinateur. Ensuite, elle a payé en liquide. Comme à Morgantown.
— Et les empreintes digitales ?
— Elle a essuyé le clavier avant et après usage. Et elle n’a touché à rien d’autre.
— Tu comptes faire quoi, maintenant ?
— Je suis en route pour acheter du matériel dans un magasin d’électronique. J’ai filé au gamin une centaine de dollars pour qu’il me laisse la vidéo, le temps de faire une copie. Je vais faire un agrandissement, pour essayer de voir le tatouage.
— Rien que le tatouage ? ironisa Clay.
Ethan eut un petit rire las.
— Je vais acheter ce matériel, faire une copie et rendre l’original au gamin, qui va probablement se le repasser en boucle. Ensuite, je rentrerai à mon hôtel pour dormir un peu.
Clay demeura silencieux pendant quelques secondes.
— C’est une excellente idée. Appelle-moi quand tu te réveilleras.
Ethan sentait que Clay lui taisait quelque chose. L’angoisse lui noua soudain le ventre.
— Qu’est-ce qu’il y a, Clay ?
Celui-ci soupira.
— Cheryl Rickman est morte, Ethan.
La nouvelle lui causa un choc.
— Je me doutais bien qu’on finirait par m’annoncer que la ravisseuse s’était débarrassée d’elle, mais je ne pouvais pas m’empêcher d’espérer… Comment l’as-tu appris ?
— Le shérif Louisa J. Moore est revenue ici. Elle venait de recevoir le coup de fil d’un inspecteur de Morgantown, pour Rickman. Elle sait maintenant que le corps du cabanon est celui de Paul McMillan.
— Tu étais là quand elle est passée ?
— Oui. Elle n’avait pas prévenu, et je n’ai pas eu le temps de filer. J’ai dit que j’étais un ami, mais elle n’en a pas cru un mot. Elle est capable de reconnaître un flic. Et elle se doute que Stan et Randi cachent quelque chose.
— Elle l’a dit ?
— Non, mais elle a demandé pourquoi Cheryl n’était pas ici, avec Paul. Stan a répondu qu’ils lui avaient donné sa semaine parce qu’ils avaient envoyé Alec avec ses parents, en Europe. Elle a eu un drôle de regard et elle a dit : « Londres, c’est un sacré voyage, pour un garçon de son âge. »
Ethan se sentit mal.
— Les parents de Stan sont en Angleterre ? Bon sang… Stan ne nous l’avait pas dit.
Clay eut un rire un peu amer.
— Il y a beaucoup de choses que Stan ne dit pas, Ethan, mais on reviendra là-dessus plus tard. Pour Londres, Moore le savait par le légiste, qui est un ami des parents de Stan et qui avait reçu une carte postale d’eux. Elle a bien fait comprendre qu’elle ne croyait pas une seconde que l’enfant était à Londres avec eux. C’est tout juste si elle n’a pas dit à Stan qu’il était un menteur. Il ment très bien, par ailleurs, tu peux me croire…
— Génial, soupira Ethan.
— Oui, c’était un spectacle intéressant… Ensuite, elle a posément déclaré qu’elle avait la preuve que McMillan ne s’était pas suicidé. Stan a fait l’étonné, mais Randi est devenue blême. Ensuite, Moore m’a regardé droit dans les yeux et m’a demandé si elle pouvait fouiller la maison.
Fouiller la maison… Randi n’avait pas besoin de ça.
— Et qu’est-ce que tu as répondu ?
— Que j’étais un invité. Que c’était aux Vaughn de répondre. Et là, Randi a ouvert la bouche pour demander calmement si Moore avait un mandat. Moore a répondu que non, mais qu’elle pouvait en obtenir un. Du coup, Randi l’a raccompagnée jusqu’à la porte, poliment, mais fermement.
Ethan ne savait plus quoi dire.
— Je n’aurais pas cru Randi capable d’un tel sang-froid.
— Elle ne l’a pas gardé longtemps. Après le départ de Moore, elle est partie vomir aux toilettes. Stan m’est tombé dessus. Il était furieux. Il disait qu’en les obligeant à signaler le corps de McMillan, j’avais signé l’arrêt de mort d’Alec.
— J’espère que non…, murmura Ethan.
— Je ne pense pas. Je me suis renseigné sur le shérif Moore. Elle était à Boston avant de venir ici, elle travaillait dans l’Unité spéciale et elle a dû s’occuper d’enlèvements d’enfants. Je pense qu’il serait temps de la mettre dans le coup.
— Clay, la femme qui détient Alec sait que nous n’avons pas prévenu la police. Elle l’a dit dans l’e-mail de ce matin. Il est possible qu’elle ait laissé quelqu’un derrière elle pour surveiller la maison. Elle est capable de tuer, nous le savons. Elle a déjà assassiné deux personnes. Si elle tuait Alec, je ne pourrais pas vivre avec cette culpabilité.
— Il suffit de consulter les journaux locaux en ligne pour constater qu’aucun enlèvement d’enfant n’a été signalé, fit valoir Clay. Peut-être aussi que cette femme a prêché le faux pour savoir le vrai. Sans compter qu’on ne peut pas être sûrs qu’elle n’a pas décidé de tuer Alec, au bout du compte, quoi qu’il arrive.
Ethan prit le temps de réfléchir. Clay avait raison, il aurait sans doute mieux valu tout révéler à la police. Puis il revit Alec, descendant du car en titubant, probablement drogué. La photo que la femme avait jointe à son e-mail prouvait qu’Alec était encore en vie. Et il fallait qu’il le reste.
— Tu serais prêt à mettre la vie d’Alec en danger ? demanda-t-il.
Il y eut un long silence, puis Clay soupira.
— Non.
— Moi non plus. Je ne veux pas avoir la mort d’un autre Vaughn sur la conscience.
— Tu n’es pas responsable de la mort de Richard ! rétorqua Clay d’une voix dure. Tu aurais pu mourir, toi aussi.
— Je le sais, répondit Ethan d’un ton amer.
— Tu es fatigué, Ethan. Va chercher ton matériel pour dupliquer l’enregistrement et, ensuite, va dormir. Prends un cachet, s’il le faut.
Un cachet… Une pensée surgit dans l’esprit d’Ethan.
— Tu pourrais faire une recherche et me dire combien il faudrait de Phénobarbital pour droguer Alec ? N’en parle surtout pas à Randi. Je ne veux pas lui faire peur.
— D’après Randi, le flacon qui était dans la salle de bains contenait à peu près la dose dont il avait besoin pendant les vacances. Si la fille le drogue avec ses médicaments en les surdosant, elle sera bientôt à court.
— C’est ce que je pensais. Je vais démarcher les pharmacies dans le quartier où elle était ce matin. Elle a peut-être essayé d’en acheter.
— C’est une idée, soupira Clay. La première qui a des chances de nous mener quelque part.
— Je te rappellerai dès que j’aurai analysé l’enregistrement vidéo.
— Attends ! Je ne vais pas te laisser me raccrocher au nez, cette fois. C’est quoi, cette histoire de petit déjeuner ?
Ethan soupira. Décidément, Clay était coriace.
— Des œufs et du bacon.
— Ne te fiche pas de moi. Tu vas me dire qui était cette femme ou pas ?
— Comment peux-tu être sûr qu’il s’agissait d’une femme ?
— Je te connais, Ethan. Eh bien ?
— Pourquoi es-tu si curieux, tout à coup ?
— Parce que tu n’as jamais laissé un petit déjeuner te distraire de tes priorités.
— Je connais mes priorités, Clay, déclara fermement Ethan. En ce moment, je n’en ai qu’une, c’est Alec.
Il y eut un soupir frustré à l’autre bout du fil.
— Ça fait vraiment longtemps que tu n’as pas pris un vrai petit déjeuner, mon pote, fit remarquer Clay d’un ton ironique.
Ethan fronça les sourcils. Il savait depuis combien de temps il n’avait pas pris de petit déjeuner. A la minute près. Il s’en était souvenu avec une acuité particulière quand il avait pressé contre lui le corps tiède de Dana Dupinsky, quelques heures auparavant.
Comme il se taisait, Clay insista :
— Depuis que tu es rentré du désert, tu vis en ermite. Deux ans sans une relation, et voilà que tu rencontres quelqu’un, au plus mauvais moment… Avoue que c’est un peu difficile à comprendre.
Ethan secoua la tête.
— Tu n’es pas censé analyser ma vie sentimentale !
— Tu es mon ami, Ethan. Je ne voudrais pas que tu souffres.
— Elle ne me fera pas souffrir.
— Peut-être pas intentionnellement. Mais si nous ne retrouvons pas Alec parce que tu t’es laissé distraire…
Ethan se sentit pris de court.
— Clay, c’est compliqué. Elle est…
A quoi comparer Dana pour qu’il comprenne ?
— Tu n’as jamais été pris dans un gros grain, quand tu étais en mer ? Tellement fort que tu as eu peur de ne pas t’en sortir ?
— Une fois ou deux.
— Est-ce qu’il t’est déjà arrivé que la mer se calme d’un seul coup, comme s’il n’y avait jamais eu d’orage ?
— Non.
— A moi non plus, ça n’était jamais arrivé. Jusqu’à hier matin.
Il démarra pour quitter le parking.
— Je dois y aller. Le magasin ne va pas tarder à ouvrir.
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— Vous vouliez me voir ?
Dana leva les yeux de son ordinateur et fit l’effort d’adresser un sourire chaleureux à Jane Smith.
— Asseyez-vous, dit-elle.
Jane s’assit, les yeux baissés, comme à son habitude.
— Je vous ai laissée un jour ou deux pour vous installer, mais il faudrait maintenant qu’on réfléchisse ensemble à ce que vous avez l’intention de faire quand vous partirez.
— Quand je partirai ? Mais je… je viens juste d’arriver.
La voix de Jane tremblait d’angoisse. Elle joignit les mains entre ses genoux, le dos courbé.
— Je ne vous demande pas de partir aujourd’hui ou demain, Jane. Mais vous devez songer à construire une vie pour vous et pour Erik. Y avez-vous réfléchi ?
Jane haussa les épaules.
— Tout ce que je sais, pour l’instant, c’est que je ne veux plus être battue.
Dana connaissait ce refrain.
— C’est un bon début. Vous pouvez me parler un peu de votre vie, avant que vous n’arriviez ici ?
— Mon mari buvait. Il me battait chaque fois que je faisais quelque chose qui lui déplaisait, ce qui arrivait à peu près tous les jours.
— Et à propos d’Erik, qu’auriez-vous à me dire ?
— A propos d’Erik ? bredouilla Jane.
— C’est un enfant qui me semble très perturbé, insista Dana.
— Son père… le maltraitait.
Dana n’avait pas de mal à le croire. L’enfant était là depuis deux jours, et il ne l’avait pas regardée une seule fois en face. Quand elle allait le voir, elle le trouvait recroquevillé sur son lit. La seule fois où elle avait tenté de le toucher, il avait sursauté, comme si elle l’avait brûlé.
— Il le maltraitait de quelle façon, Jane ?
— Il le battait régulièrement. Récemment, ça a empiré. Il l’a même brûlé au visage. C’est ça qui m’a décidée à partir.
— J’aimerais parler de tout ça avec Erik.
— Non.
Le refus avait fusé d’un ton passionné.
— Il en a suffisamment bavé comme ça.
Dana s’adossa à son fauteuil et observa la silhouette tassée de la jeune femme.
— Je comprends que vous vouliez le protéger, Jane, mais il a besoin d’aide.
Jane leva les paupières et Dana dut mobiliser tout son sang-froid pour ne pas tressaillir devant ses yeux aux pupilles quasi transparentes et pleines de larmes.
— Laissez-le tranquille. S’il vous plaît.
Troublée, Dana hocha la tête.
— Bien. Ne parlons donc plus de lui pour l’instant. Mais sachez qu’il doit être vu par un médecin, Jane. Si son père le battait, nous devons vérifier qu’il ne souffre pas de lésions internes.
Les yeux de Jane lancèrent des éclairs.
— Personne ne touchera à mon fils.
Le ton était presque menaçant. Jane se tut, comme si elle était aussi surprise que Dana par la violence de sa réaction. Et, de nouveau, elle baissa les yeux.
— Erik n’a jamais été… tout à fait normal, reprit-elle d’un ton plus calme. Il a des crises.
Dana ne put s’empêcher de penser que c’était la mère d’Erik qui n’était pas tout à fait normale.
— Quel genre de crises, Jane ?
— Des crises d’épilepsie. Il prend un traitement. Il n’aura bientôt plus de médicaments. Il lui faut du Keppra et du Phénobarbital.
— Vous avez une prescription ?
— Non, je suis partie si vite… J’ai pensé à prendre les médicaments, mais pas les boîtes…
— Je vais parler au Dr Lee d’un renouvellement d’ordonnance. Que faisiez-vous avant de venir ici, Jane ?
La mâchoire de Jane se serra. Imperceptiblement.
— Je ne comprends pas, dit-elle. Que voulez-vous dire ?
— Aviez-vous un emploi ? Avez-vous une formation ?
— Pourquoi vous me demandez ça ?
Dana se leva et fit le tour de son bureau, pour s’asseoir plus près de Jane, avec l’espoir de la mettre à l’aise.
— Jane, vous ne pourrez pas rester toujours à Hanover House. Les femmes viennent le temps de retrouver des repères, puis elles repartent. Selon notre règlement, le séjour est de trois semaines maximum.
Ils faisaient régulièrement des exceptions à ce règlement, bien entendu, mais mieux valait ne pas le dire tout de suite à Jane, qui avait un peu besoin d’être secouée.
— J’ai peur de partir, murmura Jane d’une voix lamentable. Il va me retrouver et m’obliger à revenir.
« M’obliger » ? Pas nous obliger ? Pourquoi n’incluait-elle pas son fils ?
— A revenir où ? demanda-t-elle.
La jeune femme se raidit.
— Vous ne comprenez pas. Je ne peux compter que sur vous. Ici, c’est le seul endroit où je sois en sécurité.
Encore une fois, elle avait dit je. Pas nous. Pas mon fils. C’était étrange.
— Il va vous forcer à revenir où ? insista Dana.
Jane fronça les sourcils.
— Peu importe, répondit-elle d’un ton buté. Je n’y retournerai pas, de toute façon.
— C’est une bonne chose. Pour vous et pour Erik. Mais il a besoin d’un vrai foyer. Et pour le lui offrir, vous devez trouver un emploi. Avez-vous travaillé avant sa naissance ?
— J’avais dix-sept ans quand il est né.
Elle avait répondu sur le ton de la défensive, en croisant les bras sur la poitrine. Et ce fut à l’occasion de ce mouvement que Dana aperçut, à l’intérieur de son avant-bras, des cicatrices courtes et peu profondes, en croisillons, qui allaient du poignet au coude.
Des scarifications… Jane s’était autrefois tailladé les bras. Pour attirer l’attention, sans doute, ou par désespoir. Peu importait. Ce passage à l’acte indiquait en tout cas une personnalité instable et impulsive, qu’il fallait surveiller de près. Elle ne voulait pas entendre parler d’un travail pour le moment, ce qui n’était pas une réaction inhabituelle. La plupart des femmes avaient besoin d’un peu de temps pour faire face à tout ce qu’elles auraient à assumer seules.
— Voilà ce que je vous propose, dit-elle. Vous allez consulter les offres d’emploi dans le journal et, tout à l’heure, en fin d’après-midi, vous pourrez vous joindre à notre groupe de parole. Jane, vous avez fait le pas le plus difficile en quittant votre mari. C’est un acte très courageux. Mais vous devez à présent vous concentrer sur la manière de prendre un nouveau départ.
Jane acquiesça.
— Est-ce que je peux retourner dans ma chambre ? Je n’aime pas laisser Erik seul trop longtemps.
— Bien sûr, répondit Dana en lui tendant le journal.
Comme Jane se contentait de regarder celui-ci d’un air morne, Dana dut résister à l’envie de le lui fourrer de force dans la main. Au bout de quelques secondes, Jane le prit tout de même, et se leva pour quitter le bureau. Sans un mot.
Dana la regarda sortir. Cette femme ne lui inspirait pas confiance, mais elle ne devait pas la juger trop vite. Les femmes maltraitées avaient parfois des réactions étranges, et il fallait laisser à Jane le temps de trouver ses marques. Elle se mit à prendre des notes sur leur entretien. Elle était plongée dans ses pensées quand elle fut brutalement interrompue.
— Bonjour, dit Caroline depuis la porte. Je peux entrer ?
— Est-ce que tu resterais dans le couloir, si je te répondais non ? demanda Dana un peu sèchement.
Caroline entra et ferma la porte derrière elle en pouffant.
— Probablement pas, répondit-elle.
Elle se laissa tomber dans un fauteuil.
— Alors, comment ça s’est passé, hier soir ? demanda-t-elle sans autre préambule.
Dana s’efforça de lui adresser un regard neutre.
— Si tu es venue uniquement pour me poser cette question, c’est que tu as du temps à perdre. Tu aurais pu m’appeler.
Caroline sourit.
— Et me priver du spectacle de ton visage écarlate ? Ah non !
— Je ne suis pas écarlate.
Caroline leva les yeux au plafond.
— La première étape, c’est toujours le déni.
Dana tenta d’abord de jouer les indifférentes en haussant les épaules, puis elle abandonna.
— Bon. J’ai le regret de te dire qu’il ne se passera probablement rien.
Caroline plissa les yeux.
— Il a commis une erreur ?
— Non, pas du tout. Il s’est montré absolument parfait et s’est conduit en gentleman.
Sauf quand il m’a embrassée en m’écrasant contre lui.
Dana posa les coudes sur le bureau et le menton sur ses poings. Puis elle reprit :
— Nous avons dîné et il m’a raconté l’épisode au cours duquel il a été blessé. Son ami d’enfance, qui était avec lui, n’a pas survécu, il est mort en voulant le protéger. Ethan semble encore très affecté par sa disparition, mais en parler lui a fait du bien. On a mangé des ailes de poulet, j’ai mangé le céleri du poulet. Je te dis ça pour les légumes.
Caroline haussa les sourcils.
— Une petite tranche de céleri, ça ne compte pas, Dana. Bon, si tout était parfait, qu’est-ce que tu lui reproches ?
— Il voulait me ramener chez moi, mais j’ai dit non.
— C’était plus prudent, approuva Caroline.
— Mais il a insisté, alors j’ai dû le laisser me raccompagner jusqu’à mon immeuble.
Caroline grimaça.
— Il a dû faire une drôle de tête.
— Il n’était pas aussi impressionné que tu le penses. Nous avons encore bavardé un peu. Puis il est parti.
— Il est parti, répéta Caroline. Bon, tu vas m’obliger à te tirer les vers du nez, c’est ça ?
Dana se passa lentement la main dans les cheveux.
— Bon sang, Caroline ! Puisque je te dis que nous avons parlé… Il m’a embrassée sur le front. C’est tout.
Il ne s’est pas jeté sur moi pour m’arracher mes vêtements.
— Désolée de te décevoir, ajouta-t-elle.
— D’accord. Tu es censée le revoir quand ?
Dana leva les yeux au ciel.
— Je l’ai revu il y a deux heures.
Le sourire de Caroline illumina la pièce.
— A présent, nous y sommes, Dupinsky. Et que s’est-il passé, il y a deux heures ?
Dana ne put s’empêcher de rire devant son air ravi.
— Eh bien, nous avons de nouveau parlé. Ensuite, il m’a raccompagnée jusqu’à ma voiture. Et il m’a embrassée. Pour de bon, cette fois.
— Et ?
Dana ferma les yeux, les joues brûlantes, le cœur battant au souvenir de ce baiser, les lèvres encore frémissantes.
— Si tu savais…
— Donc, c’est bien vrai qu’il n’a pas perdu dans la bataille un organe vital, dit Caroline d’un ton ironique.
Dana pensa au renflement qu’elle avait senti contre son pubis.
— Oh non…
— Bon. Tu le revois quand ?
— Ce soir, à 19 heures. Au cas où Evie serait occupée, tu pourrais passer une heure ou deux ici, ce soir ?
— Pour que tu puisses aller à ce rendez-vous ? Evidemment ! Bien… Maintenant que tu as terminé ton rapport sur Buchanan, je peux t’annoncer que je n’étais pas venue que pour ça.
Elle jeta un coup d’œil du côté de la porte et baissa la voix.
— Je voulais te parler de Jane.
Dana fronça les sourcils en jetant un regard sur ses notes.
— Oui ?
— Elle m’inquiète, Dana. Hier, je l’ai surprise en train de fumer dans la salle de bains. Je lui ai gentiment demandé de ne pas recommencer. Mais elle ne l’a pas très bien pris. Elle m’a lancé un regard meurtrier et j’ai vu qu’elle faisait de gros efforts pour ne pas exploser.
Caroline hésita.
— Pendant une seconde, elle m’a rappelé Rob.
Dana battit des paupières. Rob, l’ex-mari de Caroline, un homme d’une violence inimaginable…
— Oh ! Caroline, tu ne crois pas que tu pousses un peu ?
— Non. Je suis sérieuse. Ensuite, David est venu pour réparer le toit et elle était sortie pour fumer. Je l’ai observée, pendant qu’elle le reluquait.
— David est un beau mec. La plupart des femmes le regardent.
— Pas comme ça. C’était indécent. Calculateur. Pervers.
Elle frissonna.
— Ça m’a mise très mal à l’aise.
Dana soupira. Ainsi, Caroline se méfiait de Jane, elle aussi. Cela commençait à faire beaucoup. Elle ne pouvait plus faire l’autruche.
— Qu’est-ce que tu proposes, Caroline ? Elle est arrivée ici avec des traces de coup, c’est indéniable. Quant à son fils, Erik, il est traumatisé.
— Je propose de… de la surveiller de près pour l’instant. D’accord ?
— Je vais le faire, je te promets.
*  *  *
Sue ferma la porte de sa chambre en haletant. Elle venait de grimper l’escalier en courant, juste à temps pour ne pas être surprise par Caroline qui sortait du bureau de Dupinsky. Elle avait écouté aux portes, ce qui devenait une habitude pour elle, ici. Et chaque fois, elle apprenait des trucs intéressants. Elle regarda l’enfant assis sur le lit. Il était dans les vapes, mais réveillé. Elle devait trouver d’urgence un moyen de renouveler son stock de médicaments, pour qu’il continue à dormir et qu’il reste coupé du monde. Dupinsky allait chercher à communiquer avec lui, c’était certain. Cette garce avait la sale manie de tous les travailleurs sociaux : parler, parler et encore parler.
En attendant, elle lui fit avaler un cachet avec du Benadryl. Voilà, c’était parfait… Il allait lui foutre la paix un bon moment.
Tout à l’heure, ça lui avait fichu un coup que Dupinsky lui conseille de chercher un travail. Elle s’était attendue à être dorlotée et chouchoutée un peu plus longtemps — à un peu de gentillesse, merde ! Elle balança le journal à travers la chambre, manquant de peu la tête de l’enfant, qui tressaillit.
Mais cette recherche d’emploi allait lui être utile, au bout du compte. Ce matin, elle avait dû sortir en douce pour envoyer un e-mail aux Vaughn et tuer ce bon vieux Leroy Vickers. Mais si elle était censée chercher du travail, eh bien, elle n’aurait plus à se cacher pour sortir. Il lui faudrait se montrer prudente, évidemment, ne pas s’approcher de ses anciens repaires, là où on risquait de la reconnaître. Il y avait aussi James, qui rôdait peut-être dans Chicago. Il n’avait sûrement pas lâché l’affaire, ce n’était pas son genre.
En entendant sortir Caroline, elle ne put s’empêcher de se mettre à sa fenêtre, pour l’observer. Cette Caroline, elle était dangereuse. A cause d’elle, Dupinsky allait la surveiller comme le lait sur le feu. Elle eut soudain envie de la punir. Puisque c’était comme ça, elle allait s’occuper d’elle. Ce foyer était l’endroit idéal pour se cacher, et ce n’était pas Caroline qui allait la mettre dehors. Elle savait déjà à qui s’adresser pour régler le problème.
Elle sortit son téléphone de son sac à dos. Fred répondit à la troisième sonnerie.
— J’étais un peu inquiet, Susie. Je commençais à croire que tu ne me rappellerais pas.
— Eh bien, tu vois, je te rappelle. On va se voir bientôt, Fred, et je te ferai tout ce que tu voudras. Mais avant, j’ai une petite faveur à te demander.
— Tu crois pas que tu abuses un peu ? Je sais pas si je peux accepter…
— Fais-moi confiance, ça va te plaire.

Chicago, lundi 2 août, 16 h 30
Elle était chaude et moite. Ses hanches allaient et venaient avec la régularité des vagues battant la grève. Ses longues jambes s’enroulèrent autour de lui, sa voix rauque murmura son nom. Il poussa plus loin en elle, et elle répondit par un gémissement…
Ethan se réveilla en sursaut, et souleva sa tête de l’oreiller pour jeter un regard au réveil qui répétait inlassablement son odieux bip. Il se laissa retomber en grognant. Bon sang, quel dommage, ça n’était qu’un rêve… Mais quel rêve ! Tellement réel. Et sacrément délicieux.
Il avait hâte de revoir Dana, mais il attendrait ce soir, comme prévu. Il l’avait dit à Clay : il ne perdait pas de vue ses priorités.
Hors de question qu’il néglige Alec.
Il se traîna hors du lit et mit ESPN pour suivre la fin du match des Orioles, tout en commençant à brancher le matériel qu’il venait d’acheter pour copier la vidéo — et en se demandant si Dana suivait les matchs des Cubs, quand elle photographiait des mères avec leurs enfants.
Les Orioles menaient de deux points quand il eut achevé de convertir la vidéo en version numérique. Il cessa d’écouter pour se concentrer sur l’image affichée sur l’écran de son ordinateur : celle de l’épaule de la ravisseuse, dont il fit un agrandissement, avant de travailler sur le contraste et les couleurs, pour tenter de faire apparaître ce que couvrait en partie le maquillage.
Une demi-heure plus tard, il s’adossa à son siège pour admirer le résultat. Elle avait bien un tatouage sur l’épaule gauche, comme il l’avait soupçonné, mais tout ce qu’il pouvait voir, c’était un A majuscule, tout en fioritures, qui évoquait la première lettre d’un texte médiéval recopié à la main. Le reste demeurait obstinément caché sous l’épaisse couche de fond de teint.
— C’est mieux que ce qu’on avait ce matin, mais ça ne suffit pas…, murmura-t-il en se passant les mains sur le visage.
Il avait besoin d’une douche et de se raser. Et de manger. Mais pour manger, il attendrait ce soir : les meilleurs hot dogs de la ville, que lui avait promis Dana.
Pour le moment, il avait encore du pain sur la planche.

Chicago, lundi 2 août, 17 h 45
Maman…
Alec était à la maison. Sa mère lui caressait les cheveux et il était à la maison. Tout ça n’avait été qu’un rêve affreux. Il allait le raconter à sa mère et ils en riraient ensemble. Mais elle resterait quand même près de lui pour le rassurer, en lui caressant les cheveux jusqu’à ce qu’il se rendorme.
Il tenta d’ouvrir les yeux, mais c’était difficile. Pourtant, il voulait le faire. Pour voir sa mère. Pour être sûr qu’il avait bien rêvé.
En se concentrant, il parvint à remuer les paupières et à les soulever suffisamment pour deviner les contours d’un visage. Des images floues se mêlèrent. Puis se séparèrent. Puis se mêlèrent de nouveau. Maman !
Le cri resta coincé dans sa gorge. Ce n’était pas elle ! Le visage de sa mère était beau. Et très doux. Tandis que ce visage… Il était barré par une longue cicatrice rouge. La bouche ne souriait pas. Il lutta pour respirer.
Maman !
Des mains continuaient à caresser ses cheveux, mais ce n’étaient pas celles de sa mère. Et ce n’est pas un rêve… Qui était cette femme qui lui caressait les cheveux ? Sa bouche remuait bizarrement, et il comprit qu’elle lui parlait. Ses mains, en tout cas, étaient douces et apaisantes. Il ferma de nouveau les yeux, incapable de résister à la torpeur qui l’entraînait, tout au fond, là où il faisait noir et sombre.
Non. Je ne veux pas y retourner. Maman !
*  *  *
Evie leva les yeux de l’enfant.
— Il s’est rendormi, murmura-t-elle.
Jane parut se détendre en constatant que son fils dormait paisiblement.
— Il s’était réveillé ? demanda-t-elle d’un ton plein d’espoir.
— A moitié. Il avait dû faire un cauchemar.
Evie était restée une heure auprès d’Erik endormi, à lui caresser les cheveux, en espérant qu’il se réveillerait. Elle aurait voulu échanger quelques mots avec lui, s’assurer qu’il allait bien. Quand il avait ouvert les yeux, elle avait cru voir passer dans son regard une étincelle de lucidité, un signe qu’il savait où il se trouvait. Puis il s’était rendormi. Elle lui caressa une dernière fois le front et se leva.
— Ça s’est bien passé, le groupe de parole ?
Jane haussa les épaules avec raideur.
— Ça pouvait aller, oui.
Evie lui tapota le bras.
— Ne vous inquiétez pas. Tout finira par s’arranger. Pour vous et pour Erik.
— C’est ce que vient de me dire Dana.
Elle eut un sourire contrit.
— Après ce que j’ai vécu, j’ai du mal à croire qu’il existe encore des gens gentils et désintéressés.
— Je sais. Je me souviens de ce que j’ai ressenti, quand je suis arrivée ici. Je me demandais quand ça allait me tomber dessus. Mais ici, ça n’arrive pas. Il n’y a rien à craindre. Et si vous voulez que je vienne de temps en temps m’asseoir auprès d’Erik, pendant que vous sortez, surtout, n’hésitez pas à me le demander.
— Vous êtes très aimable, murmura Jane, en baissant les yeux vers le plancher. Merci.
Evie hésita, puis elle la prit par les épaules et la serra brièvement contre elle, avec gaucherie.
— De rien, Jane.
Entre ses cils baissés, Sue suivit des yeux les pieds nus qui quittaient la chambre. Ces femmes avaient intérêt à lui foutre la paix. Dupinsky avec son bla-bla. Caroline avec son règlement. Et maintenant, la Balafrée avec sa sollicitude pour le gamin.
Ça devenait étouffant.
Sue ferma la porte de sa chambre, puis revint vers le lit, où elle prit l’enfant par les épaules pour le secouer sauvagement, en le soulevant du matelas. Il ouvrit les paupières quelques secondes, mais elle ne vit rien dans ses yeux. Rien qu’un regard hébété. Exactement ce qu’elle voulait. Dupinsky commençait à croire qu’Erik était mentalement déficient. Epileptique et autiste. Personne n’avait eu l’air de douter de ce qu’elle racontait et, si quelqu’un en doutait, ce n’était pas grave : pour tous, elle n’était qu’une pauvre fille qui fuyait un mari violent.
Elle lâcha le gamin qui retomba sur le lit, toujours inerte et inconscient. Parfait. Elle demeura quelques instants à l’observer, cherchant en elle un zeste de compassion pour ce petit être qui…
Mais non, rien du tout. Aucune compassion. Tout ça, c’était du cinéma. Avant, elle avait vaguement craint de ressentir quelque chose pour l’enfant. Mais non. Ce gosse était l’instrument d’une vengeance dont elle rêvait depuis onze ans : elle avait besoin de lui, et elle serait sans pitié.
Un bruit de voix dans l’allée de derrière attira son attention. Caroline et Dupinsky montaient dans leurs voitures respectives. Elles allaient chez Dupinsky, où Caroline devait l’aider à s’habiller pour un rendez-vous galant. Ensuite, Caroline… Eh bien, Caroline ne se doutait pas de ce qui l’attendait.
Celle-là, au moins, n’allait plus l’embêter longtemps.
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Chicago, lundi 2 août, 18 h 15
Ethan sortit précipitamment de sa douche pour décrocher le téléphone de sa chambre d’hôtel, tout en jurant entre ses dents.
— Oui ?
— J’ai appelé sur ton portable et tu ne répondais pas, lui dit Clay.
— J’étais sous la douche, précisa Ethan en s’essuyant d’une main. Qu’est-ce qui se passe ?
— Pas de nouvel e-mail, mais j’ai quelques infos sur Stan. J’ai jeté un coup d’œil sur ses comptes.
— Quels comptes ? Ce n’est pas Stan qui s’occupe de ça, mais Randi.
— Plus maintenant. Stan a embauché un comptable. Et il a aussi des comptes… parallèles, je dirais…
— Bon sang…
— Tout est sur son ordi, auquel il a d’abord refusé que je touche.
Il attrapa un caleçon.
— Et qu’est-ce que tu as trouvé ?
— Ça me paraît être un blanchiment d’argent classique. Stan n’est qu’un intermédiaire. Il vend à un client, récupère un paquet de pognon en liquide dont il se sert pour payer un fournisseur. Je voudrais que tu fouilles dans les livres de comptes officiels de sa société pour vérifier quelques transactions.
Ethan en était à enfiler une chemise.
— Tu ne peux pas demander à Randi de te donner accès à ses comptes ?
— Je ne veux pas lui en parler tant que je ne suis pas absolument certain de ce que j’avance. De plus, elle est… un peu assommée par les tranquillisants.
Ethan soupira.
— Laisse-moi finir de m’habiller et te rappeler de mon portable. Ensuite, j’entrerai sur le serveur de la société.
Dix minutes plus tard, Ethan s’était introduit sur le serveur de l’entreprise de Stan, grâce au fichier que Clay avait trouvé sur son ordinateur — fichier contenant les identifiants et mots de passe de ses comptes. Apparemment, Stan avait commis l’erreur grossière, mais commune, de noter ses mots de passe sur son ordinateur.
— J’y suis, dit-il. Donne-moi les dates des transactions qui t’intéressent.
Clay lui donna quelques dates, mais aucune ne correspondait à une transaction enregistrée dans les comptes officiels.
Ethan soupira.
— Ça dure depuis combien de temps ?
— Depuis trois ans. Depuis qu’il a ouvert sa troisième succursale à Philly.
— Quand Alec s’est fait opérer… On sait maintenant où il a trouvé l’argent.
— Il a commencé pour Alec, mais, ensuite, il a continué. Ça dure depuis qu’il est implanté dans l’Etat de New York.
— Je vois, dit Ethan. Je suppose qu’après l’opération, il s’est rendu compte qu’il aimait l’argent… Randi va penser que c’est à cause de lui qu’on a enlevé Alec. Elle ne lui pardonnera jamais.
Il soupira.
— Peut-être que Stan voulait tout arrêter et que ses « associés » cherchent à faire pression sur lui pour qu’il continue, suggéra-t-il.
— Si c’est le cas, il se garde bien d’en parler. Mais je comprends à présent pourquoi il ne voulait surtout pas qu’on s’adresse à la police. Ces agissements frauduleux auraient été mis au jour, chose qu’il voulait éviter à tout prix.
— Je continue tout de même à croire que ce n’était pas sa principale motivation, fit valoir Ethan, après avoir de nouveau soupiré. Il a d’abord pensé à la sécurité d’Alec. Il est impossible qu’il sache quoi que ce soit à propos du kidnapping d’Alec et qu’il ne dise rien.
— Je comprends ton point de vue, Ethan, mais on ne peut pas se permettre d’ignorer ce qu’on vient de découvrir. Toutes les transactions illicites de Stan passaient par les Etats de New York ou du New Jersey. Il a quelques contacts à Chicago, mais il n’a pas fait transiter d’argent par là. Du moins, il me semble. Je continue à chercher. Du côté de la fille aux gros seins, tu as du nouveau ?
— J’ai quelques bons clichés de sa silhouette, mais je n’ai pas son visage… Par ailleurs, j’ai imprimé la liste des pharmacies, il ne me reste plus qu’à y aller. Je compte aussi passer dans les magasins autour du cybercafé.
— Dommage que tu ne puisses pas montrer de photos de son visage aux commerçants…
— J’ai l’intention de retourner ce soir à la gare routière pour continuer à visionner des vidéos. Si j’arrive à voir son visage et à faire des photos, je retournerai demain dans les commerces pour les montrer. Bon, je te laisse, Clay. Je sors manger. Je crève de faim.

Wight’s Landing, lundi 2 août, 19 h 50 EST (18 h 50 CST)
Lou se laissa tomber dans son fauteuil en se massant les tempes. John Kehoe, le légiste, lui donna une vigoureuse claque dans le dos.
— Moi aussi, j’ai toujours détesté les identifications, murmura-t-il.
Elle supposa qu’il en avait effectué un certain nombre au cours de ses trente ans de carrière. De son côté, elle avait donné. Une, c’était déjà trop.
— Pas tant que moi, John, répondit-elle. Vous devriez fermer boutique, pour aujourd’hui, et aller vous promener sur la jetée.
Il se leva, chancelant.
— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit-il. Et vous ?
— J’ai encore de la paperasse. Je vous verrai demain.
Elle venait à peine d’attaquer sa pile quand le téléphone sonna. Dora apparut dans l’embrasure de la porte.
— Shérif, c’est l’inspecteur Janson, de Morgantown.
— Je le prends, dit-elle en décrochant. Janson, c’est Moore. Le corps de Paul McMillan vient d’être identifié par ses parents.
Ironie du sort : il avait été identifié par la cicatrice d’une appendicectomie qui lui avait sauvé la vie l’année précédente.
— Les Vaughn disent ne pas savoir pourquoi il se trouvait dans leur cabanon. Ils prétendent avoir donné une semaine de congé à Rickman quand leur fils, dont elle s’occupait, est parti en Europe avec ses grands-parents.
— Vous n’avez pas l’air de les croire, déclara Janson.
— En effet, je ne les crois pas. C’est vrai que les grands-parents sont en Europe, mais je n’arrive pas à les joindre. Vaughn dit qu’il ne sait pas exactement où ils se trouvent, ce qui me paraît peu crédible. J’ai envoyé une demande à l’administration des douanes pour savoir si l’enfant a quitté le pays, mais je n’aurai pas de réponse avant quelques jours. Stan Vaughn et sa femme savent quelque chose, j’en suis sûre. Mais, pour l’instant, ils sont inattaquables, ils ont un alibi en béton.
Leur alibi était tellement solide que le juge lui avait refusé un mandat pour perquisitionner leur maison. Ce qui lui restait en travers de la gorge. A Boston, elle aurait eu son mandat en une heure. Mais on n’était pas à Boston, le juge connaissait bien le père de Stan Vaughn, et il avait autant de mal que John Kehoe à croire qu’il pouvait être impliqué de près ou de loin dans une vilaine affaire. Stan l’avait appelé pour se plaindre, et ça avait suffi.
— Ils ont fait monter un repas dans leur chambre d’hôtel, la nuit où McMillan a été tué, dit-elle. Et ils ont été vus tous les deux par plusieurs membres du personnel au cours des deux jours suivants. Ils n’ont pas pu rouler jusqu’à Morgantown et revenir. Ça représente douze heures de route.
— J’allais justement vous demander combien de temps ça prenait, parce que j’ai l’intention de faire ce trajet demain matin.
Lou se raidit.
— Vous avez quelque chose de nouveau ?
— Les parents de Rickman ont téléphoné. Ils ont reçu un appel du shérif d’Ocean City. D’après MapQuest, ce n’est qu’à une heure de chez vous. Ils ont arrêté un punk de dix-sept ans pour vol à main armée dans une épicerie, vers minuit, mercredi. Je m’intéresse à lui.
— Pourquoi ? Il a été arrêté entre nos deux meurtres. Il aurait pu tuer McMillan, mais pas Rickman.
— C’est vrai. Mais ce type avait dans son sac à dos un chargeur d’ordinateur portable couvert des empreintes de Cheryl Rickman. Le shérif d’Ocean City a appelé les parents de Rickman pour le leur signaler, et ceux-ci m’ont aussitôt prévenu. Je viens de parler au téléphone avec le shérif d’Ocean City. Le type ne veut rien dire, bien entendu. Je vais donc lui rendre visite demain matin vers 10 heures, pour essayer de me montrer plus convaincant que le shérif qui l’a interrogé. Vous voulez être de la partie ?
Lou s’adossa à son fauteuil, le sourire aux lèvres.
— Plutôt, oui. Je vous remercie de me le proposer.
— Nous voulons tous les deux coincer celui qui a tué ce jeune couple. Je vous retrouve demain.
Lou raccrocha.
— Dora ? Huxley est rentré ?
— Il est de patrouille. Je l’ai appelé, il va vous contacter.
Lou avait l’intention de charger Huxley de surveiller la maison des Vaughn. En attendant, elle pouvait commencer à se renseigner sur l’homme qu’elle avait vu chez eux, celui qui prétendait être un ami, et qui avait tout d’un flic. Elle tapa son nom dans la barre de recherche.
Clay Maynard.
Ça crevait les yeux que Maynard n’était pas venu à Wight’s Landing pour des vacances. Lou haussa les sourcils en voyant s’afficher les résultats de sa recherche : Clay Maynard, 38 ans, police de D.C. pendant huit ans, ancien Marine, décoré. Il avait maintenant sa propre société et s’était associé avec un certain Ethan Buchanan. Ils étaient tous deux consultants en sécurité.
Pourquoi les Vaughn avaient-ils besoin d’un consultant en sécurité ?
C’était une bonne question, et Stan Vaughn aurait sûrement une bonne réponse à lui fournir, comme toujours, puisqu’il avait réponse à tout. Mais elle n’allait pas se contenter d’une bonne réponse. Ce qu’elle voulait, c’était la vérité.
*  *  *

Chicago, lundi 2 août, 19 h 10
Ethan n’eut aucun mal à repérer le stand des hot dogs devant lequel une vingtaine de personnes faisaient la queue. Il scruta le groupe et soupira de soulagement en voyant Dana.
Elle se tenait à l’écart. Elle s’était faite belle pour l’occasion, et cela le bouleversa. Elle portait des talons hauts et une adorable robe noire, courte et moulante, qui lui arrivait à mi-cuisse. Bon sang, ce qu’elle était bien fichue, et ce que ses jambes étaient belles… Malheureusement, même si elle était d’une beauté à couper le souffle et qu’il la désirait plus que jamais, ils n’iraient pas plus loin que la veille.
Il fit signe à deux adolescents qui passaient près de lui en skate.
— Ça vous intéresse, de gagner dix dollars ?
Ils échangèrent un regard méfiant.
— Ça dépend de ce qu’il faut faire pour ça.
— Faire la queue et m’acheter des hot dogs et des frites.
— Pourquoi vous ne la faites pas vous-même, la queue ?
Ethan montra Dana.
— Vous voyez cette femme, là-bas ? Je n’ai que vingt minutes à lui consacrer et je ne veux pas en perdre la moitié à faire la queue. Vous pigez ?
Un lent sourire étira les lèvres des garçons.
— Oui, on pige, répondit l’un d’eux.
Il tendit la main.
— Mais on veut l’argent d’abord.
Ethan sortit des billets de sa poche et les agita sous leur nez.
— J’ai l’argent et je suis honnête, mais vous aurez les billets quand j’aurai les hot dogs. A présent, allez-y et cessez de discuter.
*  *  *
Dana sentit approcher Ethan avant même de le voir. Elle s’était crue préparée à leur rencontre, cette fois, mais elle fut subjuguée en le voyant. Il dépassait tout le monde d’une tête. Ses cheveux blonds jetaient des reflets dorés, sous les rayons du soleil. Il était large d’épaules, étroit de hanches. Au milieu des passants en short et en T-shirt, on remarquait sa silhouette en costume-cravate. Il s’était changé depuis le matin, et elle en déduisit qu’il avait dormi. Il avait les yeux moins cernés, le regard vif.
Elle avait préparé une phrase pour l’accueillir, mais elle l’oublia quand il prit son visage entre ses mains, en même temps que ses lèvres. Le brouhaha de la foule se tut, remplacé par le tumulte du sang dans sa tête. Elle leva instinctivement les mains pour lui saisir les poignets, et s’y agrippa. Il s’écarta d’elle et recula d’un pas.
— Tu es magnifique, dit-il.
Il sourit avant de poursuivre :
— Mais je suppose que tu le sais déjà.
Non, mais elle avait tout fait pour cela. Le compliment la fit rougir.
— Caroline a insisté pour que je fasse un effort…
Caroline avait passé son armoire en revue une heure plus tôt et en avait sorti cette robe, le seul vêtement décent de sa penderie.
— Elle peut se montrer très persuasive, tu le sais…
— Dis-lui que je la remercie de son choix.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers les clients qui faisaient la queue pour les hot dogs, puis se tourna vers elle en fronçant les sourcils.
— Je suis désolé de t’annoncer ça, mais je ne pourrai pas rester longtemps.
En dépit de sa déception, elle parvint à sourire.
— Je comprends, dit-elle.
Elle avait rêvé d’une soirée en tête à tête, qui aurait pu se conclure par un moment d’intimité, mais il venait de réduire ses espoirs en fumée. Au moins, il avait eu la politesse de se déplacer : il ne lui avait pas carrément posé un lapin.
Il lui embrassa le bout des doigts.
— Non, je ne pense pas que tu comprennes, soupira-t-il. J’ai eu d’autres nouvelles. A propos de ce problème de famille dont je t’ai parlé…
Il y avait tant de détresse dans son regard qu’elle n’osa même pas lui demander de précisions.
— Je suis contente d’être là, même si tu n’as pas beaucoup de temps à m’accorder, dit-elle d’un ton enjoué.
— Il fallait que je vienne. J’avais besoin de te voir.
Il avait prononcé ces mots avec tant de sincérité et de simplicité qu’elle en fut bouleversée.
— J’ai pensé à toi toute la journée, murmura-t-elle.
Elle effleura sa joue.
— Tu as les yeux moins cernés. Tu as un peu dormi, c’est bien…
Il lui rendit un regard enflammé qui la consuma tout entière.
— J’ai dormi et j’ai rêvé de toi, dit-il.
Le timbre rauque de sa voix lui noua la gorge. Incapable de parler, elle ne pouvait que le regarder, comme fascinée. Charmée. S’il avait cherché à la conquérir par cet aveu, cela avait marché. Mais son regard était clair et franc, et elle décida de croire qu’il ne s’agissait pas d’une simple manœuvre pour la séduire.
— Je suis un peu en retard, murmura-t-il avec un sourire qui lui fit follement battre le cœur. J’ai eu du mal à trouver une place pour me garer.
— C’est toujours difficile, de se garer par ici. J’aurais dû te prévenir. Moi, j’ai pris le métro.
De nouveau, elle chercha ses mots.
— C’est… C’est une belle soirée. J’aime bien regarder les gens dans la rue.
— Je sais, répondit-il avec un petit sourire taquin qui illumina son visage et lui donna brusquement un air juvénile.
— Tu m’as observée sans que je te voie, c’est ça ?
Elle se rendit compte qu’elle flirtait avec lui et qu’elle en devenait presque fébrile. C’était une sensation nouvelle, et elle décida qu’elle l’aimait : flirter, être fébrile… Elle avait l’impression de rajeunir de dix ans.
— J’étais là depuis quelques minutes, avoua-t-il. Je n’ai pas pu m’empêcher de t’admirer, quand je t’ai vue, si belle…
Il lui caressa les cheveux, juste au-dessus du pansement qu’elle portait encore au front. Il la fixait avec tant d’intensité qu’elle avait l’impression d’être captive de son regard.
— Ça cicatrise ? demanda-t-il.
— Oui, ça va.
Son cœur battait à un rythme d’enfer et elle était en feu, jusqu’à la moindre terminaison nerveuse de son corps.
— J’ai tout de même besoin de m’asseoir, ajouta-t-elle. Ces chaussures me font un mal de chien. Je n’ai pas l’habitude de porter de si hauts talons.
Les yeux d’Ethan se posèrent sur ​​ses jambes et s’y attardèrent un instant, avant de revenir sur son visage.
— Je voudrais pouvoir te dire que tu n’aurais pas dû mettre des talons, mais je suis très heureux que tu l’aies fait.
Il lui sourit.
— Tu es vraiment charmante, quand tu rougis, dit-il.
— Trouvons un banc, tu veux bien ?
Ils dénichèrent bientôt un endroit pour s’asseoir. Ethan passa nonchalamment le bras autour de ses épaules. Son autre main tenait la sienne. Son regard posé sur elle était si intense…
— Parle-moi de ton associé, dit-elle soudain.
Il écarquilla les yeux, surpris.
— Pourquoi ?
— Parce que ton travail est important pour toi, et que ton associé doit l’être aussi.
Elle baissa les yeux vers leurs mains jointes, puis se força à le regarder.
— Je cherche à mieux te connaître, expliqua-t-elle.
Il demeura silencieux un instant, à la dévisager, et elle eut la désagréable impression qu’il tentait de lire dans son esprit. C’était d’autant plus pénible qu’elle aurait juré qu’il en avait le pouvoir…
— Hier soir, c’est moi qui ai parlé, dit-il. Je t’ai raconté, pour Richard. Tu sais écouter, je dois le reconnaître. Mais c’est à toi de te livrer un peu. Moi aussi, je sais écouter.
Elle n’avait jamais aimé parler d’elle, pas même avec Caroline. Mais avec Ethan, elle sentait qu’elle aurait pu le faire. Elle aurait voulu lui confier ses secrets les plus intimes et les plus sombres. A lui, qui était à peine plus qu’un étranger. Mais elle en avait tellement envie, justement, qu’elle jugea plus prudent de s’en abstenir.
— Ce n’est pas facile, pour moi, murmura-t-elle, si bas qu’il dut se pencher pour l’entendre.
Il resta là, avec son visage à quelques centimètres du sien, et elle crut qu’il allait l’embrasser. Elle avait déjà fermé les yeux, prête à l’accueillir, quand il répondit :
— Mon partenaire s’appelle Clay. Je l’ai rencontré lors de ma première affectation, après l’Académie navale. Richard était avec moi, nous avions demandé à être ensemble. J’étais content qu’il soit là, parce que Clay m’a fait vivre un enfer durant les premières semaines.
Elle ouvrit les yeux et le fixa en silence.
— Clay avait donné des surnoms à tout le monde. Moi, c’était « Boucles d’or ».
Elle s’humecta les lèvres.
— Ça fichait un coup à ton image de dur à cuire, non ?
— Plutôt, oui, reconnut-il avec une petite moue qu’elle trouva craquante. Mais ensuite, Clay et moi sommes devenus amis. Après la Somalie, il a quitté les Marines et il est devenu flic. Nous sommes restés en contact. Quand je suis rentré d’Afghanistan, il est venu me voir à l’hôpital. Il m’a beaucoup aidé. Il m’a permis de comprendre que ma vie n’était pas foutue parce que je quittais les Marines. Voilà. C’est un associé et un ami.
Elle se mordilla la lèvre inférieure, consciente de son regard posé sur elle.
— La prochaine fois, c’est moi qui parlerai, promit-elle.
Il s’approcha et elle retint son souffle.
— Je te rappellerai cette promesse, sois-en sûre.
Puis sa bouche fut sur la sienne, tiède et souple, et de nouveau le monde s’effaça autour d’eux. Ils étaient seuls, à s’embrasser par une chaude soirée d’été. Comme un vrai couple. Sa main se glissa dans ses cheveux, et il l’attira à lui. Quand il lui effleura les lèvres du bout de sa langue, elle les entrouvrit aussitôt. Son autre main remonta le long de son bras, lui brûlant la peau. Ses doigts trouvèrent son épaule sous le tissu de sa robe, et Dana poussa un gémissement étouffé.
Puis quelqu’un s’éclaircit la gorge au-dessus d’eux et, revenant sur terre, Dana sentit une odeur d’oignons et de frites.
— J’ai vos hot dogs, fit une voix agacée.
Ethan abandonna ses lèvres, en jetant à l’intrus un regard furibond. Un adolescent se tenait près de leur banc, avec une boîte dans laquelle s’entassaient des canettes de soda, des frites et des hot dogs.
— Donnez-moi mes dix dollars, dit-il. J’ai pas que ça à faire.
Ethan se pencha en avant en faisant la grimace, et tira son portefeuille de sa poche arrière.
— Je devrais déduire quelques dollars pour vous apprendre les bonnes manières, jeune homme. Mais je suis généreux. Voilà vos dix dollars.
Dana éclata de rire, tandis que le gamin filait avec son billet.
— Il n’y a plus moyen de se faire servir correctement, de nos jours, fit-elle remarquer.
Elle prit un hot dog et s’adossa au banc, heureuse de sentir le bras d’Ethan se poser de nouveau autour de ses épaules. C’était bon d’être assise sur ce banc, à se régaler d’un hot dog, avec un bras d’homme autour d’elle. Ça n’avait pourtant rien d’exceptionnel, et ça arrivait tous les jours à des tas de gens.
Mais ça fait bien longtemps que ça ne m’est pas arrivé, à moi…
La boîte ne tarda pas à être vide.
— Je suis désolé, dit Ethan en écrasant la boîte avant de la jeter. Il va falloir que j’y aille. Est-ce qu’on pourrait se retrouver…
Il se tut et désigna son sac à main.
— Il me semble que ça a vibré, dit-il.
— C’est mon biper. D’habitude, je l’ai dans ma poche.
Elle regarda l’écran de l’appareil, puis se leva d’un bond.
— Il faut que je téléphone, dit-elle.
Ethan lui pressa l’épaule, mais elle s’éloignait déjà, en tirant sur l’ourlet de sa robe.
— Dana ! Attends ! Tu n’as pas de portable ?
Elle cherchait du regard une cabine téléphonique, le visage crispé.
Il se leva aussi et lui saisit fermement l’avant-bras.
— Prends le mien, dit-il.
Elle ne se fit pas prier et s’éloigna de quelques pas pour composer son numéro, en détournant le visage.
— C’est moi, l’entendit-il dire.
Elle se tut quelques secondes avant de poursuivre :
— J’appelle du portable d’un ami. Qu’est-ce qui se passe ?
En écoutant la réponse, elle eut un sursaut et poussa un soupir étouffé.
— Oh ! non ! Oh… mon Dieu !
Sa voix trembla et elle couvrit sa bouche de sa main.
— Le bébé ? demanda-t-elle enfin.
Ethan alla se placer derrière elle, posa les deux mains sur ses épaules et l’attira à lui jusqu’à ce qu’elle se laisse aller contre son torse. Elle tremblait. Il lui caressa les bras pour l’apaiser.
— Je suis calme, reprit-elle dans le téléphone. Dis-moi où tu es, je te rejoins.
Après avoir raccroché, elle prit plusieurs inspirations avant de lui tendre le téléphone par-dessus son épaule.
— Ça va, dit-elle. Ne t’en fais pas, Ethan, ça va aller.
Mais sa voix tremblait toujours.
Elle se tourna vers lui et parvint à ébaucher un pauvre sourire.
— Merci de m’avoir soutenue…
— Caroline ? murmura-t-il.
Elle hocha la tête.
— Je dois aller à l’hôpital. Elle est blessée.
Elle était encore plus pâle que le jour où elle avait perdu connaissance à la gare routière.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-il.
— En sortant de chez moi, elle s’est arrêtée pour faire des courses. Elle poussait son chariot vers sa voiture quand un idiot a traversé le parking à toute allure et… Il l’a percutée.
— C’est grave ?
— Ils ne savent pas encore. Bon sang, ce salaud ne s’est même pas arrêté !
Elle ferma les yeux, et il vit qu’elle luttait pour se concentrer et retrouver son calme.
— Je dois passer chez moi pour prendre ma voiture.
— Pas la peine. Je t’emmène à l’hôpital.
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Dana n’avait pas dit un mot depuis qu’elle avait bouclé sa ceinture sur le siège du passager. Elle gardait la tête obstinément tournée vers la vitre de sa portière, en se mordant les lèvres. De temps en temps, elle murmurait. Il avait l’impression qu’elle priait, et il récita lui aussi mentalement une prière pour Caroline — cette femme pleine d’énergie à qui il devait un merveilleux dîner avec Dana.
— Je sais que tu es bouleversée, dit-il posément. Mais si elle te voit comme ça, ça risque de l’inquiéter davantage.
Il prit la main de Dana et constata qu’elle tremblait encore comme une feuille.
— Tu as raison. Je vais me calmer.
Mais elle n’y parvenait pas. Elle était littéralement morte d’angoisse. Elle ne cessait de penser au jour où elle avait découvert Evie, deux ans auparavant, étranglée et poignardée. Laissée pour morte.
Et maintenant, elle craignait pour la vie de Caroline qu’une voiture avait renversée. Le lendemain même des obsèques de Lillian.
Lillian…
Le sang de Dana se glaça dans ses veines. Un inconnu avait renversé Caroline et s’était enfui. Et si c’était Goodman ? Il avait pu suivre Caroline depuis son appartement à elle. Mais il ne sait pas où j’habite, songea-t-elle. Sauf si… Oui, il a pu me suivre hier, depuis l’église, quand je suis allée chercher Evie.
Une bouffée de colère l’envahit. Mais la colère ne servait à rien. Elle se concentra pour la chasser et, pour cela, visualisa un coffre, un coffre où elle pouvait enfermer sa colère et sa peur — une technique qu’elle enseignait également à ses résidentes. Puis elle cadenassa le coffre et s’en détourna.
Pense à autre chose, à présent. A quelqu’un d’autre. Oublie Goodman.
— Tu as fait affaire avec Bill Bush ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.
Ethan lui lança un regard en biais.
— Pas encore, mais je n’ai pas dit mon dernier mot. On dirait que tu vas mieux, en tout cas.
Elle se sentait en effet plus calme.
— Oui… Merci. Il faut que j’appelle Evie pour la prévenir, au sujet de Caroline. Je n’ai pas voulu le faire tout à l’heure parce que j’étais encore trop bouleversée.
— Qui est Evie ?
— C’est ma…
Elle eut un moment d’hésitation. Comment qualifier sa relation avec Evie, vu qu’elle ne savait pas elle-même où elle en était avec elle ?
— Je suis sa tutrice, dit-elle enfin.
Ils approchaient de leur sortie.
— Prends à droite, indiqua-t-elle.
Il acquiesça d’un signe de tête.
— Pourquoi es-tu sa tutrice ?
Elle prit le temps de réfléchir. Lui dire la vérité la mettait-elle en danger ? Elle n’eut besoin que d’une seconde pour se décider.
— Evie était une jeune fille en fugue. Je l’ai recueillie et je suis devenue sa tutrice. Elle a l’âge d’être ma sœur, mais elle est aussi comme ma fille.
Ethan sortit son téléphone portable de sa poche.
— Appelle-la, dit-il.
Cette fois, elle n’eut pas besoin de réfléchir. Il n’était pas question qu’elle appelle Hanover House depuis le téléphone d’Ethan.
— Non merci, dit-elle. Ça peut attendre que je sois à l’hôpital.
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— C’est fait.
Sue ne put s’empêcher de sourire. Elle était assise sur son lit, son téléphone coincé entre l’épaule et l’oreille, occupée à se vernir les ongles.
— Je suis au courant, dit-elle.
Elle savait qu’Evie venait de recevoir un coup de fil de Dana, qu’elle était très inquiète pour Caroline et furieuse parce que Dana lui avait interdit de venir à l’hôpital. Ruby avait entendu une partie de sa conversation avec Dana, et ce que Ruby savait, tout le monde ne tardait pas à le savoir.
— Tu ne m’avais pas dit qu’elle était enceinte, lui dit Fred d’un ton écœuré.
— Si, je te l’avais dit.
— Bon, admettons. Mais tu ne m’avais pas dit qu’elle était sur le point d’accoucher.
Sue eut envie de rire.
— Ça te pose un problème ?
Fred marqua un temps de silence.
— Ne me pousse pas à bout, Susie ! J’ai fait ce que tu me demandais. A présent, j’attends ce que tu m’avais promis.
— Tu n’as fait que la moitié de ce que je t’avais demandé, Fred. Elle est toujours en vie. Mais je vais être sympa et te régler, en nature, comme toujours. Demain. On se retrouve à midi, ça te va ?
Puis elle raccrocha et revissa le bouchon de son vernis à ongles, qu’elle jeta dans son sac à dos.
Ce crétin était loin de se douter de ce qu’elle lui réservait. Lui aussi allait payer. D’ici demain midi, il serait rayé de sa liste de noms. Et pas que lui. Elle composa le numéro de Donnie Marsden. A propos de noms rayés, il était temps de commencer à préparer la scène finale.
— Donnie ? C’est moi.
— Je commençais à penser que j’avais rêvé que tu m’avais contacté. Ça y est ? Tu es prête à m’en dire un peu plus ?
— Pas tout de suite, mais ça ne va pas tarder, dit-elle. Tu as prévenu les autres ?
— Oui, j’ai prévenu tout le monde. Sauf Vickers que je n’ai pas réussi à joindre.
Pas étonnant, puisque Vickers pourrissait dans une camionnette.
— Les autres, ils veulent des détails et des garanties, poursuivit Donnie. Ils voudraient pas tomber dans un piège, tu comprends. C’est normal.
— Dis-leur que notre petit oiseau sera le seul à se retrouver enfermé dans une cage, cette fois.
— Et comment tu vas l’attirer, l’oiseau en question ?
— Je possède quelque chose qu’il veut récupérer.
— Donc, il va venir à toi. Et ensuite ?
Elle remua ses orteils fraîchement peints. La vengeance, en fait, c’était un truc personnel.
— Ensuite, vous aurez une demi-heure pour faire le pire. Soyez créatifs. Lâchez-vous.
Il y eut un temps de silence.
— On peut aller jusqu’où ? demanda Donnie.
— C’est moi qui dois finir le boulot, dit-elle simplement. Et notre petit oiseau devra être suffisamment conscient pour s’en rendre compte. A part ça, vous avez carte blanche. Si vous les utilisez bien, vos trente minutes vous feront l’effet d’une éternité.
— Et qu’est-ce que tu vas retirer de tout ça, Sue ? insista Donnie d’une voix doucereuse.
Sue songea à tous les jours qu’elle avait passés derrière les barreaux. Dix ans ! Elle fit la grimace. Elle songea à toutes les fois où Fred l’avait obligée à entrer dans le cagibi pour un tête-à-tête, et le feu qui couvait dans ses entrailles se mit à brûler.
— Moi, je prendrai mon pied à regarder, murmura-t-elle. T’inquiète.
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Dana regarda défiler les étages sur l’écran de l’ascenseur.
— Ce n’est pas la peine que tu montes avec moi, dit-elle. Ça va, maintenant.
— Je ne suis pas de cet avis, et je n’ai pas l’intention de parlementer avec toi, répondit Ethan d’un ton plein de douceur.
Elle avait le front plissé d’inquiétude, et ne semblait pas bien du tout. En arrivant, elle avait appelé Evie et s’était disputée avec elle. Evie voulait venir, d’après ce qu’il avait cru comprendre, et elle le lui avait interdit. Elle avait raccroché violemment, et en tremblait encore d’émotion. En d’autres circonstances, il lui aurait demandé ce qui se passait, mais le moment était mal choisi. De plus, elle lui avait promis de se livrer la prochaine fois, et il comptait bien lui rappeler cette promesse.
L’ascenseur sonna et les portes s’ouvrirent sur le bureau d’accueil du service maternité. Quand Dana se présenta en demandant où était Caroline, on lui indiqua la salle d’attente, en expliquant que la malade n’était pas visible pour l’instant.
Ethan lui prit le bras.
— Je vais y aller, à présent, dit-il. Je ne voudrais pas m’imposer. Je voulais juste être certain que ça se passerait bien jusque-là.
— Reste, murmura-t-elle. Je sais que tu as à faire, mais si tu pouvais me tenir compagnie encore une minute ou deux, je t’en serais vraiment reconnaissante.
Elle s’exprimait d’un ton posé, mais il la sentait si fragile qu’il n’osa pas refuser. Il l’attira dans ses bras et elle se pressa contre lui sans un mot, le serrant à lui faire mal. Puis elle le lâcha, en poussant un soupir tremblotant.
— Merci. Je ne t’ai pas broyé les os, au moins ?
— Je crois que je survivrai à cette étreinte passionnée, répondit-il en écartant tendrement une mèche de son visage.
Puis il posa la main sur sa joue.
— Comment pourrais-je t’aider, Dana ?
Ses lèvres tremblèrent, et il crut un instant qu’elle allait pleurer, mais elle se reprit et lui adressa un sourire forcé.
— En me proposant de prendre un petit déjeuner avec toi demain ? dit-elle.
— D’accord. Tu peux considérer que nous avons rendez-vous.
Il allait l’embrasser quand une voix tendue lança le nom de Dana. Il sursauta et leva le menton. Un homme plutôt grand venait vers eux, l’air sombre.
— On t’a cherchée partout…
Ethan sentit Dana se crisper.
— Elle va comment ?
— Elle dort. Le bébé va bien.
L’homme jeta un regard dur du côté d’Ethan.
— Il faut qu’on parle, Dana. En privé.
— D’accord. Ethan, je te présente David, le beau-frère de Caroline. David, voici Ethan Buchanan.
Ethan salua David de la tête, lequel lui répondit de même, sans sourire. Le regard de l’homme était sans équivoque, et Ethan ne résista pas au désir puéril de montrer que le propriétaire, c’était lui : il prit Dana par la taille.
— Nous n’en avons que pour une minute, dit-il posément.
David Hunter eut un rictus de mécontentement.
— Je t’attends dans la salle d’attente, grommela-t-il à l’intention de Dana. Avec les autres.
Ethan attendit qu’il s’éloigne pour demander :
— Les autres ?
— La famille, murmura Dana. Chez les Hunter, ils sont nombreux et solidaires. En cas de problème, tout le monde répond présent. N’en veux pas à David. Il est contrarié. D’habitude, il n’est pas aussi grossier.
Ce type était effectivement contrarié, Ethan n’en doutait pas, mais sans doute pas pour le motif qu’avançait Dana. Vu les circonstances, il préféra néanmoins ne pas s’appesantir sur la question.
— J’ai des rendez-vous, demain matin tôt, dit-il.
Il n’oubliait pas qu’il devait écumer le quartier du cybercafé.
— Tu pourrais venir à notre café habituel à 6 heures ? poursuivit-il.
— J’y serai, Ethan. Merci. Merci pour tout.
Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa tendrement.
— Je suis contente de t’avoir eu près de moi, murmura-t-elle.
Et sur ces mots, elle s’éloigna vers la salle d’attente, le laissant un peu frustré. Il appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur et attendit, tout en réfléchissant.
Dans la voiture, Dana lui avait demandé s’il avait fait affaire avec Bill Bush, le responsable de la sécurité de la gare routière. Comment connaissait-elle son nom ? Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais elle avait déjà disparu. Plusieurs fois, il avait eu le sentiment qu’elle n’était pas celle qu’elle prétendait être. Restait maintenant à découvrir ce qu’elle cachait.
*  *  *
David attendait Dana devant la salle d’attente.
— Il faut qu’on parle, dit-il sèchement. Mais pas devant les autres.
Il la conduisit jusqu’à une aire de jeux réservée aux enfants, déserte à cette heure de la nuit.
— Caroline va bien pour l’instant, déclara-t-il avant qu’elle n’ait eu le temps de poser la question. Elle s’est fracturé la jambe et il y a une petite déchirure dans le placenta. Les signes vitaux du bébé étaient instables tout à l’heure, mais ça s’est arrangé depuis. D’après les médecins, si elle se repose et qu’il ne lui arrive rien d’autre, elle ira peut-être jusqu’à terme.
Peut-être… Dana frissonna.
— Merci, mon Dieu, murmura-t-elle.
Comme elle n’entendait pas le murmure d’approbation qu’elle espérait, elle leva la tête vers David. Il la fixait avec un regard dur.
— Le conducteur n’a pas tenté de s’arrêter, Dana. Il n’y avait pas de traces de dérapage, les témoins n’ont pas entendu crisser ses pneus.
— Tu penses que c’était Goodman ?
Les yeux de David lancèrent des éclairs.
— Pas toi ?
— Si, j’y ai pensé, avoua-t-elle. En venant en voiture. On devrait en parler à Mia.
Il serra les dents.
— Bon sang, Dana… Il ne t’est pas venu à l’esprit qu’il aurait pu s’en prendre à toi ?
Elle soutint son regard sans ciller.
— Si. Mais je suis prudente.
— Prudente ? Où as-tu rencontré le type qui était avec toi ce soir ?
— A la gare routière. Dimanche. Mais je ne vois pas ce que ça vient faire dans notre conversation.
— Tu étais à la gare dimanche ? Alors que l’inspecteur Mitchell t’avait demandé de ne pas t’aventurer seule dehors ? Et tu appelles ça être prudente ?
Il commençait décidément à l’agacer.
— J’appelle ça faire mon travail, David.
— C’est à cause de ce travail que Caroline est allongée dans un lit d’hôpital et que mon frère est mort d’angoisse.
Ces mots lui faisaient terriblement mal. Elle aurait voulu se défendre, mais elle ne trouva rien à dire car il avait raison.
Caroline est blessée parce qu’un mari furieux veut se venger de moi.
Elle se sentit soudain écrasée par un sentiment de peur et de culpabilité. La peur, elle pouvait l’affronter, mais pas la culpabilité. Elle soupira, envahie soudain par la lassitude.
— David, nous sommes tous les deux sous le choc. Laissons Mia s’occuper de ça. Je vais l’appeler, elle nous dira quoi faire.
David détourna les yeux.
— Très bien. Appelle-la.
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Les publicités vantant le pittoresque des paysages de Wight’s Landing ne mentaient pas. James Lorenzano l’admettait volontiers. Depuis sa table, tout en dégustant sa bière et ses pâtés de crabe, il avait vue sur la pittoresque serveuse, Pattie, vêtue d’un petit débardeur blanc, dont la paire de seins était presque trop belle pour être vraie. Dire qu’il avait cru ne plus jamais profiter de nouveau du plaisir simple, mais tellement délicieux, de reluquer des seins de femme. Heureusement, un passant était arrivé juste à temps pour faire fuir Sue quand elle s’était attaquée à lui : elle n’avait pas eu le temps de l’achever comme elle l’aurait voulu. Le passant s’était chargé d’appeler le 911. Grâce à lui, il était toujours en vie.
Il avait été bien naïf de ne rien voir venir, mais il fallait reconnaître qu’il avait été distrait, là encore, par les seins de Sue. Il avait pour règle de ne pas toucher aux clientes, mais elle l’avait carrément allumé. En plus, elle avait glissé une saloperie dans le champagne qu’elle avait apporté — soi-disant pour trinquer et le remercier d’avoir retrouvé la vieille de Floride, qu’elle avait par la suite assassinée.
On verrait si elle se montrerait aussi reconnaissante quand il l’aurait retrouvée.
Pister Sue jusqu’à Wight’s Landing n’avait pas été facile. Il s’y était mis dès sa sortie de l’hôpital. D’abord en se rendant chez elle, sans succès. Il avait ensuite pensé à Bryce, qui vivait encore chez son oncle et sa tante, les Lewis. Bryce était absent, mais il venait juste d’appeler les vieux pour leur dire qu’il était sur les routes, avec Sue. Ils allaient vers l’est, c’était ce qu’il leur avait expliqué, information que lui, James, avait fait cracher à l’oncle avant que celui-ci ne rende son dernier soupir. En passant par le fournisseur d’accès des Lewis, il avait obtenu l’adresse de la cabine depuis laquelle Bryce s’était manifesté. Il s’était donc mis en route. Il avait fait plusieurs petites villes dans le coin, jusqu’à entendre parler, aux informations, d’un suicidé trouvé sur une plage.
Il avait tout de suite pensé à Sue. Ce suicidé, c’était son œuvre à elle, pas de doute : il avait reconnu la mise en scène pour la lui avoir enseignée. Ainsi, Sue était passée à Wight’s Landing. Mais en arrivant, il ne l’avait pas trouvée, bien entendu. Pour autant, il ne s’était pas découragé. Il s’était installé dans un bar, pour glaner des informations — avec la vieille méthode qui consistait à écouter les conversations des flics quand ils buvaient un coup à la fin de leur journée de travail.
Derrière lui, il y en avait toute une tablée et ils venaient de terminer leur service. Apparemment, ils étaient ici en effectif restreint — trop restreint, d’après l’adjoint Billy qui avait dû renoncer à son jour de congé pour remplacer l’adjoint Huxley ; ce dernier avait accompagné le shérif à la prison d’Ocean City, où elle avait rendez-vous avec un inspecteur de Virginie-Occidentale pour voir un détenu. Tout ça avait un rapport étroit avec le faux suicidé trouvé dans un cabanon de plage. C’est-à-dire avec Sue.
James décida donc de suivre la piste d’Ocean City et d’aller voir sur place ce qui piquait tant l’intérêt du shérif. Il avait déjà sa petite idée sur la question. Sue n’était pas en taule, donc c’était Bryce. Ça ne lui disait pas pour autant ce que Sue était venue faire ici. Quel était le lien entre la femme qu’elle avait tuée en Floride et cette petite ville balnéaire ? Il ne lui restait plus qu’à le découvrir. Et ça le mènerait jusqu’à Sue.
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Mia montra son badge à l’infirmière qui se tenait derrière le comptoir d’accueil, mais celle-ci la considéra d’un air mécontent, avec un froncement de sourcils.
— Mme Hunter a déjà fait une déposition, déclara-t-elle d’un ton ferme. Pour l’instant, elle se repose.
— Je ne la dérangerai pas, insista Mia. Je viens pour rencontrer son amie, Dana.
L’infirmière, qui, d’après son badge, s’appelait Simmons, désigna d’un geste vague une zone au bout du couloir.
— Je crois qu’elle est par là, dit-elle.
« Par là », il y avait une aire de jeux, où Mia trouva Dana en compagnie de David Hunter. Lui était installé sur une chaise, l’air morne, et elle devant une table en plastique, vêtue d’une superbe robe noire et de chaussures à talons. Elle construisait une tour, en manipulant des Lego colorés avec des gestes nerveux, signe qu’elle était angoissée. Dana avait toujours eu besoin de s’occuper les mains, quand elle était angoissée.
— Dis donc, tu as une jolie robe, fit remarquer Mia.
Dana leva vers elle un regard coupable. Mia soupira. Dana savait apaiser la culpabilité des autres, mais, quand il s’agissait de la sienne, elle semblait impuissante.
— Vous avez du nouveau ? demanda-t-elle en déplaçant les Lego, comme si elle effectuait un tour de passe-passe.
— Sur le chemin, j’ai parlé à l’agent qui s’est rendu le premier sur les lieux, répondit Mia. Pas de traces de dérapage, les témoins n’ont pas entendu crisser les pneus… La marque et le modèle de la voiture ne correspondent pas à celle de Goodman, mais il a pu en voler une. En revanche, je ne vois pas comment il aurait pu remonter jusqu’à Caroline.
— Elle est venue chez moi, répondit Dana en tirant nerveusement sur sa robe. Elle était venue m’aider à choisir une tenue pour sortir.
Mia coula un regard du côté de David.
— Vous sortiez, tous les deux ?
— Non, répondit-il d’un ton glacial, avec la tête de quelqu’un qui vient de recevoir une gifle.
Dana posa les doigts sur sa tempe.
— J’étais avec Ethan Buchanan, murmura-t-elle.
— Le type dont Caroline m’a demandé de vérifier les antécédents ?
— C’est ça, oui, répondit Dana d’un ton las. Nous avions rendez-vous ce soir.
Dana avait trié des Lego rouges et construisait une nouvelle tour, avec des doigts fébriles.
— Hier, après l’enterrement de Lillian, j’ai emmené Evie chez moi, reprit-elle. Si Goodman nous a suivies, il sait où j’habite. Peut-être qu’il surveillait mon appartement et qu’il m’a vue sortir avec Caroline. Mais pourquoi s’en prendre à elle plutôt qu’à moi ?
Mia s’installa près de Dana sur une chaise pour enfants, et posa ses mains sur les siennes en la voyant commencer une nouvelle tour — bleue, cette fois.
— Arrête ça, dit-elle. Tu me rends dingue.
Les mains de Dana se figèrent, et ses épaules furent secouées d’un frisson.
— Désolée, murmura-t-elle.
— On va le trouver, Dana. En attendant, il va falloir être très prudente.
— Voilà un conseil original et utile, dit Hunter d’un ton acide.
Mia lui jeta un regard glacial.
— On a lancé un avis de recherche contre Goodman et on va vérifier les endroits où il a l’habitude de traîner.
— Ça fait quatre jours que vous le cherchez, déclara Hunter en se levant. Comment se fait-il que vous ne l’ayez pas encore retrouvé ?
— David…, intervint Dana. Ils font du mieux qu’ils peuvent.
Hunter se détourna, leur montrant un dos musclé et tendu.
— Eh bien, ce n’est pas grand-chose.
Mia soupira.
— Vous avez raison. C’est peu. Mais on ne peut rien faire de plus, monsieur Hunter. Si vous avez une suggestion, je suis preneuse.
Les épaules de Hunter s’affaissèrent, et il prit un air penaud.
— Excusez-moi, inspecteur. Mais vous ne voudriez pas conseiller à Dana de fermer ce fichu foyer ? Ou au moins de ne plus traîner à la gare routière en pleine nuit ?
Avec compassion, Mia se demanda depuis combien de temps il était amoureux de Dana. Ce n’était pas drôle d’aimer une femme enchaînée à son travail par la culpabilité.
— Je pourrais. Mais elle ne m’écouterait pas davantage que vous.
Il dut sentir, au ton de sa voix, qu’elle avait pitié de lui, car il se détourna brusquement.
— Rien de tout cela ne serait arrivé sans ce foyer, dit-il.
Dana leva les yeux vers lui. Elle était livide.
— David, tu es injuste, lança Mia.
Même si elle comprenait ce qu’il ressentait, elle ne pouvait le laisser parler ainsi.
— Et je pense que Caroline ne serait pas d’accord avec vous, ajouta-t-elle. Vous êtes à bout, vous devriez aller dormir.
Elle se tourna vers Dana.
— Toi aussi. Mais ne rentre pas chez toi ce soir. Et donne-moi la clé de ton appartement. Je voudrais y faire un tour.
— Faites attention en entrant, de ne pas marcher sur les camés et les poivrots, lança Hunter d’un ton amer.
Il était décidément très remonté. Mia posa une main apaisante sur son bras.
— Laissez tomber, dit-elle.
Il repoussa sa main.
— Je vais ramener ma mère à la maison, Dana, dit-il. Et ensuite, je reviens.
Dana se remit à empiler des Lego en silence.
— Il est furieux contre moi, murmura-t-elle à Mia quand il se fut éloigné. Et je le comprends. C’est ma faute si Caroline a été agressée par Goodman.
Visiblement, Dana n’avait toujours pas compris que Hunter était tout simplement fou de jalousie.
— Il se calmera. Parle-moi plutôt un peu de cet Ethan Buchanan.
Les lèvres de Dana s’étirèrent en un sourire qui illumina ses yeux.
— C’est vraiment un type bien, Mia.
Le pauvre David Hunter n’avait, de toute évidence, pas la moindre chance. Mia tira Dana par la main pour qu’elle se lève.
— Abe ne va pas tarder à arriver, mais, en attendant, on pourrait aller à la cafétéria, toutes les deux. Je mangerais bien quelques frites, pendant que tu me raconteras tout.
Dana lui jeta un regard perçant.
— Donnant, donnant : je te raconte tout si tu m’autorises à voir les enfants de Lillian.
Le visage de Mia se rembrunit.
— Bientôt. En attendant, je veux des potins. Je suis en manque.

Chicago, mardi 3 août, 1 h 45
Il faisait sombre, mais un rai de lumière provenant du couloir filtrait sous la porte. Alec souleva prudemment la tête de son oreiller. La sorcière aux yeux transparents dormait dans le lit voisin et il ne voulait pas la réveiller.
Depuis combien de temps était-il avec elle ? C’était d’autant plus difficile de s’en faire une idée qu’elle le droguait en permanence. Mais les médicaments lui faisaient de moins en moins d’effet. Il commençait sans doute à avoir une accoutumance — c’était le mot employé par les médecins quand une dose devenait moins efficace. Ce soir, il ne s’était pas endormi, mais il avait fait semblant. Ça faisait un moment qu’il était allongé sur le lit, à réfléchir. Pourquoi cette femme l’avait-elle enlevé ? Pour l’argent, sûrement : ses parents en avaient. Elle pouvait le leur prendre, il s’en fichait. Tout ce qu’il voulait, c’était rentrer chez lui, auprès de ses parents.
S’ils sont encore vivants.
Cette pensée l’oppressa terriblement. Il avait du mal à respirer et se demanda si ça s’entendait. Comment savoir s’il faisait du bruit ou non ? Il songea avec regret à toutes les fois où il avait résisté à Cheryl quand elle voulait lui mettre son appareil, parce qu’il ne supportait pas cet océan de bruits tonitruants qui l’effrayait. Mais à présent, il aurait bien voulu l’avoir.
Il devait trouver un autre moyen de comprendre. Et d’abord, il fallait qu’il mange et qu’il boive. La sorcière montait de la nourriture dans la chambre, mais c’était elle qui mangeait tout. Elle ne lui avait donné que quelques tranches de pain et un bout de fromage. Il mourait de faim. Et aussi de soif. La sorcière l’avait fait boire un peu, juste assez pour le garder en vie.
Il se glissa lentement hors du lit et attendit.
La sorcière ne bougea pas.
Prudemment, il fit un pas, en priant pour que le plancher ne craque pas, comme souvent dans les vieilles maisons. Il n’avait pas dû craquer, parce que la sorcière n’avait toujours pas bougé. Il fit donc encore un pas, puis un autre, un autre, et se retrouva bientôt dans le couloir. Il dépassa la salle de bains, alla jusqu’à l’escalier.
En s’agrippant à la rampe, il descendit lentement, marche après marche. Il avait la tête qui tournait et il faillit même tomber, mais il parvint tout de même au rez-de-chaussée, où il se félicita intérieurement de son exploit. Il faisait noir, ici aussi, mais il y avait une lueur tout au bout du couloir.
Il avança vers la lueur, sur la pointe des pieds. Ça ne provenait pas d’une lampe ou d’une ampoule, plutôt d’un écran d’ordinateur. Quelqu’un possédait un ordinateur et il était allumé ! Il pourrait au moins y lire la date. Il passa la tête à l’intérieur de la pièce d’où provenait la lueur.
Cette pièce était une cuisine. Sur la table, il y avait un ordinateur portable, en effet. Et quelqu’un s’en servait. Zut ! Il avait dû faire du bruit parce que ce quelqu’un leva la tête.
Et… Il en eut le souffle coupé. C’était elle, la femme de ses rêves, ou plutôt de ses cauchemars ! Quand il avait réussi à émerger, à ouvrir les yeux, il l’avait trouvée assise près de lui, qui lui caressait les cheveux. La première fois, il avait poussé un long hurlement dans sa tête, là où lui seul pouvait entendre. A cause de la vilaine cicatrice rouge qui lui barrait le visage. Elle lui avait adressé un drôle de demi-sourire, en posant sur lui un regard doux. Aussi, quand il s’était réveillé une deuxième fois, il avait eu un peu moins peur. Et la fois d’après, encore moins. Elle était peut-être la complice de la sorcière, mais, au moins, elle avait des yeux doux.
Et maintenant qu’elle l’avait vu, elle lui souriait par-dessus l’écran de l’ordinateur, de cet étrange demi-sourire qui l’impressionnait un peu. Elle mit un doigt sur ses lèvres, en montrant ses genoux. Alec ne comprit pas ce qu’elle voulait dire, mais, de toute façon, il n’avait pas l’intention de parler. Il chercha le réfrigérateur du regard. Il avait tellement faim… Il entra lentement dans la pièce. En s’approchant, il vit que la femme avait un bébé endormi sur les genoux. Elle remua de nouveau les lèvres. Elle lui parlait, elle ne savait pas qu’il était sourd.
Il montra le réfrigérateur du doigt et la femme à la cicatrice lui fit signe qu’il pouvait se servir. Il alla donc l’ouvrir et jeta tout de suite son dévolu sur un plat de cuisses de poulet. Il le sortit et le posa sur la table. Il avait tellement faim qu’il se sentait capable de manger tout le plat. La femme ne s’occupait plus de lui et gardait les yeux rivés sur son écran d’ordinateur. Il dévora donc une première cuisse, puis une autre. Une autre. Une autre.
Puis, brusquement, il eut un haut-le-cœur.
*  *  *
Evie se concentrait sur son écran pour ne pas effrayer l’enfant. Elle l’avait tout de même dans son champ de vision et put constater qu’il se jetait sur les cuisses de poulet comme s’il n’avait pas mangé depuis plusieurs jours. Elle savait ce que c’était que la faim, pour l’avoir connue autrefois. Elle prit donc soin de laisser le pauvre enfant tranquille et évita de tourner son regard vers lui. Mais, quand elle l’entendit haleter, puis s’étouffer, elle leva les yeux : il était livide, recroquevillé et vomissait déjà les quatre cuisses de poulet qu’il venait d’avaler avec tant de voracité.

Chicago, mardi 3 août, 2 heures
Ethan sursauta quand le téléphone vibra dans sa poche de chemise. Bon sang, il s’était endormi tout en visionnant les enregistrements des caméras de surveillance ! Il vérifia l’écran de son téléphone : c’était Clay. Aussitôt, l’angoisse lui noua le ventre.
— Il est 2 heures du matin, dit-il. Qu’est-ce qui se passe ?
— Ici, il est 3 heures, répondit Clay d’une voix lasse. Ils ont retrouvé Alicia Samson.
Le cœur d’Ethan fit un bond. A Morgantown, pour envoyer son premier message aux Vaughn, la ravisseuse avait présenté une carte au nom d’Alicia Samson. Il avait espéré que celle-ci ne viendrait pas s’ajouter à la liste des victimes.
— Elle est morte ? demanda-t-il.
— Oui, soupira Clay. J’ai appelé le restaurant où elle travaillait, et son patron venait justement d’apprendre qu’elle était morte. Il était sous le choc. Des gamins l’ont trouvée dans les bois. Elle était morte depuis jeudi matin.
— Et comme par hasard, c’est jeudi que notre ravisseuse a utilisé son identité. Cause de la mort ?
— Une balle dans la tête, comme Cheryl Rickman. Ethan, on ne peut plus continuer comme ça. Il faut absolument qu’on s’adresse aux flics.
— Je sais.
Ethan appuya son pouce contre sa tempe douloureuse, tout en réfléchissant. La femme qui avait enlevé Alec avait déjà tué trois personnes. Elle était vraiment dangereuse. Beaucoup plus qu’ils ne l’avaient imaginé au départ.
— Je suis d’accord, dit-il enfin. Mais je voudrais pouvoir apporter du concret aux flics. Une photo. Quelque chose de solide, qui permettrait d’identifier la ravisseuse.
— Tu en es où, avec les vidéos ?
— Ça fait des heures et des heures que je visionne, mais je ne les retrouve toujours pas.
— Ils n’ont tout de même pas pu disparaître en fumée en descendant de ce car ! s’exclama Clay.
Ethan sentit brusquement une douleur sourde derrière ses yeux. Il tapota sa poche pour prendre la boîte de cachets qu’il n’oubliait jamais d’emporter avec lui. Il n’avait pas eu de crise depuis des mois… Ça n’allait tout de même pas lui arriver maintenant ? Au plus mauvais moment !
— C’est ce qu’on n’arrête pas de répéter, mais ils ont bel et bien disparu, soupira-t-il.
Il avait trouvé ses médicaments, mais n’y voyait déjà plus rien.
— Attends une seconde, Clay…
Il ouvrit, posa une pilule sous sa langue et attendit qu’elle fonde.
— Ethan ? fit la voix inquiète de Clay.
La pilule s’était dissoute.
— Attends, Clay… Ça va aller. C’est juste une migraine.
— Tu n’y vois plus, c’est ça ?
— J’y verrai dans une minute.
Il savait que sa vision allait revenir. Pourtant, se retrouver brusquement aveugle l’emplissait chaque fois d’une rage impuissante. C’était à cause de ces épisodes qu’on l’avait réformé. Qu’il n’était pas en mission quelque part dans le désert. Qu’il était ici. A chercher Alec. Alec dont il était l’unique espoir.
Soudain, il eut l’impression de ne pas être à la hauteur de la tâche.
— Tu n’es pas au volant, au moins ? s’inquiéta Clay.
— Non.
Des lumières clignotantes apparaissaient maintenant au bout du tunnel, et Ethan commença à se détendre.
— Je suis assis, dans les locaux du service de sécurité de la gare routière.
— Ça y est, tu y vois ? demanda Clay d’un ton bourru.
— Oui, Clay, c’est en train de revenir. Je vais me remettre à visionner des enregistrements.
Clay soupira.
— Prends quand même soin de toi.
— Compte sur moi, répondit Ethan.
Il raccrocha. Ils n’avaient pas beaucoup avancé, et la situation ne cessait de s’aggraver. Un homme et deux femmes étaient morts, et ils ne savaient toujours pas où se trouvait Alec.
Toute cette histoire devenait insensée.

Chicago, mardi 3 août, 2 h 30
Sue enfila la tête de l’enfant dans un T-shirt propre, fit passer ses bras dans les manches, et le poussa sur le lit. Puis elle brandit devant ses yeux le mot qu’elle avait écrit.
« Ce n’était pas très malin de ta part. »
L’enfant lut et acquiesça, le corps roulé en boule, encore transpirant et tremblant. Elle avait dû le changer, essuyer son visage et ses cheveux couverts de vomi. En proie à la rage, elle griffonna une deuxième phrase sur le papier et la lui montra. Il pâlit et ferma les yeux. A présent, des larmes roulaient sur ses joues.
« Ta mère va payer. »
Le gamin était parfaitement réveillé, mais il ne lui restait plus que deux cachets et elle les gardait pour le lendemain — pour être sûre qu’il dormirait pendant qu’elle s’occuperait de Fred. Elle lui donnerait aussi une bonne dose de Benadryl, qui augmentait considérablement l’effet des cachets. L’ennui, c’était qu’elle ne pouvait plus continuer à le droguer vingt-quatre heures sur vingt-quatre, maintenant que la Balafrée l’avait vu réveillé et lucide.
Elle allait devoir trouver un autre moyen pour le faire marcher droit. Elle songea alors au lendemain. A ses projets pour Fred. Pour les Vaughn. Au petit paquet qui leur ferait comprendre qu’elle ne plaisantait pas. Et qui servirait aussi de leçon au gamin.
Accepter, s’adapter, improviser. Pas de doute, c’était carrément une bonne devise.

Chicago, mardi 3 août, 5 heures
Ethan se frotta les yeux. Sa frustration était à son comble. Des heures de vidéo, et il n’avait vu ni Alec ni la femme. Tous les deux étaient arrivés le vendredi matin, puis ils avaient disparu dans la foule, il fallait se rendre à l’évidence. Ethan empila soigneusement les vidéos, tout en réfléchissant. Un garçon de douze ans ne se volatilisait pas comme ça, tout de même : il devait y avoir une explication.
Je n’ai pas cherché au bon endroit.
Il décida de revenir plus tard, après avoir écumé le quartier du cybercafé.
Pour l’instant, il avait besoin d’une pause. Une longue séance de jogging lui aurait vidé la tête, mais il avait rendez-vous avec Dana dans moins d’une heure. Alors, le jogging attendrait.
Dana… Ethan contempla rêveusement son ordinateur portable. Il y avait un accès wifi, ici, et il pouvait donc se connecter s’il le voulait… Dana connaissait Bush. Et elle mangeait régulièrement chez Betty. Très régulièrement, même, puisqu’elle n’avait même plus besoin de commander et qu’on lui servait d’office ses frites. Et si elle y mangeait souvent, c’était parce qu’elle était une habituée de la gare routière. Et certainement pas pour accueillir une amie étourdie qui se trompait d’horaire quand elle annonçait son arrivée.
Ethan fronça les sourcils et lança son navigateur internet. Il avait résisté, jusque-là, à l’envie de sonder le passé de Dana, par peur de ce qu’il allait découvrir. Une fois que ce serait fait, il ne pourrait plus oublier ce qu’il aurait lu. Ses mains hésitèrent une dernière fois au-dessus du clavier. Puis il pensa aux yeux de Dana, si rassurants et sages. Non, elle ne faisait rien de mal, il en était certain.
Il tapa donc son nom dans le cadre « recherche » de la base de données à laquelle sa licence de détective lui donnait accès. Puis il attendit.
Les informations s’affichaient peu à peu à l’écran. Dana était en effet photographe, semblait-il. Mais en tant que photographe, elle ne gagnait pas grand-chose, et n’avait déclaré que deux mille huit cent soixante-sept dollars l’année dernière. Elle avait aussi une autre activité : directrice d’une société à but non lucratif. Sans doute un abri pour les fugueurs. Ça collait avec ce qu’elle avait dit à propos d’Evie, la nuit dernière. A présent, il comprenait pourquoi elle était si pauvre. Elle ne se versait qu’un salaire ridicule, et finançait son foyer avec l’argent qu’elle gagnait en faisant de la photo.
Il ne s’était donc pas trompé sur son compte. Il comprenait maintenant pourquoi elle avait une telle capacité d’écoute. C’était son métier, en quelque sorte, d’aider et d’écouter les autres. Un sentiment de soulagement le submergea, mêlé à une sorte de fierté. Dana était une femme généreuse, qui faisait passer l’intérêt des autres avant le sien.
Tiens, tiens… Elle avait un casier judiciaire ? Une condamnation pour tentative de vol de voiture, qui datait de treize ans auparavant. Elle avait apparemment bien changé depuis.
Il fut soudain ému à l’idée qu’elle vivait si pauvrement, dans un appartement minable, sans même un téléphone pour appeler à l’aide si on l’agressait quand elle rentrait chez elle.
Il avait juste le temps de lui acheter un téléphone prépayé à l’épicerie du coin, avant d’aller la rejoindre pour le petit déjeuner.
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Chicago, mardi 3 août, 6 heures
En apercevant Ethan qui l’attendait sur ​​le trottoir, devant le café, Dana fut un peu surprise. Il portait les mêmes vêtements que la veille au soir.
Comme elle.
Il la regardait approcher d’un air attentif. Il avait dû voir à son allure qu’elle avait passé une sale nuit car il se contenta d’ouvrir les bras, sans un mot, quand elle arriva à sa hauteur. Elle se réfugia contre lui sans se faire prier, glissa les mains sous sa veste de costume, les posa à plat contre les muscles tendus de son dos. Et, une fois de plus, à son contact, elle se sentit instantanément apaisée.
— Alors ? demanda-t-il.
— Elle a eu des contractions toute la nuit.
Il pressa les lèvres sur sa tempe. Elle poussa un soupir.
— Si elle accouchait maintenant, le bébé serait prématuré de combien de semaines ? murmura-t-il.
— Six semaines.
— Ce n’est pas idéal, mais pas catastrophique non plus.
La joue posée contre son torse, elle avait l’impression que sa voix vibrait dans tout son corps.
— Tu n’es pas médecin, n’est-ce pas ? dit-elle en le sentant rire silencieusement.
— Non, mais je le sais parce que c’est arrivé à la femme de Richard, expliqua-t-il. Avec la plus jeune de leur fille.
Ce Richard qui était mort, alors que lui-même avait survécu. Elle se pressa un peu plus contre lui.
— Pour quelle raison ? La mère avait eu un accident, elle aussi ?
— Non. Elle avait une tension élevée. Ils ont dû provoquer l’accouchement avec sept semaines d’avance. L’enfant est resté en couveuse quelques semaines. Il n’a eu aucune séquelle.
Sa voix était rauque d’émotion, et elle en eut le cœur broyé. Elle se pencha en arrière pour lever les yeux vers son visage.
— Richard avait combien d’enfants ?
— Trois. Trois filles.
Il changea brusquement de sujet.
— Tu n’as pas dormi, n’est-ce pas ?
— A peine. Je me suis assoupie sur le canapé de la salle d’attente. Je pense que je vais dormir quelques heures en rentrant à… chez moi.
Elle se mordit la langue. Elle s’était rattrapée à temps ! Elle avait failli lâcher : « en rentrant à Hanover House ». Elle devait être plus fatiguée qu’elle ne le pensait.
— Je n’ai rien mangé depuis les hot dogs d’hier soir, ajouta-t-elle. J’ai hâte d’entrer dans le café…
Elle voulut se dégager de ses bras, mais il la retint fermement.
— Une minute, dit-il.
Sa grande main se glissa dans la masse de ses cheveux pour lui soutenir la tête, tandis que l’autre l’attirait plus près, jusqu’à ce que leurs cuisses se touchent. Elle sentit la dureté de son sexe contre son ventre. Comme c’était grisant de savoir qu’il la désirait…
— Encore une minute, rien qu’une minute, murmura-t-il d’une voix altérée.
Le cœur de Dana marqua un temps d’arrêt. Les genoux brusquement en coton, elle prit entre ses mains ce visage incroyablement séduisant.
— J’ai pensé à toi toute la nuit, chuchota-t-il.
Elle eut l’impression de se liquéfier.
— Moi aussi, j’ai pensé à toi. La nuit a été longue.
Il effleura ses lèvres d’un baiser, et elle crut qu’elle allait gémir. Le supplier d’aller plus loin.
— Je n’arrêtais pas de penser au moment où je t’ai embrassée contre ta voiture, reprit-il.
Un long frisson courut le long de son dos.
— Et à ton corps tout contre le mien, reprit-il dans un souffle. J’avais tellement envie de te serrer dans mes bras…
Plus il parlait, plus elle avait envie de lui. Elle se hissa sur la pointe des pieds et se suspendit à son cou. A présent, ce n’était plus contre son ventre qu’elle sentait son sexe, mais contre son pubis, et c’était une sensation encore plus délicieuse.
— Tu peux me serrer dans tes bras, dit-elle en cherchant son regard. Tu peux me faire ce que tu veux.
Les yeux d’Ethan lancèrent des éclairs et ses doigts se crispèrent dans le bas de son dos. Il poussa un soupir étouffé.
— Ce que je veux, je ne peux pas le faire ici.
— Et qu’est-ce que tu veux, exactement ? demanda-t-elle d’une voix rauque qu’elle reconnut à peine.
Il lui jeta un regard intense et prit son temps pour répondre, comme s’il éprouvait le besoin de peser ses mots. Puis il baissa la tête et ses lèvres effleurèrent son oreille.
— Je veux te rendre dingue. Je veux que tu oublies jusqu’à ton nom.
Elle ne put retenir un gémissement et se cambra pour mieux se caler contre lui, le corps en feu. Il se redressa et baissa les yeux vers sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait à un rythme accéléré sous la petite robe noire.
C’est donc ça, des préliminaires ? songea Dana.
Elle n’avait jamais connu cela. Ni dans une chambre ni dans la rue — encore moins dans la rue. Mais elle était prête à apprendre. Elle pressa sa bouche contre la sienne, et il répondit par un gémissement rauque.
— Mon nom est très court, dit-elle.
Elle caressa ses lèvres de sa langue et posa une main sur ses fesses musclées.
— Deux syllabes. Quatre lettres. Il va falloir te donner du mal pour me le faire oublier…
Les yeux d’Ethan brillaient dangereusement.
— Je me sens à la hauteur de la tâche, répondit-il d’une voix suave.
Elle fit la moue.
— Oh ! Je veux bien le croire…
Il lui adressa alors un sourire séducteur qui lui coupa le souffle. Puis il l’embrassa. Vraiment, cette fois. Longuement et passionnément. Quand il s’écarta d’elle, elle soupira et il déposa un baiser sur le bout de son nez.
— Comment tu te sens ?
— Bien. Je me sens mieux dès que je suis avec toi, répondit-elle. Je ne sais pas comment tu accomplis ce miracle, mais je suis bien obligée de le constater.
— Tant mieux. Tu es prête pour le petit déjeuner ?
— Oh oui ! Et je meurs de faim.
Quand ils entrèrent, Betty leur jeta un regard intrigué.
— Vous êtes sur votre trente et un, dites donc. Vous allez où ?
Dana sourit.
— Nulle part, malheureusement pour nous. Ethan n’a pas beaucoup de temps… Tu pourrais lui préparer rapidement un petit déjeuner ?
Elle attendit que Betty s’éloigne pour se pencher vers lui.
— Ne parlons pas devant elle de l’hospitalisation de Caroline. Ça l’inquiéterait, et Caro a suffisamment de gens autour d’elle, avec Max et sa famille.
— Tu la protèges, à ce que je vois. Clay, mon partenaire, fait la même chose avec moi.
Elle haussa les sourcils et le dévisagea.
— Tu me parais pourtant en bonne santé.
Il battit des paupières.
— Je le suis. Ça peut aller.
Après un moment d’hésitation, elle osa demander des précisions.
— Tu as été blessé comment, en Afghanistan ?
— Richard et moi avons été éjectés du véhicule, quand nous avons roulé sur la mine. Je suis tombé sur la tête.
Il haussa les épaules.
— J’ai perdu connaissance. Je me suis réveillé à l’hôpital avec une hémorragie cérébrale. Il a fallu un certain temps avant que je puisse de nouveau aligner correctement trois mots. Les mots étaient là, je les avais sur le bout de la langue, mais ils m’échappaient… C’était terriblement frustrant.
— J’imagine, dit-elle en soutenant son regard.
— Il m’arrive encore d’avoir des migraines. Avec un ensemble de troubles ophtalmiques que les médecins appellent une aura visuelle.
— J’ai eu une cliente qui souffrait de ce genre de migraines. Tu vois des points scintillants, des lignes lumineuses, puis tu deviens aveugle pendant quelques instants. C’est angoissant, mais ça finit par se dissiper.
Ethan était surpris de lui avoir parlé avec tant de facilité de ses migraines. Elle n’avait pas tiqué une seconde, et il lui en était reconnaissant. Il s’adossa alors à sa banquette et la dévisagea longuement. Elle avait le visage chiffonné de quelqu’un qui vient de passer une nuit blanche et plus aucune trace de maquillage, mais elle était belle — d’une beauté fascinante. Il la trouvait encore plus belle, maintenant qu’il savait qui elle était vraiment. Pourquoi ne voulait-elle pas parler de son foyer ? Elle aurait dû être fière de ce qu’elle faisait.
— Il s’agissait d’une cliente que tu avais photographiée ? demanda-t-il.
Elle accusa le coup.
— Celle qui avait des migraines ? Non.
Il attendit la suite en vain. Betty apporta le café. Quand elle s’éloigna, Dana soupira.
— Tu m’as demandé de parler de moi, hier soir, et je t’ai dit que je le ferais. Je tiendrai ma promesse. Je ne te dirai peut-être pas tout en une fois, parce que certaines choses sont difficiles à aborder pour moi. Il faudra que tu te montres patient.
— Il paraît que je suis capable de faire preuve de cette qualité de temps en temps, rétorqua-t-il. Vas-y, je t’écoute.
Elle prit une profonde inspiration, comme pour se donner du courage.
— Je suis née ici, à Chicago. Je n’ai jamais quitté l’Illinois.
Il ouvrit des yeux ronds.
— Tu veux dire que tu n’as jamais vu l’océan ?
— Jamais.
Elle but pensivement une gorgée de café.
— Je sais que je rate quelque chose… Mais ça ne m’a jamais manqué… Sauf depuis peu, je ne sais pas pourquoi.
Elle demeura sombre et songeuse quelques instants, puis reprit :
— Mon père était alcoolique, ma mère travaillait comme femme de chambre dans un hôtel pour rapporter de quoi manger à la maison.
Elle haussa les sourcils.
— Est-ce que ça change l’opinion que tu as de moi ?
Elle avait posé la question d’un ton dégagé, comme si la réponse lui importait peu, mais ce n’était pas vrai, il le sentait très bien.
— Non. Pourquoi serait-ce le cas ?
— D’accord. Mon père est mort quand j’avais dix ans. Ma mère s’est remariée quand j’en avais douze. Et mon beau-père était pire que mon père.
Ethan eut aussitôt peur qu’il ne l’ait abusée sexuellement, et cette crainte dut se voir sur son visage, car Dana écarta ses soupçons d’un revers de la main.
— Non, ce n’est pas ce que tu penses, dit-elle. Il ne nous a pas agressées sexuellement. Mais il nous battait, ça oui. Et il battait aussi ma mère. Je le haïssais et c’était réciproque. J’ai fini par me rebeller. A quatorze ans, j’ai fugué.
— Tu as dit nous…
— J’ai une sœur.
Elle pinça les lèvres et il comprit qu’en ce qui concernait sa sœur, le sujet était clos.
— Donc, tu as fugué à quatorze ans, mais tu es restée à Chicago.
Elle se mit à rire.
— Je n’ai même pas quitté les quartiers sud de Chicago. J’ai rencontré des délinquants et…
Elle marqua une pause, comme si elle hésitait à poursuivre, puis haussa les épaules.
— Je me suis fait arrêter, pour vol. J’ai fait un bref séjour dans un centre de détention pour mineurs. Ton opinion à mon sujet n’a toujours pas changé ?
Sa condamnation en tant que mineure ne figurait pas dans les dossiers qu’il avait consultés sur internet, mais de toute façon, cela ne changeait rien à l’opinion qu’il avait d’elle.
— Non, répondit-il posément.
— Bon… Je continue, alors. Quand je suis sortie du centre de détention, on m’a renvoyée chez moi. Mon beau-père m’a battue comme plâtre pendant des semaines, puis, un jour, j’en ai eu assez. J’avais appris quelques trucs utiles dans la rue. Notamment à me servir d’un couteau.
Ethan ouvrit de nouveau des yeux étonnés.
— Tu l’as attaqué au couteau ?
— Exactement, mais j’aurais dû attendre d’être un peu plus avancée dans le maniement des armes blanches. Je l’ai blessé et il a dû aller à l’hôpital pour des points de suture, mais aucun organe vital n’était touché.
Elle eut un sourire amusé.
— Il avait peur des aiguilles, ça n’a pas dû être une partie de plaisir pour lui…
— « Avait » ? Il est mort ?
Elle battit des paupières.
— Pas encore. Mais bientôt, j’espère. Il est vieux et malade, et il s’est enfoncé dans un trou tellement profond que personne ne peut l’en sortir. Ce n’est pas moi qui essaierai, en tout cas. Tu n’as toujours pas changé d’avis à mon sujet ?
La question commençait à agacer un peu Ethan.
— Non. Et ta mère, elle est toujours en vie ?
Cette fois, une lueur de désespoir passa dans ses yeux. Elle baissa la tête et but une gorgée de café.
— Non. Elle est morte.
— Je suis désolé.
— Moi aussi, murmura-t-elle avec une petite grimace.
Elle redressa les épaules.
— Mais reprenons.
— Attends, dit-il en levant un doigt.
Betty arrivait avec leur commande, et il n’était pas nécessaire qu’elle entende la suite. Ils suspendirent donc leur conversation jusqu’à ce qu’elle reparte. Puis Dana reprit, tout en salant ses œufs :
— Après avoir agressé mon beau-père, je me suis de nouveau enfuie, parce que je n’avais pas envie de retourner en centre de détention. Cette fois, je savais comment m’y prendre pour voler sans me faire arrêter. J’apprends vite, vois-tu.
Il se tut, parce qu’il ne savait pas quoi dire. Il avait eu une enfance solitaire, mais paradisiaque, comparée à la sienne.
— J’ai appris des tas de trucs, ici et là. Des choses qu’un citoyen respectueux de la loi ignore. J’ai un peu escroqué des gens… Mais je n’ai jamais touché à la drogue. Bon, j’ai tiré une fois ou deux sur un joint, mais je n’ai jamais avalé la fumée. Mais j’ai été surprise un beau jour en train de voler une voiture… Je n’ai jamais réussi à piger le truc des fils de contact. J’aurais fait un piètre ingénieur. Et pas de chance, j’avais dix-huit ans, j’étais majeure. Ce qui fait que j’ai maintenant un casier judiciaire. Tu n’as toujours pas changé d’avis à mon sujet ?
Il secoua la tête. Il était profondément touché qu’elle lui parle de son casier judiciaire — et bien décidé à ne pas lui avouer qu’il était déjà au courant.
— Pas encore. Il faudra faire mieux que ça, Dana.
— Un jour, j’ai rencontré un type dans la salle d’attente de mon agent de libération conditionnelle. Il s’appelait Charlie. Le type. Pas mon agent. Charlie roulait en Harley.
Ses yeux bruns brillèrent. Elle paraissait réellement amusée par le souvenir.
— Après ça, j’ai été une fan de motos pendant quelques années. Je me suis même fait tatouer, ajouta-t-elle d’un ton grandiloquent. Mange, Ethan. Ça va refroidir.
Il devait en effet se dépêcher de manger. Parce que, justement, elle venait de lui rappeler qu’il était à la recherche d’une femme à l’épaule tatouée.
— Et il est où ? demanda-t-il.
Il avala une bouchée de ses œufs.
— Ton tatouage ? insista-t-il.
Elle leva les yeux au ciel en souriant.
— Tu le verras peut-être un jour, ce sera la surprise.
Puis elle redevint sérieuse.
— Voilà, tu sais l’essentiel. Je préférais que tu ne le découvres pas tout seul, en te renseignant sur moi, comme je l’ai fait sur toi.
Il se sentit vaguement coupable et baissa les yeux sur son assiette.
— Et après ? demanda-t-il. Tu as payé ta dette à la société, non ?
— J’ai pris trente jours fermes, juste assez pour attraper des poux, avec deux ans de conditionnelle.
— Tu n’étais qu’une enfant.
— J’étais une forte tête de dix-huit ans, avec plus de courage que de cervelle. Plus tard, je suis allée voir la personne dont j’avais tenté de voler la voiture. Pour m’excuser.
Elle eut un sourire amer.
— Elle m’a dit d’aller au diable, mais j’ai tout de même fait de mon mieux pour ne pas y aller.
— J’avais compris, répondit Ethan. Et Charlie, qu’est-il devenu ?
Elle avala une bouchée de ses œufs en haussant les épaules.
— Je l’ai épousé. Vu l’endroit où on s’était rencontrés, ça ne pouvait pas être un conte de fées. Charlie avait des points communs avec mon père et mon beau-père. Quand il avait bu, il devenait violent. Un jour, je me suis retrouvée aux urgences, sous perfusion, et là, je me suis dit que ça allait trop loin. Alors je l’ai quitté.
— Voilà qui explique pourquoi Charlie est vraiment un ex.
Elle sourit tristement.
— Exactement.
— Bien. Je n’ai toujours pas changé d’opinion à ton sujet. Et j’ai très envie de voir ton tatouage.
— Tu es vraiment quelqu’un de bien, Ethan. J’essaierai de ne pas abuser de ta gentillesse.
Il écarta leurs assiettes et prit sa main par-dessus la table.
— Je pense que toi aussi, tu es quelqu’un de bien, Dana. Et que tu es beaucoup plus sévère avec toi-même que tu ne l’es avec les autres.
Une lueur grave passa dans les yeux de la jeune femme.
— Tu ne diras peut-être pas ça quand tu sauras vraiment tout de moi, Ethan. Mais le temps passe, il faut que tu y ailles.
— Attends.
Il avait failli oublier le téléphone prépayé qu’il avait acheté pour elle.
— Tu as cinq cents minutes de communication, dit-il en le lui tendant.
Elle haussa un sourcil, mais ne fit pas un geste pour prendre le téléphone.
— Je n’accepte pas ce que je n’ai pas gagné, Ethan.
— Tu acceptes que je t’offre un petit déjeuner. Tu peux accepter ce téléphone, non ?
— Un petit déjeuner, c’est six dollars quatre-vingt-quinze. Un téléphone, c’est beaucoup plus.
Elle secoua la tête.
— J’ai toujours refusé que Caroline m’offre un téléphone. Pourquoi est-ce que j’accepterais le tien ?
— Parce que moi, je veux voir ton tatouage, et pas Caroline, rétorqua-t-il du tac au tac.
Elle ne put s’empêcher de rire.
— Voilà, c’est bien, dit-il. Prends ce téléphone. Comme ça, je pourrai te contacter. J’ai enregistré mon numéro de portable et le numéro de l’hôtel où je suis descendu. Je ne sais pas quand je serai libre aujourd’hui, mais je voudrais te voir. Pour le dîner.
Il poussa le téléphone vers elle et la regarda le fixer d’un air méfiant.
— Il n’y a aucun branchement à faire, Dana. Il suffit de taper sur les touches et de parler dans le micro. Pas besoin d’être ingénieur pour l’utiliser, je te le promets.
Il se leva alors et resserra son nœud de cravate.
Elle leva les yeux vers lui avec une expression ironique.
— Tu te crois vraiment très drôle, à ce que je vois. Très bien, je vais prendre ce téléphone pour l’instant. Mais je te le rendrai quand tu rentreras à D.C.
Il en eut un coup au cœur. Elle parlait de son retour à D.C comme si cela n’avait pour elle aucune importance. Mais elle avait raison. Dès qu’il aurait retrouvé Alec, il retournerait à sa routine. Une routine qui lui paraîtrait encore plus vide qu’avant. Il s’efforça d’écarter de son esprit cette désagréable pensée, et se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres.
— Rentre chez toi et dors un peu, dit-il. Appelle-moi si tu as besoin de moi. On se retrouve ce soir pour le dîner.

Chicago, mardi 3 août, 6 h 45
Sue n’avait pas beaucoup de temps devant elle. Dupinsky avait appelé depuis l’hôpital pour annoncer qu’elle serait là vers 7 h 30. Il lui restait donc moins d’une heure pour se procurer une carte d’identité et revenir à Hanover House. Elle préférait partir en quête de papiers tôt le matin, avant que les rues ne soient inondées de monde. Les femmes qui rentraient du travail à cette heure-ci, et qui étaient donc restées debout toute la nuit, faisaient des proies faciles. Justement, elle venait juste de repérer une candidate acceptable, dans sa tranche d’âge, qui quittait la station de métro.
Elle lui emboîta le pas.
— Excusez-moi…, dit-elle.
La femme était un peu ronde, vêtue d’une blouse Winnie l’ourson. Quand Sue la héla, elle jeta un coup d’œil méfiant par-dessus son épaule, puis accéléra. Sue se cala sur son pas, attendant le bon moment pour passer à l’acte.
— Je ne suis pas d’ici, mademoiselle, insista-t-elle. Vous pourriez m’aider à trouver une adresse ?
— Désolée, murmura la femme en continuant à marcher. Je n’ai pas le temps.
Elle se méfiait, de toute évidence. Mais, méfiante ou pas, elle allait y passer. D’un coup d’épaule digne d’un joueur de hockey, Sue la poussa dans une ruelle, puis sortit son arme de sa ceinture et lui colla le canon sur la tempe. Tout ça en un seul mouvement fluide, telle une danseuse.
— Je te conseille de ne pas crier, murmura-t-elle. Et de ne pas dire un mot.
Les yeux de la femme s’agrandirent de terreur.
— Prenez mon sac, supplia-t-elle d’une voix rauque. Mais ne me faites pas de mal.
Sue leva les yeux au ciel. Ils n’écoutaient jamais. Il fallait toujours qu’ils ouvrent la bouche. Pour dire tout un tas de choses inutiles. Tant pis pour cette idiote : Sue appuya légèrement sur la détente, la balle partit. Et voilà, la blouse Winnie l’ourson était maintenant imbibée de sang. Tout ça sans un bruit, grâce au nouveau silencieux dont elle se félicita d’avoir fait l’acquisition. La femme s’effondra lentement. Sue ramassa son sac et chercha son portefeuille.
Kristie Sikorski, infirmière pédiatrique, mère de trois enfants. Pas mal. Ça ferait l’affaire.

Chicago, mardi 3 août, 7 h 30
Une heure plus tard, quand Dana se gara derrière Hanover House, elle sentait encore sur ses lèvres le baiser d’Ethan. Elle songeait au regard éperdu qu’il lui avait lancé quand elle avait évoqué son retour à Chicago, avec la mine de quelqu’un qui vient de recevoir un coup de pied dans le ventre. Elle n’avait pas cherché à le blesser, juste à lui rappeler, et à se rappeler à elle-même, que leur relation n’était pas destinée à durer. Sans doute en avait-elle éprouvé le besoin à cause du téléphone qu’il lui avait offert. Un cadeau touchant, certes, mais un peu trop intime.
Elle soupira. La vie était décidément compliquée, et les relations sentimentales encore plus.
En passant par la porte de derrière, celle qui donnait dans la cuisine, elle la trouva déverrouillée. Elle en fut tellement contrariée qu’elle en oublia Ethan. Une fois de plus, Evie n’avait pas fermé correctement cette fichue porte. Dana la claqua derrière elle et mit les trois verrous. Le premier ne grinçait plus. David avait dû s’en occuper dimanche, quand il était passé réparer le toit.
En songeant à David, elle se rembrunit. Il avait poussé le bouchon un peu loin, cette nuit. Mais il avait tout de même raison sur un point : elle était responsable de ce qui était arrivé à Caroline.
— Tu n’es pas rentrée de la nuit, fit la voix de Beverly.
Beverly se tenait près de la cafetière. Elle faisait ses adieux le lendemain, et c’était son dernier jour à Hanover House. Elle s’apprêtait à quitter le nid…
— Je suis restée à l’hôpital toute la nuit, soupira Dana.
— Comment va Caroline ? demanda Beverly tout en lui versant une tasse de café.
— Très bien pour le moment. Merci.
Le café était fort. Elle se demanda si c’était Evie qui l’avait fait.
— Evie est là ?
— Elle est là-haut avec les nouveaux.
Beverly parlait sans doute de Shauna Lincoln, la femme que Caroline avait attendue dimanche soir à la gare routière. Shauna était arrivée avec deux jeunes enfants, qui souffraient d’une angine et avaient pleuré toute la journée de la veille.
Beverly ferma les yeux en frissonnant.
— Ces enfants ont pleuré toute la nuit…
Dana lui tapota l’épaule en souriant.
— Tu auras probablement droit à des cris de bébé dans le car, jusqu’en Californie.
Beverly fit la grimace.
— Tu te sens prête ? lui demanda Dana.
— Plus que je ne l’ai jamais été. Et je tenais à te remercier : je serais probablement morte, si tu n’avais pas été là. Tu vas me manquer.
Beverly la serra dans ses bras, puis, submergée par l’émotion, elle quitta la cuisine en courant pour se réfugier dans sa chambre. Dana se sentit un peu rassérénée : oui, son travail sauvait des vies, et cela lui faisait du bien de l’entendre. Pourtant, il en mettait d’autres en danger. Et il fallait impérativement que ça change.
Mais, pour l’instant, elle avait surtout envie de se réconcilier avec Evie. Elle ne voulait pas rester sur le coup de téléphone de la veille. Elle la trouva dans sa chambre, assise au bord de son lit, en train de bercer un des petits de Shauna. En la voyant entrer, Evie haussa les sourcils d’un air interrogateur.
— Caro ?
— Elle allait mieux ce matin.
— Tant mieux.
— Elle a une jambe cassée et une déchirure du placenta.
Dana vit Evie pâlir, mais elle continua à bercer l’enfant.
— Ils seront peut-être obligés de la faire accoucher prématurément, ajouta-t-elle. Si ça ne se stabilise pas.
Pour toute réponse, elle obtint un vague murmure. Puis Evie leva la tête.
— Erik est descendu dans la cuisine pour manger, vers 2 heures du matin, dit-elle.
— Erik ? C’est une bonne nouvelle !
— Pas vraiment, répondit Evie d’une voix glaciale, sans cesser de bercer l’enfant. Il était lucide. Extrêmement lucide. Il avait l’œil vif, il marchait droit. Mais il a avalé quatre cuisses de poulet en deux minutes, et ensuite il a vomi partout dans la cuisine.
Dana soupira.
— Jane lui fait prendre ses repas dans leur chambre. Mais apparemment, il avait faim.
— Apparemment. Je l’avais pris dans mes bras quand Jane est entrée en trombe dans la cuisine, comme s’il y avait le feu à la maison. Elle était en colère contre lui. Très en colère.
Dana plissa les yeux.
— Elle l’a frappé ?
— Non. Elle l’a juste emmené pour le nettoyer, mais sans douceur, tu peux me croire. J’ai voulu aller voir plus tard comment il allait, mais elle m’a répondu qu’il dormait.
— Le Dr Lee doit venir dans la journée. Il faudra qu’on lui parle de ça.
— Je l’ai noté dans le journal.
Evie se leva, le bébé au creux de son bras, et se dirigea vers la porte, qu’elle ouvrit de sa main libre. Elle la mettait dehors, on ne pouvait pas être plus explicite.
— Je vais aller voir Erik, dit Dana. Evie… N’oublie pas que Goodman est toujours dans la nature. Ne laisse plus la porte de la cuisine ouverte, s’il te plaît.
Les yeux noirs d’Evie se figèrent.
— C’est noté.
Et la porte se referma sur elle.
Dana soupira, puis s’éloigna dans le couloir et alla frapper à la porte de Jane. Celle-ci ouvrit aussitôt, en écarquillant ses yeux clairs. Elle portait un short et un petit haut à bretelles, sans soutien-gorge. Elle ressemblait plus à une danseuse topless qu’à une femme battue, mère d’un enfant de dix ans. Dana s’en voulut aussitôt de cette pensée. Une femme avait le droit de s’habiller comme elle le désirait, surtout dans sa chambre. Et il faisait très chaud.
— Bonjour, Jane. Je venais voir si tout allait bien. Evie m’a raconté ce qui s’est passé cette nuit.
Jane se tourna vers Erik et Dana aperçut brièvement un tatouage sur son épaule. La lettre A, en capitale, tracée dans une écriture stylisée, dépassait de la bride de son petit haut.
— Il dort, murmura-t-elle. Le poulet d’hier soir, c’était pas une bonne idée.
— Sans doute que son estomac n’a pas supporté la nourriture après être longtemps resté vide, fit remarquer posément Dana.
Les scarifications, le tatouage… Ces deux éléments ne collaient pas avec le personnage de femme martyrisée et soumise que Jane offrait à tous.
— Vous mangiez à votre faim, avant de venir ici ?
Jane baissa les yeux.
— Pas toujours. Mais de toute façon, Erik n’a jamais eu un gros appétit. A cause de son traitement. Depuis qu’on est là, j’ai du mal à le faire manger.
— Vous étiez en colère, hier soir. Pourquoi ?
Dana observait attentivement le visage de Jane, ce qui lui permit de remarquer la légère crispation fugitive, vite remplacée par une expression désespérée. Brusquement, il lui vint à l’esprit que Jane jouait peut-être la comédie. Une chose était sûre, en tout cas : elle était traversée de pulsions violentes qu’elle s’efforçait de maîtriser, peut-être de cacher.
— J’étais stressée. Pas en colère.
— Il arrive qu’on ait des réactions inhabituelles, en situation de stress, admit Dana. Et qu’on s’en prenne à nos proches, sans le vouloir.
— Je… Je ne vois pas de quoi vous parlez.
Dana prit doucement un des bras de Jane et, tout aussi doucement, caressa du bout des doigts les petites cicatrices pâles qui le couvraient.
— Parfois, il arrive aussi qu’on retourne son agressivité contre soi-même.
Et soudain, Dana vit la violence dont avait parlé Caroline, et elle sut que celle-ci n’avait rien exagéré : l’espace d’une seconde, les yeux de Jane exprimèrent une haine phénoménale, une haine à l’état pur, d’une violence effrayante. Dana en recula de saisissement et lâcha le bras de Jane.
— Jamais je ne ferais du mal à mon fils, dit Jane d’une voix basse et sourde, en croisant les bras.
— J’en suis certaine, répondit Dana d’un ton conciliant.
Son attention fut attirée par l’une des mains de Jane, crispée sur son bras. Cette main portait un tatouage, juste sous l’articulation de son annulaire gauche. Une croix. Un tatouage de prisonnière. Elle leva les yeux vers le visage de Jane, et leurs regards se jaugèrent. Elles s’étaient comprises.
— Qu’avez-vous fait, pour être condamnée ? demanda posément Dana.
— Ça ne vous regarde pas.
Dana jeta un regard du côté du garçon qui dormait toujours sur son lit, roulé en boule. Elle devait d’urgence parler de cet enfant au Dr Lee et surveiller Jane pour s’assurer qu’elle ne le maltraitait pas. Mais pas question pour autant de juger Jane sur son passé. On avait le droit de commettre des erreurs. Jane avait payé sa dette à la société. Il ne restait plus qu’à espérer qu’elle s’était sincèrement amendée.
— Vous avez raison, reconnut-elle. Ce qui est important, c’est le bien-être de votre fils. Vous êtes d’accord avec moi ?
Jane opina d’un geste brusque.
— Oui, murmura Jane. Je suis d’accord avec vous.
Puis elle lui ferma la porte au nez.
Pour la seconde fois en dix minutes, Dana se retrouva seule dans le couloir, face à un battant de porte.
Elle jeta alors un coup d’œil à sa montre. Il restait encore quatorze heures avant le dîner avec Ethan. Le temps allait lui paraître long…
Puis le téléphone sonna et Evie apparut sur le seuil de la porte, le visage figé comme celui d’une statue.
— C’est Max. Le cœur du bébé s’emballe et Caroline te réclame.

Chicago, mardi 3 août, 9 heures
Evie s’était assise auprès d’Erik et le considérait avec un froncement de sourcils inquiet. Jane était sortie chercher du travail, les annonces d’offres d’emploi sous le bras. En caressant les cheveux de l’enfant, Evie les sentit gras et sales. Les femmes qui passaient par Hanover House n’étaient pas toutes des mères attentives, mais Jane était particulièrement négligente. Et peu communicative. On ne la voyait presque jamais, elle mangeait rarement avec les autres et préférait, en général, emporter son repas et celui de son fils dans sa chambre. Erik s’était jeté sur les cuisses de poulet comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours. Elle commençait à soupçonner Jane de ne pas le nourrir suffisamment.
Il fallait que quelqu’un s’occupe sérieusement de ce gamin.
— Et ça commence maintenant, murmura-t-elle.
Elle alla chercher des serviettes, avec la ferme intention de lui laver tant bien que mal les cheveux pendant qu’il dormait.
Ils étaient encore poisseux et sentaient le vomi de la veille.
Ce soir, il avait entrouvert les yeux une seconde, puis il s’était rendormi. Ça non plus, ce n’était pas normal. Il prenait beaucoup de médicaments. Est-ce que Jane ne lui en donnait pas un peu trop ?
Il était même venu à l’esprit d’Evie qu’elle le droguait peut-être intentionnellement, mais il n’était pas question d’en parler sans preuve. Le Dr Lee devait passer tout à l’heure pour renouveler l’ordonnance d’Erik, et elle comptait lui parler de tout ça — du dosage de son médicament, du fait qu’il dormait tout le temps, de l’épisode de la nuit d’avant.
Elle souleva la tête d’Erik pour empiler des serviettes sous son crâne, mais, quand elle retira la main, celle-ci était toute rouge. Elle ne put réprimer un tressaillement. Il saignait ? Puis elle se rendit compte que ce n’était pas du sang, mais un liquide rouge et poisseux. Elle approcha ses doigts de son nez pour le sentir.
Du Benadryl. Elle se souvint que Jane lui en avait demandé dimanche, juste avant qu’elle ne parte pour l’enterrement de Lillian. Normalement, elle n’aurait dû lui donner qu’une dose, mais elle avait l’esprit préoccupé, ce jour-là, et Jane avait pris le flacon d’autorité. Elle essuya doucement le visage d’Erik, puis son cou. Il remua un peu, avant d’ouvrir les yeux.
— Parle-moi, Erik, dit-elle d’une voix douce. Tu n’as pas à avoir peur de moi.
Mais Erik posa sur elle un regard vide, puis referma les yeux et se rendormit.
Avec un soupir, elle appela le biper de Dana. Ça lui déplaisait de l’admettre, mais elle ne pouvait pas affronter cette situation toute seule.

Ocean City, Maryland, mardi 3 août, 10 heures EST (9 heures CST)
Lou Moore arriva à la prison d’Ocean City au moment où Janson signait le registre d’entrée.
— Inspecteur Janson, je suis le shérif Moore.
— Ravi de vous rencontrer, shérif, dit Janson en lui serrant la main. Le nom de notre voleur est Bryce Lewis. D’après son permis de conduire, il a dix-sept ans et il vient de Chicago. Et j’ai du nouveau : on a retrouvé ce matin la voiture de Cheryl Rickman. Elle était abandonnée, tout près de la gare routière.
— Son assassin a peut-être pris un car pour quitter la ville.
— C’est aussi ce que je me suis dit. Nous allons vérifier auprès de la compagnie de cars, mais comme nous ne savons pas qui chercher, je n’en attends pas grand-chose.
Un agent passa près d’eux avec un jeune homme menotté — Lewis, probablement.
— Est-ce qu’il est considéré comme violent ? demanda Lou.
Janson haussa les épaules.
— Il a braqué un 22 sur le propriétaire du magasin, lequel a sorti aussitôt un revolver petit calibre. Lewis s’est complètement figé, tétanisé, et le propriétaire l’a finalement assommé avec un sac de pièces posé près de la caisse.
— Il a expliqué comment il était en possession du chargeur de l’ordinateur de Rickman ?
— Non. Il refuse de parler. Il a juste demandé à appeler un parent, mais la personne qu’il a contactée n’a pas jugé bon de se déplacer pour payer sa caution.
Ils entrèrent dans la petite salle d’interrogatoire et s’installèrent autour de la table, face à Lewis et à son jeune avocat.
Janson menait officiellement l’interrogatoire.
— Je suis l’inspecteur Janson, de la police de Morgantown, en Virginie-Occidentale, déclara-t-il. Section des homicides.
Il marqua un temps d’arrêt, histoire de laisser planer le mot « homicide », mais Lewis conserva son air désabusé et indifférent.
— Et voici le shérif Moore, reprit Janson en se tournant vers Lou. De Wight’s Landing.
Pendant une fraction de seconde, les épaules de Lewis se crispèrent. Son avocat, lui, ne battit pas d’un cil.
— Je suis Stuart Fletcher, l’avocat commis d’office de ce jeune homme. Allons droit au but, voulez-vous ?
Janson haussa les épaules.
— J’ai un corps dans ma morgue. Une femme de vingt-six ans.
— Assassinée ? demanda Fletcher.
— Oui. Jeudi de la semaine dernière, entre minuit et 6 heures du matin.
L’avocat eut un petit sourire.
— A minuit, mon client était ici, à six heures de route de votre cadavre. Son alibi est inattaquable, vous en conviendrez.
Janson demeura imperturbable.
— Au moment de son arrestation, votre client était en possession d’un objet appartenant à ma victime.
— Et quel objet ?
— Le chargeur de son ordinateur portable.
Fletcher sourit de nouveau.
— Dites-moi que vous n’avez pas fait tout ce chemin rien que pour ça.
Il y eut une longue pause, durant laquelle Janson et l’avocat se défièrent du regard. Lou eut la nette impression que Fletcher savait quelque chose. Le jeune homme s’était probablement confié à lui.
— Nous nous intéressons également à un autre meurtre, celui de Paul McMillan, déclara Lou d’une voix forte.
Une fois de plus, le jeune homme parut accuser le coup.
— Sur la propriété des Vaughn, ajouta-t-elle.
Cette fois, Lewis sursauta.
Elle jeta un regard interrogateur à Janson, qui lui adressa un signe de tête.
— J’ai moi aussi un cadavre sur les bras, à Wight’s Landing, expliqua-t-elle. Et pour celui-ci, l’alibi de votre client ne suffit pas. Ma victime était le fiancé de la victime de l’inspecteur Janson. Intéressante coïncidence, vous en conviendrez.
— Date et heure de la mort ? demanda Fletcher d’un ton agacé.
— Mercredi matin, un jour avant Rickman, entre 1 heure et 4 heures.
Fletcher inclina la tête de côté, les yeux plissés.
— C’est précis, dites-moi.
— Mon légiste a pu se baser sur les insectes qui dévoraient ce qui restait de la tête de McMillan.
Lewis se leva d’un bond, comme pour s’enfuir, mais il trébucha, tomba à genoux, et se mit à vomir.
Fletcher ne cilla pas.
— La nourriture est infecte, ici, déclara-t-il posément. Cet interrogatoire est terminé, vous voyez bien que mon client est malade. Gardien, ramenez M. Lewis dans sa cellule !
Il se pencha en avant, murmura à l’oreille de Lewis, puis se redressa, le sourire aux lèvres.
— Je vous souhaite un agréable retour en Virginie­-Occidentale, dit-il.
Quand ils furent partis, Lou fronça les sourcils.
— Il avait forcément un complice, dit-elle. Qui s’est chargé de Rickman.
— En effet, acquiesça Janson. Mais il va falloir le prouver. Ce serait bien si on trouvait ses empreintes dans la voiture de Rickman. Ça suffirait peut-être à lui trouver un chef d’inculpation — de quoi le secouer pour qu’il nous livre le nom de son complice. Mais tant qu’il n’est accusé que de vol, il n’a évidemment pas intérêt à ouvrir la bouche.
Lou lui serra la main.
— Pour l’instant, personne ne s’est présenté pour sa caution. Nous n’avons donc pas à nous inquiéter qu’il disparaisse dans la nature. Ça nous laisse un peu de temps pour trouver un moyen de faire pression sur lui.

Ocean City, Maryland, mardi 3 août, 11 h 30 EST (10 h 30 CST)
James Lorenzano attendait patiemment devant la vitre, côté visiteur. Comme il le pensait, c’était bien à Bryce, le frère de Sue, que le shérif de Wight’s Landing s’intéressait. Alors comme ça, le gosse avait tenté de braquer une épicerie… James ne put s’empêcher de sourire en pensant à la tête qu’avait dû faire Sue en apprenant la nouvelle. Son frère avait dû l’obliger à modifier son plan. Mais, fidèle à sa devise, elle avait dû accepter, s’adapter et improviser, il n’en doutait pas.
Il était à peu près certain que le shérif Moore et l’inspecteur n’avaient pas pu faire parler le gamin, mais lui, il avait des arguments autrement plus convaincants. Avec lui, Bryce allait cracher tout ce qu’il savait. Demain au plus tard.
Bryce Lewis s’installa de l’autre côté de la vitre et le fixa posément.
— Je viens de la maison de ton oncle, déclara James, sans prendre la peine de se présenter.
Il vit passer dans les yeux de Lewis une lueur d’espoir, qu’il se fit aussitôt un plaisir d’éteindre.
— Il est mort, dit-il.
Le visage de Lewis exprima la surprise, puis une vague tristesse. Et aussi de la peur. Surtout de la peur.
— Mort comment ? demanda-t-il.
James sourit.
— Je pensais que tu étais déjà au courant… Où est-elle ?
Bryce s’humecta les lèvres.
— De qui vous parlez ?
James se leva.
— Bon. Je n’ai pas de temps à perdre. Je repasserai demain. D’ici là, je suis sûr que tu auras réfléchi.

Chicago, mardi 3 août, 11 heures
Dana se laissa tomber sur la vieille banquette de la salle d’attente de l’hôpital. Elle se sentait épuisée. Physiquement et émotionnellement.
David vint s’installer près d’elle avec raideur. Il paraissait las, lui aussi. Il portait toujours ses vêtements de la veille. Elle, au moins, avait eu le temps de se doucher et de se changer à Hanover House, avant le coup de fil de Max. Quand elle était arrivée à l’hôpital, l’alerte était déjà passée. En entrant dans la chambre de Caroline, elle l’avait trouvée allongée dans son lit, Max à côté d’elle. Son sourire tendu lui avait encore plus brisé le cœur que le visage défait de Max. Ils risquaient de perdre leur bébé. Et elle se sentait affreusement coupable.
Caroline s’était endormie, à présent, et Max était resté à son chevet.
David se pencha en avant et pressa ses poings fermés sur ses yeux.
— Je suis désolé, Dana.
— Désolé ?
Il laissa retomber mollement les mains entre ses genoux écartés, mais demeura courbé en avant.
— Oui, désolé. Tu n’es pas responsable de ce qui arrive à Caroline. Hier, je ne savais plus ce que je disais et mes mots ont largement dépassé ma pensée. J’étais en colère. J’avais peur.
Dana se pencha vers lui.
— Tu avais raison d’être en colère. Et tu avais raison tout court. Goodman est un danger. Il peut s’en prendre à Evie, à Caroline, à toute personne travaillant à Hanover House. Et c’est moi qui suis responsable de ça. Ça ne peut plus durer. Il faut que je fonctionne autrement, mais je ne sais pas encore comment…
Elle ne cessait d’y penser depuis ce qui était arrivé à Caroline.
Elle aurait pu demander à la jeune femme de ne plus intervenir à Hanover House, mais celle-ci aurait refusé. Elle s’y était réfugiée, autrefois, et elle estimait avoir une dette à payer. Hanover House aidait des femmes et des enfants à s’en sortir. Hanover House sauvait des vies.
Dana déglutit. Sauver des vies, oui… Mais pas en sacrifiant les leurs. Caroline aurait pu mourir… Elle ne supportait pas l’idée de la perdre. Ni de perdre Evie. Aussi, comme il n’y avait aucun moyen de les convaincre de se tenir à l’écart de Hanover House, elle ne voyait qu’une solution.
Je vais quitter Chicago et fonder un autre foyer ailleurs. Elles ne me suivront pas.
La perspective de laisser derrière elle tout ce qu’elle connaissait, tout ce qu’elle avait construit, la terrifiait littéralement. Elle comprenait à présent ce que ressentaient les résidentes qui avaient tout quitté. Elle ne put s’empêcher d’admirer leur courage.
Elle se tourna vers David, qui ne disait plus rien.
— Tu as entendu ? demanda-t-elle. Je vais trouver un moyen d’écarter Caroline et Evie de Hanover House.
David posa sur elle un regard plein de tristesse.
— Oui, je t’ai entendu, répondit-il tranquillement. Je sais ce que tu as fait pour Caroline et pour tant d’autres femmes. Je t’en suis reconnaissant, au nom de mon frère et de toute notre famille. Tu veux protéger Evie et Caroline… C’est bien, mais… Et toi ? Je ne voudrais pas qu’on te retrouve battue à mort sur le sol de ton salon.
Dana tressaillit. L’image qu’il venait volontairement d’évoquer faisait explicitement référence au drame le plus terrible de son existence. Et il le savait.
— Tu dépasses les bornes, David, murmura-t-elle.
— Je suis ton ami, Dana. Ça m’en donne le droit.
— Non. Il s’agit de ma vie privée… Je ne t’autorise pas à t’immiscer dans ma vie privée.
Il se leva, la mâchoire crispée.
— Eh bien, maintenant, je sais au moins comment tu me considères.
— David, attends !
Mais il lui fit signe de se taire et se dirigea vers la porte.
— Non, c’est bon, Dana. Je rentre chez moi me reposer. Préviens ma mère.
Et il partit, la laissant seule dans la salle d’attente déserte. Son biper sonna de nouveau sur sa hanche et elle vérifia le numéro, avec des gestes lents. Encore Evie. Elle l’avait déjà sollicitée cinq fois au cours des trois dernières heures. Il était temps de la rappeler.
Elle soupira et sortit de sa poche le téléphone que lui avait offert Ethan. Elle sourit. Qu’avait dit Ethan ? Taper le numéro et parler…
— Evie, c’est moi.
— Dana ? Tu appelles de quel téléphone ?
— De… de mon nouveau portable.
Evie eut un rire incrédule.
— Incroyable ! Miss Radin s’est acheté un portable ?
Le ton était acide, presque méchant. Evie était encore fâchée.
— On me l’a offert, répondit posément Dana. Tu peux en tout cas utiliser ce numéro pour me joindre, à partir de maintenant.
— Est-ce que Caro va bien ?
— Caro va bien et le bébé aussi. Espérons que ça durera. Tu m’as appelée plusieurs fois, qu’est-ce que tu voulais ?
— Te parler de Jane et Erik.
Dana soupira.
— Quoi encore ?
Evie lui fit part de ses inquiétudes et de ses soupçons.
— Je n’aurais pas dû lui laisser le flacon de Benadryl, finit-elle par dire. Mais j’étais perturbée à cause de l’enterrement et… Je sais, ce n’est pas une raison.
— Ce n’est pas grave. Tout le monde commet des erreurs. Erik est réveillé, à présent ?
— Pas vraiment. Il a les yeux ouverts, mais il est sonné et il me regarde comme si j’étais transparente. Son pouls est normal, j’ai vérifié.
Dana consulta sa montre.
— Le Dr Lee doit passer cet après-midi. Où est Jane, en ce moment ?
— Elle est sortie chercher du travail.
— Appelle le Dr Lee et demande-lui s’il peut passer plus tôt. Je voudrais qu’il examine Erik en l’absence de Jane. Il doit lui prescrire des antiépileptiques. Il n’en a peut-être plus. C’est peut-être pour cette raison que Jane a forcé sur le Benadryl, croyant bien faire.
Evie marqua un temps de silence.
— Tu crois vraiment ce que tu dis, là ?
Dana soupira de nouveau. Elle songea aux scarifications sur les bras de Jane, au regard de tueuse qu’elle lui avait lancé quand elle y avait fait allusion. Elles étaient tout de même trois à trouver cette femme bizarre.
— Non, répondit-elle. Il faut que tu expliques tout ça au Dr Lee. Et… euh… Evie… C’est du bon travail. Du très bon travail.
Il y eut de nouveau un temps de silence.
— Merci. J’avais besoin d’entendre ça. Dana, tu as l’air épuisée. Je peux me débrouiller seule, ici. Tu devrais rentrer chez toi et dormir un peu.
— Mia ne veut pas que je rentre chez moi, à cause de Goodman. Je dormirai à Hanover House.
— Bon… Dana… Est-ce que tu aurais pris mon fond de teint compact ? Il n’est pas dans ma chambre et je ne peux pas sortir sans.
Ce fond de teint était le bouclier d’Evie. Un bouclier qui tenait dans un petit boîtier en plastique.
— Evie, tu sais bien que jamais je n’oserais toucher à ton maquillage ! Je m’arrêterai t’en acheter une boîte en venant, si tu veux. Occupe-toi d’Erik, en attendant. On se voit plus tard.
Elle raccrocha et renversa la tête sur le dossier de son siège. Les banquettes de la salle d’attente n’étaient pas vraiment confortables, mais elle était tellement épuisée qu’elle s’endormit tout de même.
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Chicago, mardi 3 août, 12 h 40
Fred n’avait rien vu venir et elle n’avait eu aucun mal à le maîtriser. Quel crétin ! A présent, elle le tenait. Lui et ses deux cent cinquante grammes de coke.
Elle l’avait bâillonné avec ses chaussettes puantes, menotté à son lit avec ses propres menottes, les jambes écartées, à sa merci. Il l’avait violée, il l’avait traitée comme une pute. Elle avait été son esclave sexuelle pendant des années.
A présent, il n’allait pas tarder à apprendre qu’elle n’était l’esclave de personne.
Il lui avait donné rendez-vous dans une chambre de motel où elle était censée lui apporter deux cent cinquante grammes de coke qu’elle était allée chercher pour lui. Elle avait eu une matinée chargée : récupérer la coke, ouvrir ses comptes offshore, faire des achats pour son entrevue avec Fred — un body en dentelles, du vin pétillant, et quelques accessoires.
Quand elle avait sorti le body de son sac, Fred en était resté bouche bée. Et quand elle avait sorti de sa glacière la petite bouteille de vin pétillant avec deux flûtes, il en avait presque bavé. Ils devaient fêter ça, avait-elle dit. Fêter le début d’une association qui promettait d’être fructueuse.
Dans le verre de Fred, elle avait mis un peu de poudre, un reste de celle qui avait servi à endormir James le jour du pique-nique, quelques semaines plus tôt. Elle avait administré à James une dose suffisante pour le mettre hors d’état de nuire un bon moment. A Fred, elle avait juste donné de quoi dormir un peu. Elle le voulait éveillé et totalement lucide. Elle tenait à ce qu’il sache ce qui lui arrivait, qu’il profite pleinement de la moindre sensation.
Il avait foncé dans le piège tête baissée. Après deux verres de vin, il avait commencé à tituber. Elle n’avait eu qu’à l’allonger. Et avant qu’il ait eu le temps de protester, il s’était retrouvé ligoté à la tête de lit avec les menottes en plastique qu’elle avait trouvées dans sa poche. Elle savait qu’il portait toujours sur lui une demi-douzaine de ces menottes qui ressemblaient à des liens de sacs-poubelle, mais qui étaient incroyablement solides. Il lui en avait passé plus d’une fois, à Hillsboro, lors de leurs tête-à-tête. Juste parce que ça l’excitait et que c’était lui qui avait le pouvoir.
Eh bien, aujourd’hui, le pouvoir avait changé de camp. Au départ, Fred ne figurait pas sur sa liste de noms, mais tant pis pour lui : il l’avait provoquée en lui réclamant une fois de plus des prestations en nature. Accepter, s’adapter, improviser… Fred méritait un châtiment. Des centaines de femmes, à Hillsboro, auraient donné cher pour être en ce moment à sa place.
Il tira sur les menottes, mais elles étaient trop solides, et lui beaucoup trop faible, à cause du vin pétillant et de la poudre. Il leva la tête et la regarda, puis haussa des sourcils étonnés. Elle était debout près de lui, nue, et ce pauvre crétin crut d’abord à un scénario érotique. La vérité, c’était qu’elle n’avait pas envie de bousiller ses fringues avec son sang.
Elle sortit son couteau de son sac à dos et le lui montra. Ah, cette fois, il avait compris ! L’éclat lubrique disparut de son regard. Elle n’y lisait plus maintenant que de la terreur.
Parfait. Elle pouvait commencer.
Elle se mit à rire, incapable de contenir la bouffée de joie qui l’envahissait. Puis elle alluma la télévision, en choisissant une chaîne bruyante.
— On va avoir un petit tête-à-tête, mon Fred, susurra-t-elle.
Elle s’assit sur le lit et commença à défaire sa ceinture.
— Tu te souviens que tu nous demandais de faire ça, à Hillsboro…
Elle arracha la ceinture des passants.
— Hein, Fredo ? Tu voulais qu’on défasse ta ceinture. Je suppose que dans ta tête de malade tu arrivais à te convaincre que si on défaisait ta ceinture… et qu’on ouvrait ta braguette…
Elle défit son bouton de braguette et ouvrit sa fermeture Eclair.
— Ça voulait dire qu’on était d’accord et que ça nous plaisait. Salaud ! Enfin, aujourd’hui, ça me plaît, mais c’est bien la première fois…
Elle fit glisser le couteau le long de son pantalon et coupa le tissu.
— En revanche, je ne suis pas sûre que ça te plaira, ajouta-t-elle.
Il rua comme un cheval sauvage, pour tenter de se libérer.
Pauvre idiot ! Il n’avait aucune chance.
— Reste tranquille, Fred. Tu ne voudrais pas perdre un organe essentiel, pas vrai ?
Il cessa brutalement de se cabrer, comme si on l’avait débranché.
— Je m’en doutais, ajouta-t-elle. Bien sûr, tu vas le perdre, de toute façon. Mais tout à l’heure. Je fais passer le travail avant le plaisir, tu me connais.
Elle posa la glacière sur la table de nuit.
— Aussi, je vais d’abord m’occuper de tes doigts, parce que j’en ai besoin. T’inquiète pas, c’est vraiment pour une bonne cause.
Il écarquilla les yeux et tira sur ses mains, ce qui ne le mena nulle part, bien entendu. Sue attrapa son premier doigt et le trancha. Il hurla, mais son hurlement fut doublement étouffé, par ses chaussettes et par le bruit de la télévision. Concentrée sur sa tâche, Sue répéta l’opération neuf fois, laissant Fred, frémissant, tremblant, gémissant et pleurant.
Bon sang, ce qu’il pouvait saigner… Sue ramassa les doigts et les lâcha dans un sac en plastique qu’elle déposa dans la glacière. Ces doigts étaient destinés à rendre les Vaughn réceptifs à son appel d’offres. Quels parents ne seraient pas disposés à payer pour éviter à leur enfant de subir un tel sort ? C’était une idée juteuse…
Mais auparavant, elle devait en finir avec Fred, et vite, parce qu’il allait bientôt sombrer et qu’elle ne voulait surtout pas qu’il manque le bouquet final.
— Ça, Fred, c’était pour le travail, expliqua-t-elle.
Il leva vers elle des yeux embrumés par la douleur.
— A présent, passons au plaisir. Du plaisir, tu ne t’es pas gêné pour en prendre. Quatre-vingt-dix-huit fois en dix ans, si j’ai bien compté. J’inclus là-dedans vendredi dernier, bien évidemment. Alors maintenant, Fred, c’est à mon tour de prendre du plaisir.
Elle prit son sexe mou dans la main et le trancha d’un coup sec, tandis que Fred poussait un sourd gémissement de bête, comme s’il n’avait même plus la force de crier. Puis elle contempla la chose avec dédain et la lança dans la poubelle.
Elle passa ensuite dans la salle de bains pour se doucher. Après avoir nettoyé toutes les surfaces où elle aurait pu laisser des empreintes, elle se rhabilla et regarda Fred une dernière fois. Il était allongé sur son lit, immobile, mais vivant. Elle prit son revolver et lui tira une balle dans le crâne. A présent, il était mort.
Elle ramassa la glacière, son sac à dos, le portefeuille de Fred, la coke, et revint une dernière fois près du lit contempler son œuvre. Puis elle alla éteindre la télévision, accrocha la pancarte « Ne pas déranger » à la poignée de la porte, et ramena la voiture de Fred en ville. Décidément, elle avait eu une matinée très active. Elle était épuisée par toutes ces émotions.
Mais elle avait encore quelque chose d’important à accomplir, avant de rentrer à Hanover House.
Prochain arrêt : FedEx, pour envoyer un colis à Wight’s Landing. Ensuite, elle pourrait rentrer à Hanover House. Le Dr Lee devait passer vers 15 heures pour examiner Erik, lui avait annoncé ce matin la Balafrée. Ça lui laissait le temps de piquer un petit somme.

Chicago, mardi 3 août, 13 h 30
L’inspecteur Mia Mitchell était agenouillée près du cadavre. Elle leva la tête quand son partenaire la rejoignit.
— Une balle dans le crâne, Abe, dit-elle. La balle est entrée juste derrière l’oreille, et elle est ressortie au niveau de la tempe. Son sac a disparu. Pas de pièce d’identité. D’après sa blouse, on peut supposer qu’elle est infirmière.
Abe Reagan s’accroupit près d’elle et effleura la blouse de ses mains gantées.
— Infirmière dans un service pédiatrique, précisa-t-il. Je reconnais la blouse Winnie l’ourson.
Il leva les yeux.
— Quand nous consultons, les infirmières qui s’occupent de Kara portent la même.
Kara était sa fille. Un bébé de sept mois.
— Tu la connais, cette infirmière ?
— Non, dit-il.
Il jeta un regard sur le type de l’équipe du légiste qui attendait avec le sac mortuaire.
— Elle est là depuis combien de temps ? demanda-t-il.
— Pas plus de sept ou huit heures, déclara le légiste. Je peux l’embarquer ?
— Dans quelques minutes, répondit Mia.
Elle sortit son portable et composa le numéro du service des personnes disparues. Ils eurent presque aussitôt une réponse.
— Elle s’appelle Kristie Sikorski, annonça-t-elle à Abe. Son mari a signalé sa disparition ce matin, parce qu’elle n’était pas rentrée du travail.
Elle glissa son téléphone dans sa poche.
— Il nous rejoint dès que possible. Il attend ses parents, qui doivent venir garder leurs trois enfants.
Abe examina les mains de la morte.
— Pas de trace de lutte, déclara-t-il.
— Non, mais elle a des éraflures sur le visage, comme si on l’avait poussée contre un mur.
— Elle porte toujours sa bague en diamant.
Mia fronça les sourcils.
— Oui, j’avais remarqué que son agresseur avait pris son portefeuille, mais lui avait laissé ses bijoux.
Abe se redressa en époussetant son pantalon.
— Je n’ai pas vraiment l’impression qu’il s’agisse d’une banale agression, dit-il. Ça ressemble plutôt à une exécution. A un règlement de comptes.
Quand il travaillait à la brigade des stups, comme flic infiltré, des exécutions, il en avait vu en nombre.
— Attendons de voir le mari, répondit Mia. Il nous aidera peut-être à comprendre.

Chicago, mardi 3 août, 13 h 30
Ethan se glissa sur son siège de voiture et mit la clim à fond. Six heures durant, il avait passé au peigne fin le quartier du cybercafé, mais ses investigations n’avaient absolument rien donné. Personne n’avait vu la fille au tatouage. Ils se trouvaient à présent dans une impasse. Il ne restait plus qu’à attendre qu’elle les contacte. Ils étaient à sa merci.
Son portable sonna à ce moment dans sa poche. Il s’empressa de répondre, l’angoisse au ventre. Ce n’était sûrement pas une bonne nouvelle. Qui aurait bien pu l’appeler pour ça, en ce moment ?
— Encore un e-mail, annonça Clay d’une voix tendue.
Ethan démarra et engagea sa voiture dans le trafic.
— D’accord. Je file à l’hôtel pour essayer de le tracer. Il dit quoi, cet e-mail ?
— Elle exige un acompte de vingt-cinq mille d’ici demain midi. Sur un compte offshore dont elle nous donne le numéro.
— Dans ce cas, le numéro de ce compte, c’est tout ce qu’on a pour tenter de la pister. Mes recherches d’aujourd’hui n’ont rien donné.
— Merde, grommela Clay. Moi, j’ai du nouveau à propos de l’éclat de balle qu’on a sorti du mur. Mon pote a demandé à un copain du FBI de chercher dans leur base de données. L’arme a tué une vieille femme il y a six semaines environ, au cours d’un cambriolage, en Floride.
Ethan se frotta la tête.
— Ça ne nous mène à rien.
— Je sais, dit Clay. De plus, les armes changent de main. Il se peut que ça n’ait aucun rapport.
Ethan soupira.
— Je suis sacrément fatigué de patauger, dans cette enquête. Je te rappelle quand j’arrive à l’hôtel.

Chicago, mardi 3 août, 14 h 35
Sue était folle de rage.
En arrivant à Hanover House, elle avait remarqué une voiture étrangère garée devant l’entrée, avec une pile de courrier sur le siège du passager — courrier adressé au Dr George Lee. Il était venu plus tôt que prévu. Ça, c’était un coup de Dupinsky.
Dupinsky, la salope qui se mêlait de tout, n’avait pas pu s’empêcher de mettre son grain de sel : elle avait demandé au médecin de venir plus tôt pour ausculter le gamin avant qu’elle ne soit de retour. Elle allait le payer cher. Sue avait encore dans les narines l’odeur du sang de Fred, et se laissa aller quelques secondes à des fantasmes mettant en scène Dupinsky attachée et saignant abondamment. Et bâillonnée, surtout, parce que seul un bâillon pourrait la faire taire. Mais en attendant, il y avait des problèmes plus urgents à régler. Le médecin allait s’apercevoir que le petit Erik ne présentait pas de contusions et n’avait donc pas été battu. Et pas que ça ! Si elle ne l’arrêtait pas, le bon docteur risquait de découvrir tout un tas de choses au sujet d’Erik.
Sue passa discrètement derrière la maison et entra par la porte de la cuisine — celle que tout le monde sauf Dupinsky oubliait toujours de fermer. Coup de chance, le médecin y était, seul avec Erik, en train de l’examiner. Evie et Dupinsky n’étaient pas là. En haut, un bébé hurlait à pleins poumons. Evie était probablement avec lui. Quant à Dupinsky, elle devait se trouver à l’hôpital, avec sa petite chérie de Caroline.
Le Dr George Lee était petit et maigrichon. Il avait au moins soixante-dix ans. Elle n’aurait donc aucun mal à le maîtriser.
Elle sortit son arme et se racla la gorge. Le docteur leva les yeux et retira lentement son stéthoscope de ses oreilles. Il avait déjà compris la situation, elle le lut dans son regard.
— Vous devez être Jane, dit-il.
Elle sourit.
— Allez, Doc, dit-elle. Ramassez votre sacoche.
— Je pourrais crier, fit-il remarquer.
— Si vous criez, je vous tue tous les deux, vous et le gosse.
Elle montra son arme.
— J’ai un bon silencieux. Je vous assure. Et maintenant, suivez-moi, ou je tire.
Lee regarda Alec.
— Vous empoisonnez cet enfant et vous l’affamez, lança-t-il.
— Vous exagérez. Je fais en sorte qu’il dorme et qu’il ne soit pas trop en forme, rien de plus.
Elle fit un pas en avant et saisit le médecin par le devant de sa chemise, tout en appuyant le canon de son revolver sur la tempe du gamin, dont les yeux vitreux s’agrandirent de terreur.
— J’ai tué six personnes cette semaine, docteur. Si vous ne voulez pas que l’enfant soit le numéro sept, je vous conseille de m’obéir et de bouger. Maintenant.
Le docteur avança des mains tremblantes et ramassa sa sacoche.
— Je viens, mais ne me faites pas de…
— Oh ça va, pas la peine, je connais la chanson, tout le monde dit la même chose. Attendez. Il me vient une idée. Vous allez laisser un petit mot. Prenez votre bloc-notes.
Les mains du Dr Lee tremblaient de plus en plus, mais il parvint à saisir un stylo.
— Voilà… C’est bien, vous êtes un homme intelligent. Ecrivez que vous avez été appelé pour une urgence et que vous avez dû partir. Ajoutez aussi que le gamin souffre simplement de stress post-traumatique. Allez-y. Ecrivez.
Il se mit à griffonner, avec une écriture à peine lisible — une écriture de médecin.
— Avez-vous apporté des antiépileptiques ?
Le médecin prit une inspiration.
— Oui, je les ai.
— Posez-les sur le message. Et maintenant, suivez-moi.
Elle appuya l’extrémité du silencieux sur la tempe du médecin et se tourna vers l’enfant.
Si tu n’obéis pas, maman va mourir, articula-t-elle en silence.
Elle avait répété la phrase ce matin, dans le cybercafé où elle s’était arrêtée pour envoyer aux Vaughn l’e-mail réclamant un acompte. Le cybercafé faisait aussi librairie et elle y avait justement trouvé un livre sur le langage des signes, qu’elle avait consulté tout en sirotant un excellent double moka latte.
L’enfant pâlit, et elle en déduisit qu’il avait compris.
Ils montèrent tous les trois dans la voiture du médecin, à qui elle demanda de rouler jusqu’à son quartier, et ils s’arrêtèrent à quelques rues de son immeuble, dans une ruelle déserte. Là, elle le fit sortir et le colla contre un mur. Elle lui prit son portefeuille, ses clés de voiture et lui arracha ses lunettes, juste parce qu’elle trouvait ça marrant de le priver de cet attribut — un peu comme si elle l’avait foutu à poil. Puis elle lui demanda de se tourner face au mur et lui tira une balle dans le crâne. Elle donna un coup de pied à sa sacoche pour l’ouvrir, en renversa le contenu sur le sol, prit les quelques médicaments qu’elle contenait. La mise en scène était destinée à faire croire à une agression par un camé.
Dans une heure ou deux, elle rentrerait à Hanover House, épuisée par une journée à chercher du travail. D’ailleurs, épuisée, elle l’était. Elle n’avait pas eu une journée aussi intense depuis le jour de l’enlèvement.

Chicago, mardi 3 août, 17 h 15
— Je déteste les identifications, murmura Mia.
Elle s’adossa à la vitre qui les séparait du cadavre et soupira. Ses yeux la brûlaient, et elle les frotta vigoureusement.
— Et ça ne s’arrange pas avec le temps, ajouta-t-elle.
Abe soupira, les épaules voûtées.
— J’ai envie de rentrer chez moi, d’embrasser ma femme et de jouer avec mon bébé, renchérit-il.
Il jeta un coup d’œil vers le mari de Sikorski, qui était assis sur un banc, à l’écart, et pleurait doucement, la tête dans les mains.
— Je vais m’occuper de le faire raccompagner chez lui. Toi, tu rentres chez toi, d’accord ?
— Oui, répondit Mia d’un ton vague.
Il lui jeta un regard méfiant.
— Oui, je te le promets, insista-t-elle. J’ai un rendez-vous ce soir, alors il n’y a aucun risque pour que je traîne au bureau pour faire de la paperasse.
Elle renversa la tête en arrière et ferma les yeux.
— J’ai juste besoin de quelques minutes avant de décoller.
Abe lui pressa l’épaule.
— Repose-toi bien, et bonne soirée, dit-il.
Elle se força à sourire.
— C’est un pompier. Je suis sûre que je vais passer une bonne soirée.
Abe s’éloigna et aida M. Sikorski à se lever. Ils disparurent tous les deux. Mia resta seule. Kristie Sikorski laissait derrière elle un mari effondré et trois petites filles qui devraient se passer de maman.
Parfois, ce métier de flic, c’était trop, tout simplement. Trop de souffrances et de chagrin.
On tapa à la vitre derrière Mia. Elle sursauta et fit volte-face. C’était Julia Vanderbeck, la légiste, qui la dévisageait avec un froncement de sourcils perplexe. Julia lui fit signe de passer de son côté.
— Abe est rentré chez lui ? demanda Julia.
— Oui, pourquoi ?
— Parce que j’ai quelque chose à vous montrer, répondit Julia.
Elle passa sans s’arrêter devant le corps de Sikorski et entraîna Mia vers un autre corps recouvert d’un drap.
— Ce type est arrivé il y a une demi-heure. On l’a trouvé dans une ruelle.
Un frisson parcourut la nuque de Mia.
— Laisse-moi deviner… Une balle de 9mm dans la tête ?
— Oui. Tu te souviens de la marque de silencieux que je t’ai montrée sur le crâne de Sikorski ? La manière dont la peau était plissée autour de la blessure ?
Elle souleva le drap et exposa un homme âgé, d’origine asiatique.
— Même motif, même endroit. Je te parie que l’analyse balistique prouvera que c’était la même arme.
Mia retourna l’étiquette accrochée à l’orteil du vieil homme et fronça les sourcils. Le nom lui disait quelque chose.
— Lee…
— Dr George Lee, dit Julia. Son portefeuille avait disparu, mais il a un bracelet d’alerte médicale.
Mia lâcha l’étiquette.
— Bon sang ! Je le connais ! Il fait des consultations bénévoles pour une de mes amies qui gère un foyer d’accueil pour femmes battues.
Elle regarda Lee d’un air songeur.
— Une autre personne travaillant pour mon amie a été agressée très récemment, murmura-t-elle.
— Drôle de coïncidence, fit remarquer Julia. L’autre a pris aussi une balle dans la tête ?
— Non. Elle a été percutée par un véhicule qui a pris la fuite. Tu te souviens de Lillian Goodman, la femme tuée par son mari, la semaine dernière ?
Julia fit la grimace.
— Je ne suis pas près de l’oublier. Il y aurait un rapport avec nos deux cadavres d’aujourd’hui ?
— Peut-être avec le Dr Lee. Mais avec Sikorski, je ne vois pas trop quel pourrait être le rapport.
Elle soupira.
— Il va falloir que j’annonce à Dana la mort du Dr Lee. Elle va être effondrée.

Chicago, mardi 3 août, 18 heures
— Dana… Dana, réveille-toi.
Dana se réveilla en sursaut et se redressa en contemplant ses mains.
C’était plein de sang. Plein de sang. J’avais les mains pleines de sang…
Mais ses mains étaient propres, et Max Hunter la dévisageait avec compassion. Il faisait partie des rares personnes qui savaient de quoi elle rêvait. Encore étourdie, elle leva vers lui des yeux interrogateurs.
Max lui pressa le bras.
— Caroline va bien. Mais toi, tu faisais un cauchemar.
Traduction : elle parlait dans son sommeil, et disait des choses qu’elle n’aurait pas voulu que les autres entendent.
— C’est l’heure du dîner, ajouta Max.
Elle regarda sa montre et poussa un cri de surprise.
— Il est déjà 18 heures !
Elle commençait à faire surface et à avoir les idées plus claires, et se souvint qu’Ethan devait l’appeler pour le dîner. Elle sortit son portable de sa poche et vérifia ses appels. Non, il n’avait pas appelé. Elle en fut terriblement déçue. Mais il avait précisé qu’il ne savait pas à quelle heure il serait libre.
— Il vient d’où, ce téléphone ? demanda Max.
Elle se sentit rougir.
— C’est un cadeau. Un cadeau… provisoire. Comment va Caro ?
— Elle est réveillée et elle réclame un chili dog. Va la voir. Un peu de compagnie lui fera du bien.
Caroline était allongée sur le dos, le regard au plafond. Quand elle l’entendit entrer, elle se tourna et lui sourit.
Dana alla s’asseoir sur le bord de son lit.
— Ils vont te faire une césarienne ?
— Je ne pense pas. Tout est stable du côté du bébé depuis l’alerte de ce matin, mais ils veulent quand même me garder encore vingt-quatre heures en observation. Je pourrais normalement rentrer demain à la maison, mais il faudra que je reste couchée jusqu’à la naissance du bébé. De toute façon, avec ma jambe cassée, je ne risque pas de trottiner.
Elle haussa les épaules.
— Il n’y a plus qu’à attendre en espérant que ça se passera au mieux. Si j’en ai marre de rester dans ce lit, je te le dirai. J’ai envoyé Max m’acheter un chili dog, mais il n’a pas le droit de m’apporter à manger. Si les infirmières lui posent la question, tu diras que c’est pour toi.
— J’ai tout entendu, déclara Mia depuis le seuil de la porte. Vous conspirez pour faire entrer de la nourriture en contrebande dans un hôpital.
Elle leur adressa un sourire espiègle.
— Comment ça va, Caroline ?
— J’ai faim, je m’ennuie. J’ai mal aux fesses. Oh ! et j’ai fait tous mes achats de Noël sur QVC, aujourd’hui. Mes cartes de crédit sont à sec, mais je suis parée pour décembre. Et toi, Mia, ça va ?
— Pas trop mal.
Elle entra dans la chambre, en tenant sous son bras un paquet tout plat.
— Je t’ai apporté quelque chose. J’espère que ça te plaira. Dana, tu veux ouvrir ?
Dana déchira le papier, révélant un tableau à l’huile représentant des fleurs sur un balcon inondé de soleil. Il était… réconfortant.
— C’est magnifique ! s’exclama-t-elle.
— La femme d’Abe, mon partenaire, est peintre amateur. Elle a entreposé chez moi le cadeau d’anniversaire d’Abe et elle m’a offert des tableaux pour me remercier. Ça fait que moi aussi, j’ai de l’avance pour mes achats de Noël.
— Ce tableau, ça remplace une fenêtre, déclara Caroline d’un ton ravi. Elle lui offre quoi, comme cadeau d’anniversaire ?
— Une table de billard. Je peux à peine marcher dans mon salon.
Elle pressa la main de Caroline.
— Je n’ai pas grand-chose de neuf pour toi. On a trouvé le véhicule qui t’a percuté. Il était déclaré volé. Les experts sont en train de le passer au peigne fin.
— Vous n’avez pas encore arrêté le mari de Lillian ? demanda Caroline d’une petite voix.
Mia secoua la tête.
— D’après la rumeur, il serait à Detroit. On va le chercher là-bas. Jusque-là, restez prudentes, toutes les deux.
Elle sortit de la chambre, mais s’arrêta dans le couloir en faisant signe à Dana de la rejoindre. Dana comprit qu’elle avait quelque chose d’important à lui dire. Quelque chose qu’elle préférait que Caroline n’entende pas.
Elle prit son portable dans sa poche.
— Caro, il faut que j’appelle Ethan, dit-elle. On dîne peut-être ensemble ce soir.
Son amie ouvrit des yeux ronds.
— Tu as accepté qu’il t’offre un téléphone ? C’est sérieux, dis donc !
— Je te dispense de commentaires… Je reviens dans quelques minutes.
Elle sortit et fila dans la salle d’attente où Mia faisait les cent pas.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.
— Je ne pouvais pas te parler dans la chambre. Je ne voulais pas stresser Caroline. Assieds-toi.
Dana s’assit. La peur était là, entre elles, presque palpable.
— Qui ? murmura-t-elle simplement.
Mia soupira.
— Le Dr Lee. Il est mort. Assassiné.
— Seigneur ! Mia… C’est fou… Le Dr Lee était vieux et adorable ! Pourquoi s’en prendre à lui ?
— Je sais, Dana… Je suis désolée. Le Dr Lee a été retrouvé dans une ruelle, pas loin de chez lui.
— Evie m’a dit qu’il était passé à Hanover House aujourd’hui, mais qu’il était parti sans lui dire au revoir, en laissant un mot pour expliquer qu’il avait eu un appel en urgence et qu’il devait filer.
Mia avait écouté avec attention.
— Il a dû avoir un problème de voiture en rentrant chez lui, et quand il est sorti pour voir ce qui se passait, on l’a agressé pour le voler. Mais vu les circonstances, on ne peut pas écarter l’hypothèse Goodman.
Dana ne put s’empêcher d’imaginer la scène.
— Il a souffert ? demanda-t-elle.
Mia secoua la tête.
— Non, la légiste dit qu’il est mort sur le coup.
Une pensée traversa l’esprit de Dana. Si terrible qu’elle en eut le souffle coupé.
— Mia, si c’était Goodman, ça veut dire qu’il a suivi le Dr Lee depuis Hanover House. S’il sait où nous sommes… Comment est-ce que je vais faire ? Où irons-nous ?
Mia vint s’asseoir près d’elle.
— Ne panique pas. Il est possible que ça n’ait aucun rapport avec toi et avec le foyer. Il me semble que si Goodman avait vu le médecin à Hanover House, il l’aurait tué dans ton quartier. Or le Dr Lee a été retrouvé près de chez lui. Si Goodman est mêlé à ça, il a dû pister le Dr Lee sans passer par Hanover House. Tu crois qu’il a pu remonter jusqu’à lui par Lillian ?
Dana sentait battre un pouls à sa tempe.
— Oui. Le Dr Lee s’était occupé de l’épaule de Naomi qui était démise, le jour de leur arrivée. Démise à cause du père, je n’ai pas besoin de te le préciser… Le Dr Lee lui avait donné un somnifère et des antalgiques, qu’il avait payés de sa poche, et sur lesquels son nom était mentionné.
Et à présent, cet homme généreux était mort. Parce qu’il avait voulu l’aider.
— Goodman a pu voir le nom de Lee sur une boîte de médicaments, chez la mère de Lillian, le jour où…
Elle ne termina pas sa phrase.
— C’est probablement par ce biais qu’il a pu remonter jusqu’au médecin, admit Mia en faisant la grimace. Essaie de voir les choses du bon côté, si je peux dire… Si Goodman cherche à tuer quelqu’un à Hanover House, c’est toi. Il ne viendra sûrement pas te chercher dans un hôpital, aussi je te conseille de passer la nuit ici.
Dana lui jeta un regard incrédule.
— Tu plaisantes ?
Mia haussa les épaules.
— Pas du tout. J’ai demandé à une voiture de patrouille de s’arrêter régulièrement chez toi et à Hanover House, au cas où. Et j’y passerai moi-même en rentrant chez moi, pour être certaine qu’Evie a bien fermé toutes les portes. Et toi, ce soir, tu dois dormir ailleurs. Alors, pourquoi pas ici ?
Elle la serra dans ses bras, avant de la laisser.
Dana demeura assise un moment, à broyer du noir. Le Dr Lee était mort. Caroline était blessée. Elle se sentait triste et tourmentée. Très seule, surtout. Et elle n’avait aucune envie d’être seule. Elle voulait voir Ethan. Elle voulait qu’il l’apaise, d’un seul regard, comme il savait si bien le faire. Elle voulait qu’il lui donne envie d’être une femme, aussi. Rien que d’y penser, elle en avait le pouls qui s’affolait.
Mais il ne s’était pas manifesté.
Et si elle l’appelait ? S’il avait enregistré le numéro de son hôtel, c’était bien pour qu’elle l’utilise, non ? Rassemblant son courage, elle appuya sur le bouton. Mais quand l’opérateur annonça le Chicago Sheraton, elle raccrocha. Non, elle ne voulait pas parler à Ethan par téléphone. Elle voulait le voir. Le serrer dans ses bras et se réfugier dans les siens. Elle retourna dans la chambre de Caroline pour lui dire bonsoir, mais, la trouvant endormie, elle lui laissa un message. Puis elle partit aussitôt, de peur de changer d’avis.

Chicago, mardi 3 août, 18 h 30
Le gamin était réveillé et tout à fait conscient. Il s’était réfugié dans un coin de la chambre, comme un animal traqué. Elle lui tendit une assiette de poulet et un verre d’eau, avec un message.
Mange lentement.
Il regarda longuement son dîner avant de se décider à y toucher, puis se mit finalement à manger, à petites bouchées, tout en ne cessant de lui jeter des regards peureux, dans lesquels elle crut toutefois déceler une lueur de mépris. Du mépris ? Elle sortit de son sac les lunettes du médecin et les mit sur son nez. Elle vit à la mine du gamin qu’il avait compris.
Il était malin. Il ne tenait pas de son père, celui-là. Elle reprit le petit papier sur lequel elle avait griffonné le premier message et ajouta : Si tu quittes la chambre cette nuit, je te tue demain matin. Il n’était pas question qu’il fasse de nouveau un scandale en pleine nuit, au risque de foutre tout son plan par terre.
Pour l’instant, elle était encore en sécurité ici. Caroline n’était plus en état de la surveiller. Le Dr Lee ne viendrait plus ausculter le gamin. Les Vaughn avaient le numéro de son compte offshore et ils allaient lui virer un acompte de vingt-cinq mille dollars dans les prochaines quarante-huit heures. Et enfin, la pièce d’identité qui allait lui servir à quitter le pays attendait dans le tiroir de Dupinsky.
Les choses se présentaient plutôt bien.

Chicago, mardi 3 août, 19 h 15
Assis devant la petite table du salon de sa suite d’hôtel, Ethan ruminait des idées noires. Il avait numérisé la vidéo de surveillance du cybercafé et l’avait analysée image par image. Il avait pu voir la carte de crédit que la ravisseuse avait laissée à l’employé pendant qu’elle se servait d’un ordinateur. Il avait fait une photo de la carte et lu une fois de plus le nom qui y était inscrit, avec un sentiment proche de l’accablement.
Cette carte appartenait à une certaine Kristie Sikorski.
Une rapide recherche sur internet lui avait appris que Kristie Sikorski était infirmière en pédiatrie et mère de trois enfants. Il n’avait pas grand espoir de la retrouver vivante. En fait, plus d’espoir du tout. Sur la vidéo, la ravisseuse portait une casquette, comme d’habitude. Elle avait levé les yeux une fois vers la caméra et il avait aperçu la moitié inférieure de son visage. Malheureusement, après agrandissement, il avait constaté que cette moitié inférieure était dissimulée sous une épaisse couche de maquillage, et qu’un rouge à lèvres foncé cachait la véritable forme de sa bouche. Ils n’avaient pas progressé d’un pas. Alec restait hors de portée.
Cette fois, la femme s’était montrée plus audacieuse. Elle s’était installée, elle avait consommé, elle avait pris le temps de consulter un livre sur le langage des signes, puis elle avait envoyé son e-mail. Cette vision lui avait donné la chair de poule. Cette femme était froide comme un glaçon.
La photo qu’elle avait jointe à l’e-mail montrait Alec, sur le même lit que la première fois, en position fœtale. Il dormait, probablement, mais on aurait pu le croire mort et la femme en avait conscience. Elle jouait avec leurs nerfs. Ou plutôt avec ceux de Randi. Ethan aurait bien voulu rassurer Randi, mais il n’osait pas l’appeler, parce qu’il ne savait pas quoi lui dire. Il songea alors à Dana. Dana aurait su parler à Randi, elle. Elle lui aurait dit que ce n’était pas sa faute si son fils avait été enlevé.
Il prit soudain conscience qu’il avait terriblement envie de la voir. Pourquoi ne pas l’appeler ? Lui demander si elle était libre, ne fût-ce qu’une heure ? Une heure avec elle, c’était tout ce dont il avait besoin pour retrouver un peu d’énergie et le courage de chercher un enfant sourd-muet dans une ville de trois millions d’habitants. Avec le sentiment d’être un peu dépassé par les événements, il posa les coudes sur la table et le front sur ses poings serrés.
Un coup frappé à la porte le fit sursauter. Il s’empressa de ramasser en tas les photos qu’il avait imprimées et les cacha dans le dépliant qui détaillait les services de l’hôtel.
Puis il alla ouvrir la porte.
C’était Dana.
Il en resta d’abord médusé. Et soudain, toutes les pensées qui l’agitaient une seconde plus tôt s’envolèrent.
Elle avait le regard intense, brûlant de passion, le visage tendu.
Quant à Dana, elle remarqua tout de suite les yeux rougis d’Ethan, ses cheveux en bataille, sa chemise entrouverte sur son torse musclé à la toison blonde. Elle baissa les yeux vers le jean délavé qui lui moulait les hanches. La fermeture Eclair était remontée, mais le bouton n’était pas fermé. Il était pieds nus. Elle s’humecta les lèvres.
— Je suis désolée si je t’ai réveillé, dit-elle d’une voix rauque.
Il secoua la tête.
— Je ne dormais pas.
Il recula poliment, pour la laisser entrer.
Mais dès que la porte se referma, ils oublièrent la politesse. Dana se retrouva dans les bras d’Ethan, et elle plongea les mains dans ses cheveux tout en sentant ses seins frôler son torse. Il la plaqua contre la porte, ses mains empoignèrent ses fesses, la soulevèrent. Elle sentait aussi son sexe dur contre son ventre.
Elle dévorait sa bouche avec avidité. Ses lèvres étaient chaudes, sa langue cherchait la sienne. Puis il s’écarta, fit courir sa bouche le long de son cou, dans un souffle court et brûlant. Enfin, il embrassa le creux de sa gorge, cala son visage contre la courbe de son épaule.
— J’avais envie de te voir, murmura-t-il.
Le cœur de Dana s’emballa.
— Comment est-ce que tu as deviné ? demanda-t-il.
Elle lui caressait les cheveux avec des mains tremblantes.
— Je n’ai rien deviné du tout. Je ne supportais pas l’idée de rester seule ce soir. J’avais envie d’être avec toi.
— Je t’ai fait mal ?
— Chut… Non.
Elle sentait qu’il était triste. Infiniment triste. Désespéré, même.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Ethan ? Tu ne veux vraiment pas me laisser t’aider ?
Il se redressa, l’attira dans ses bras, caressa son dos d’une main, tandis que l’autre se posait sur sa nuque.
— Reste avec moi. Oui, reste un peu s’il te plaît.
Un peu ? Dana se demanda si elle pourrait s’en contenter. Si cela suffirait… Pour lui comme pour elle.
— D’accord, murmura-t-elle.
Et elle resta là, la joue contre son torse. C’était comme une danse très lente, sans musique. Elle s’écarta de lui pour le dévisager, scruta ses yeux tristes et sa bouche amère. Elle était venue en espérant un moment de plaisir. Elle comprit aussitôt qu’elle devrait attendre.
— Tu as mangé ? demanda-t-elle.
— Non, répondit-il en la fixant intensément.
Puis, soudain, quelque chose changea dans son regard. La tristesse et le désarroi étaient toujours là, mais ses yeux exprimaient aussi autre chose — cette évidence qui se manifestait chaque fois qu’ils se retrouvaient. Elle frissonna.
— J’avais l’intention de t’appeler, dit-il. Pour te proposer de sortir. Mais maintenant, je pencherai plutôt pour un service de chambre.
— On pourrait s’en contenter, en effet, murmura-t-elle.
Il sourit. Faiblement, mais le pli amer avait disparu. Dana se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— Je te préfère comme ça, dit-elle. C’est un peu mieux.
— J’ai l’impression que tu n’as pas eu une journée de rêve, toi non plus. C’est Caroline ?
— Non. Caroline, ça peut aller. Mais…
— Mais quoi ?
Elle avait besoin de tout lui dire, de se laisser aller à pleurer. Mais il n’en était pas question. Elle pouvait lui offrir son corps — et elle en avait l’intention —, mais ses secrets, elle devait les garder.
— Un de mes amis a été tué ce soir. Apparemment, on l’aurait agressé pour le voler.
Comme elle espérait que c’était bien de cela qu’il s’agissait… Qu’elle n’y était pour rien.
Les mains d’Ethan saisirent aussitôt son visage et ses pouces lui caressèrent les joues.
— Oh ! Dana, je suis désolé… Qui était-ce ?
— Un ami médecin. Un homme généreux. Adorable. Il ne méritait pas de mourir comme ça.
Il l’entraîna vers le canapé, s’assit, et la prit sur ​​ses genoux.
— Raconte-moi, dit-il.
Les mots lui brûlaient la langue. Mais en lui disant tout, elle aurait aussi dû parler des femmes qui se réfugiaient chez elle. Or elle ne le connaissait que depuis trois jours…
— Je travaille bénévolement pour aider des fugueurs.
Après tout, c’était vrai. Cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était pas autorisé un salaire digne de ce nom qu’elle était davantage une bénévole qu’une salariée. Et les résidentes de Hanover House fuyaient la violence d’un homme, après tout.
— Le Dr Lee donnait des consultations gratuites pour l’association dans laquelle j’interviens.
— Je suis désolé, dit-il.
Elle posa la tête sur son épaule et soupira profondément.
— Moi aussi.
Il lui embrassa les cheveux.
— Je me disais bien que tu n’étais pas photographe, fit-il remarquer.
Elle sursauta et se raidit, les yeux écarquillés.
— Je fais du bénévolat pour aider des fugueurs. Et je photographie des enfants avec leurs mères pour gagner ma vie.
Il la dévisagea. Pourquoi se montrait-elle agressive ? Qu’avait-il dit ?
— Tu gagnes peut-être ta vie avec les photos, reprit-il. Mais qu’est-ce qui t’apporte le plus de satisfaction ? Prendre des photos, ou aider des gamins en difficulté ?
Elle n’hésita pas une seconde.
— Aider.
— Donc, c’est ce qui te caractérise par-dessus tout. Peu importe que ça te permette de gagner de l’argent ou pas.
Il laissa nonchalamment courir les doigts sur son ventre et sentit ses muscles tressaillir en réponse. Il remarqua que ses seins montaient et descendaient sous le petit polo sans manches.
— Et toi ? dit-elle plus doucement. Qu’est-ce qui te caractérise par-dessus tout ?
Il prit le temps de réfléchir à la question et pesa ses mots pour y répondre.
— Je travaille comme consultant en sécurité, mais, au fond de mon cœur, je suis toujours un Marine.
Elle le fixait avec des yeux de plus en plus brûlants, des yeux qu’il aurait pu passer des jours entiers à contempler.
— Ça te manque…, murmura-t-elle.
— Oui, j’y pense tous les jours.
— Ça a dû être dur, d’abandonner.
— C’est la chose la plus difficile que j’aie jamais eu à faire. Au début, j’essayais de me faire croire que je pourrai revenir.
Il ferma les yeux.
— Mais je me suis habitué à l’idée. Petit à petit. Parfois, en me réveillant, il m’arrive encore de croire que je suis dans le désert, que je dois me lever, attraper mon sac à dos et sortir en reconnaissance. Mais ensuite, je vois le ventilateur au plafond dans ma chambre, et je me rends compte que je suis en pays civilisé.
Il rouvrit les yeux et sourit.
— La chaleur et le sable, franchement, je ne les regrette pas. Mais tout le reste. Le défi, l’adrénaline…
Elle chercha son regard.
— Le sentiment du devoir accompli ? demanda-t-elle posément.
Il sut qu’elle comprenait. Qu’elle le comprenait. Et ça, il l’avait su à la seconde où son regard avait croisé le sien, à la gare routière.
— Oui. Je participais à quelque chose qui me dépassait. Ce que je faisais était important. Je protégeais mon pays, ça avait du poids, du sens… On peut trouver ce sentiment vieux jeu et ringard.
Elle secoua doucement la tête.
— Je ne trouve ça ni ringard ni vieux jeu…, assura-t-elle. Et qu’est-ce qui est important pour toi aujourd’hui ?
— Je ne sais pas, murmura-t-il.
Elle ne dit rien pendant une longue minute. Puis elle se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres.
— Merci, murmura-t-elle.
Elle était proche. Si proche qu’il lui aurait suffi d’incliner la tête de quelques millimètres pour l’embrasser de nouveau.
— Merci de quoi ? demanda-t-il.
— De me dire tout ça. Je suis contente d’être venue te voir. Je me sens beaucoup mieux, Ethan.
— Je pourrais faire en sorte que tu te sentes encore mieux, assura-t-il, taquin.
Elle sourit.
— C’est vrai, je me souviens qu’une certaine personne m’avait promis de me faire oublier jusqu’à mon nom, dit-elle.
Il haussa les sourcils.
— Et ?
— Da-na. D-A-N-A. Dana Danielle Dupinsky. Je me souviens parfaitement de mon nom.
Il vit ses yeux s’assombrir. Ainsi, elle le provoquait… Il caressa du revers de la main le dessous de ses seins, effleura ses mamelons. Elle retint un instant son souffle.
— Dana, Danielle, Dupinsky. Trois D. Un triple défi, en somme, murmura-t-il.
— Si tu te crois à la hauteur de ce triple défi, Buchanan, tu rêves, répondit-elle d’une voix rauque.
— C’est vrai que j’en rêve. Je suis même fatigué de me contenter d’en rêver.
Une étrange lueur passa subrepticement dans ses yeux, puis elle se serra encore plus contre lui, avant qu’il ait eu le temps de réagir.
— Alors, vas-y. Agis. Arrête de rêver.
Et elle écrasa sa bouche sur la sienne.
Avec un gémissement, il l’attira à lui en saisissant ses fesses, retroussant sa jupe au passage. Les mains de Dana n’étaient pas non plus inactives et tiraient fébrilement sur sa chemise. Il l’aida, puis lui ôta son polo, qu’elle envoya au loin, tandis qu’il se débattait déjà avec l’attache de son soutien-gorge. Enfin, il sentit contre son torse les deux pointes dures de ses seins. A ce contact, elle se figea, les yeux fermés, la tête renversée en arrière. Il eut soudain l’impression qu’il y avait longtemps qu’un homme ne l’avait pas touchée.
— Dana…, murmura-t-il d’une voix sourde.
Elle ouvrit des yeux voilés.
— Ça fait combien de temps ? demanda-t-il.
— Cinq ans.
Elle se frotta contre lui, sans le quitter des yeux, et il gémit de nouveau.
— Cinq très longues années…, soupira-t-elle.
Il enfouit les doigts dans la masse de ses cheveux cuivrés et attira sa bouche vers la sienne. Là, il passa un long moment à l’embrasser, tout en lui pétrissant les seins d’une main.
C’était beaucoup plus fort que ce que Dana avait espéré. Plus fort que ce qu’elle avait rêvé. Elle s’arracha aux lèvres d’Ethan pour couvrir son visage de baisers. Puis il baissa la tête vers l’un de ses seins, qu’il se mit aussitôt à sucer, à lécher, à mordiller. Elle ferma les yeux. Des courants d’électricité la traversaient, qui allaient de son sein à son intimité la plus secrète, et c’en était presque insupportable, à tel point qu’elle le repoussa pour se soustraire au désir invraisemblable que cette caresse éveillait en elle.
Mais il ne se laissa pas faire.
Elle sentit ses mains qui tiraient sur sa culotte et, aussitôt après, ses doigts plongèrent en elle. L’orgasme fut immédiat. Elle cria son nom et il se figea, tout en aspirant son sein avec tant de force qu’elle en eut presque mal, tandis que son pouce caressait sa chair humide, jusqu’à ce que tout vole en éclats. Puis elle s’effondra contre lui, haletante, son cœur battant sauvagement.
Il la souleva dans ses bras pour l’emmener dans la chambre, où il acheva de lui ôter sa culotte. Elle trouva la force d’ouvrir les yeux, juste au moment où il défaisait sa braguette et se penchait pour prendre un préservatif dans sa poche.
— Enlève ta jupe, ordonna-t-il.
Elle obéit, sans le quitter des yeux, en soulevant le bassin pour défaire la ceinture de sa jupe, puis la fermeture Eclair. Il tira sur la jupe avec des gestes impatients, et celle-ci ne tarda pas à rejoindre le jean sur le sol. Puis Ethan fut au-dessus d’elle, ses mains à la hauteur de sa tête, un genou près de ses hanches, un pied au sol.
— Tu veux ? demanda-t-il.
Elle acquiesça en silence.
Il lui mit le préservatif dans la main.
Elle fit ce qu’il attendait, avec des gestes tremblants et mal assurés.
— Dana…, murmura-t-il d’une voix rauque. Dépêche-toi.
Quand elle eut terminé, elle leva les yeux vers lui.
Alors il se baissa lentement et la pénétra en poussant un gémissement. Comme elle grimaçait, il se figea.
— Je suis désolé, murmura-t-il.
Il avait le front couvert de sueur. Elle soutint son regard.
— Pas moi, dit-elle.
Il l’embrassa de nouveau, avec avidité. Il voulait prendre tout ce qu’elle donnait, et peut-être davantage. Il apprécia, au passage, qu’elle relève les jambes pour mieux l’accueillir.
— C’est bon…, dit-il.
Elle poussa un petit gémissement.
— Je ne suis plus très sûre de mon deuxième prénom, répliqua-t-elle. Mais le premier, je l’ai encore parfaitement en tête.
Il se mit à aller et venir, et elle répondit en serrant sur lui ses muscles internes.
— Encore…, supplia-t-il d’une voix rauque.
Bientôt, ils trouvèrent un rythme commun. Elle était totalement sienne, et il aurait pu rester là pour toujours. Il guettait l’expression de son visage, se retenant, pour l’emporter avec lui. Elle s’agrippa alors à ses épaules.
— Ethan…, cria-t-elle d’une voix rauque.
Il plongea en elle, sans retenue cette fois, prenant tout ce qu’elle avait à donner. Elle avait posé les mains sur ses fesses, ses ongles s’y enfonçaient. Elle se cabrait sous lui, se cambrait, elle pleurait son nom. A présent, c’était elle qui l’emportait. Et il se laissa aller.
Les bras tendus, les poumons en feu, il sentit le plaisir venir. Son orgasme fut si violent que des lumières blanches dansèrent devant ses yeux.
Après quoi, il se sentit submergé par un incroyable sentiment de paix.
Il laissa alors retomber la tête sur l’épaule de Dana. Son cœur battait à éclater.
Les mains de Dana le lâchèrent et ses bras retombèrent mollement sur le lit. Pendant quelques minutes, il n’y eut plus que le bruit de leurs respirations sifflantes.
— Ethan ?
— Oui ?
— Je suis qui ? J’ai oublié mon nom.
Il eut d’abord envie de rire, mais son rire resta coincé dans sa gorge. Elle était à lui, désormais. Il se hissa sur les coudes pour la contempler. Il n’avait plus envie de plaisanter, à présent.
— Qu’allons-nous faire, maintenant ? murmura-t-il.
— Aucune idée, répondit-elle.
Il avait la tête vide, mais il la désirait déjà de nouveau. Quand elle s’en aperçut, elle ouvrit des yeux surpris et poussa un petit soupir.
— Ah…, murmura-t-elle en se cambrant contre lui. Je crois que j’ai quand même une petite idée
— Je ne parlais pas de ça, Dana.
Elle se figea.
— Je sais. Mais en attendant, on pourrait, non ?
Il ne répondit pas. Elle lui avait dit dès le début qu’elle ne cherchait pas une relation sérieuse. Mais elle en avait trouvé une. Que cela lui plaise ou non.
Il déposa un baiser sur son front.
— Je crois qu’il serait plus raisonnable de dormir, fit-il remarquer.
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Ethan fut réveillé par un soubresaut de Dana, dont le dos venait de buter contre son torse. Elle se débattait, et ses pieds s’agitaient sous les draps comme si elle cherchait à fuir. Elle rêvait. Ou, plutôt, elle faisait un cauchemar.
Il resserra alors son bras autour de sa taille.
— Dana…, murmura-t-il.
Elle se figea brusquement. Comme elle était en sueur et qu’il sentait galoper son cœur sous sa paume, il l’embrassa doucement sur l’oreille.
— Chut…, dit-il. Ce n’était qu’un rêve. Tu veux en parler ?
— Non, souffla-t-elle d’une voix à peine audible.
Il se hissa sur un coude pour sonder l’expression de son visage. A la lueur des réverbères qui filtrait par la fenêtre, elle lui parut très pâle.
— Je suis désolée, Ethan… Je ne voulais pas te réveiller.
— Ce n’est pas grave, répondit-il en lui embrassant la tempe. Je meurs de faim. Je te rappelle que nous avons totalement oublié de commander à manger.
Elle eut un faible sourire.
— Moi aussi, j’ai faim.
Il s’allongea, alluma l’interrupteur et prit le téléphone pour appeler le service de chambre.
— Il y en a pour quarante-cinq minutes, annonça-t-il en raccrochant. Qu’est-ce qu’on pourrait faire pendant quarante-cinq minutes pour éviter de se rendormir ?
Elle reprit aussitôt des couleurs.
— Je pourrais te proposer un ou deux trucs, murmura-t-elle.
— Mmm…
Il ne fit pas d’autre commentaire. Puis, sans prévenir, il arracha les draps. Elle poussa un cri.
— Ethan !
— Tourne-toi, Dupinsky, ordonna-t-il. Tout de suite !
Elle le dévisagea d’un air inquiet, comme si elle se demandait s’il avait perdu la tête.
— Quoi ?
— Je veux voir ton tatouage.
— Oh ! Mon tatouage…
Elle roula sur le ventre.
— Sur les fesses ! s’exclama-t-il avec stupeur.
Elle lui jeta un regard noir.
— Eh bien, quoi ? Les fesses, c’est ce qu’il y a de plus discret. Tu aurais préféré l’épaule ?
Il battit des paupières, en pensant à la femme de la vidéo.
— Oui, tu as raison, la fesse, c’est mieux que l’épaule, dit-il.
Elle reposa son front sur ​​l’oreiller.
— Et comme ça, je ne voyais pas l’aiguille.
Il rampa vers le bas du lit, pour se mettre à hauteur du tatouage.
— C’est une blague, ton truc, déclara-t-il après l’avoir observé quelques secondes en silence.
Elle soupira.
— Charlie jouait dans un groupe qui s’appelait les Born2Kill.
Il déposa un baiser sur le crâne qui tenait un couteau entre les dents, fesse gauche, puis sur le papillon, fesse droite.
— Le papillon n’est pas mal, dit-il.
— Le papillon, c’est un symbole de vie.
Elle roula sur le dos et tenta de se couvrir avec le drap, mais il l’en empêcha.
— J’ai froid, protesta-t-elle en levant les yeux au ciel.
Il se laissa tomber à côté d’elle et l’attira à lui, jusqu’à ce que leurs nez se touchent.
— Un symbole de vie ?
Son regard devint grave.
— Je me le suis fait tatouer le jour où j’ai divorcé.
— Dans ce cas, c’est décidément le papillon que je préfère.
Il l’embrassa et la sentit se détendre dans ses bras.
— Il ne nous reste plus que quarante minutes, Ethan, murmura-t-elle. Tu ferais bien de t’activer un peu, au lieu de papoter.

Chicago, mercredi 4 août, 8 h 15
En allongeant le bras, Dana palpa un oreiller vide. Elle inspira profondément, à en avoir le vertige. Elle n’avait pas envie d’ouvrir les yeux. Pourtant, il le fallait bien. Il faisait jour, et elle sentait le soleil sur son visage.
Elle leva la tête et fit la grimace : elle n’était plus une toute jeune femme, et sa nuit d’amour avec Ethan lui avait laissé des courbatures. Elle ouvrit les yeux sur le réveil qui affichait 8 h 15. Sur l’oreiller vide, il y avait un message. Ethan était donc parti, ce qui ne la surprenait pas. La veille, il l’avait avertie qu’il devait se lever très tôt en raison de plusieurs rendez-vous importants.
Elle se redressa avec raideur et attrapa le mot qu’elle lut en pouffant.

Dana, j’espère que ce matin, ton nom te sera revenu. A tout hasard, je te rappelle quand même que tu t’appelles Dana Danielle Dupinsky. Nous avons passé une nuit merveilleuse, mais je suis encore traumatisé par ton tatouage « Born2Kill » sur la fesse gauche. Je te rappelle plus tard. J’espère que tu as fait de beaux rêves. Ethan.

Elle se glissa hors du lit en souriant : en effet, pour la première fois depuis longtemps, elle avait aussi fait de beaux rêves, cette nuit.
Mais à présent, il était temps de se lever. Elle devait se manifester auprès de la famille du Dr Lee et proposer son aide pour l’organisation des obsèques. Et il y avait Beverly, qui partait aujourd’hui pour la Californie. Mia lui avait demandé de se tenir à l’écart de Hanover House pour le moment, mais elle ne pouvait tout de même pas renoncer à faire ses adieux à la jeune femme. En ce cas, pourquoi ne pas lui proposer un rendez-vous près de la gare ? Elle décrocha le téléphone de l’hôtel et appela Hanover House.
— Evie ?
— Où étais-tu passée ? lança celle-ci. On t’a cherchée partout ! J’étais terrifiée…
— Oh ! je suis désolée…
Il ne lui était pas venu à l’esprit que quelqu’un puisse s’inquiéter de son absence. Evidemment, c’était stupide, vu ce qui était arrivé au Dr Lee et à Caroline.
— Je suis vraiment désolée…, insista-t-elle. Je ne pensais pas que vous vous inquiéteriez. Je vais très bien.
— J’ai appelé ton portable, mais il sonnait dans le vide.
Dana fronça les sourcils, puis se souvint d’Ethan lui ôtant sa jupe sur le canapé, dans l’autre pièce. Son téléphone avait dû tomber de sa poche à ce moment-là.
— Il doit être dans la pièce voisine. J’étais avec un ami, la nuit dernière.
— Qui ? demanda Evie d’un ton soupçonneux. Tu n’étais pas avec Mia, elle me l’a dit.
— Un ami que tu ne connais pas.
Il y eut un silence stupéfait à l’autre bout.
— Tu as un petit ami et tu ne me l’as pas présenté ?
— Nous n’étions pas en très bons termes, la semaine dernière, ironisa Dana.
— C’est vrai, admit Evie, sur le même ton. Eh bien, quand on aura raccroché, il faudra que tu appelles David. Il est malade d’inquiétude, et il a menti à Caroline en lui disant qu’il t’avait eue au téléphone, pour éviter qu’elle s’inquiète. Ne nous fais plus jamais une peur pareille !
Dana soupira.
— Je vais l’appeler, Evie, promis. Mia ne veut pas que je m’approche de Hanover House, au cas où Goodman rôderait dans le coin… Toi, il ne faut pas que tu sortes. N’oublie pas de bien fermer les portes, surtout celle de la cuisine, que tu oublies tout le temps.
— Fais-moi confiance, aujourd’hui, je n’oublierai pas. Et pour Beverly, comment fait-on ? Ses affaires sont prêtes.
— Dis-lui de me retrouver chez Betty dans une heure. Je l’accompagnerai à la gare. Ses papiers sont enfermés dans le tiroir de mon bureau. Tu sais où est la clé. Donne-les-lui.
— D’accord… Dana, pour le Dr Lee… Je suis vraiment désolée.
Dana refoula la tristesse qui enflait en elle.
— Je sais. Moi aussi. Et je suis désolée pour bien d’autres choses… Je sais que je ne te le dis pas assez souvent, mais je t’aime.
Elle entendit Evie répondre d’une voix émue :
— Moi aussi, je t’aime.

Chicago, mercredi 4 août, 9 heures
Bill Bush déposa une tasse de café à côté de l’écran qu’Ethan fixait depuis des heures.
— J’ai rarement vu un détective privé aussi tenace que vous.
— Merci, répondit Ethan en prenant le café avec gratitude. Les lois de la physique m’interdisent de croire que la femme que je recherche s’est tout simplement évaporée. Or je ne la vois pas sortir de la gare routière. Elle a dû monter dans un autre car.
— Excellente déduction, fit remarquer Bush en s’asseyant dans son fauteuil.
— Mais lundi matin, elle a envoyé un e-mail au père de l’enfant, depuis Chicago.
Ethan avait bien réfléchi à la version qu’il devait présenter à Bush. Il était mandaté par un père pour rechercher une mère qui avait enlevé son enfant. Il était donc censé connaître le visage de cette mère, n’est-ce pas ? Bush n’était pas stupide.
— Je voudrais la voir partir avec l’enfant, pour être en mesure de prouver devant une cour qu’elle a violé les accords concernant la garde de l’enfant. Le père voudrait obtenir la garde complète.
Bush le dévisagea attentivement.
— Vous êtes certain que l’enfant ne serait pas mieux avec sa mère ?
— Oh ! oui, j’en suis sûr… Donc, je poursuis mon raisonnement : si elle était à Chicago lundi, c’est qu’elle y est arrivée entre vendredi et lundi matin. C’est pour ça que je repasse toutes vos bandes. J’en suis à celle de vendredi soir, 21 h 15.
— Vous devriez prendre une pause, fit remarquer Bush. Vous semblez à bout.
Il lui lança un regard appuyé et plutôt explicite, comme s’il avait compris qu’il lui cachait quelque chose.
— Je peux vous aider, si vous voulez… Au cours de mes vingt-cinq années de carrière dans la police, j’ai appris qu’un regard neuf et extérieur était parfois bien utile. Si je voyais quelque chose que vous n’avez pas vu, ça ne ferait pas de vous un…
Il marqua une pause avant de finir sa phrase.
— … mauvais flic
— Je ne suis pas un flic, rectifia Ethan.
— C’est vrai, vous n’êtes pas un flic, convint Bush. Vous êtes un ancien soldat, peut-être, mais pas un flic.
— Je ne suis pas un soldat, rétorqua-t-il. Je suis un Marine.
Les Marines n’étaient pas des soldats. Les Marines étaient… des Marines, tout simplement. Bush éclata de rire. Il avait prêché le faux pour savoir le vrai. Et Ethan comprit qu’il venait de se faire manipuler comme un bleu.
— Où avez-vous servi ?
— En Afghanistan.
Bush grimaça.
— Dans le désert ?
Ethan hocha la tête.
— Oui, c’est ça.
— Et vous avez quitté les Marines…
Ethan secoua de nouveau la tête.
— Réformé pour raisons médicales. Mon véhicule a roulé sur une mine et, ensuite, j’ai essuyé une attaque de tireurs d’élite…
— Moi, j’ai fait le Viêtnam. Le gouvernement nous a presque tous réformés dans les années soixante-dix. Et je suis devenu flic.
— Mon associé aussi est devenu flic. Moi, j’échouerais aux tests visuels, si je les passais.
— Mais qu’est-ce que vous croyez ? Si je passais les tests maintenant, je serais probablement recalé. Je suis trop vieux. Mais j’ai servi le plus longtemps possible, et je suis fier de ce que j’ai fait. Vous devriez l’être, vous aussi.
Ethan hésita, mais brièvement. Bush était un brave type, à qui il pouvait en dire un peu plus.
— Cette femme que je recherche, elle a toujours une longueur d’avance sur moi. J’ai fait des photos d’elle, à partir des vidéos de surveillance, mais elle s’arrange toujours pour qu’on ne voie pas son visage.
— Mais le père du gamin a dû vous donner des photos, tout de même ?
Ethan soutint son regard sans ciller.
— Elle a beaucoup changé.
Bush grommela.
— Les femmes passent leur temps à changer. Vous êtes certain que c’est elle, le mauvais parent, dans l’histoire ?
— Certain.
— Les photos que vous avez faites à partir de la vidéo, vous les avez avec vous ?
Ethan tapota sa mallette.
— Elles sont là-dedans. Avec d’autres, qui proviennent de la vidéo du cybercafé d’où elle a envoyé l’e-mail de lundi.
Bush leva les yeux au ciel.
— Il faut que je vous présente un mandat, pour les voir, ces photos ?
Il alla se laver les mains pendant qu’Ethan sortait les photos. Quand il revint, Ethan les lui tendit. Il y jeta un rapide coup d’œil, puis poussa un petit sifflement approbateur.
— Oui, je sais, elle a fait un petit numéro de charme au type qui tient le cybercafé, reconnut Ethan.
— A part ça, c’est vrai qu’on dirait qu’elle cherche à dissimuler son visage, déclara Bush. Elle a un tatouage.
— J’ai fait un agrandissement du tatouage. Il commence par la lettre A.
— Je ne parle pas du tatouage à l’épaule, mais de l’autre.
Bush plissa les yeux et brandit une photo des mains de la femme sous la lumière.
— Celui-là, regardez… C’est un tatouage de prisonnière. La petite croix au-dessus de l’articulation. Ça veut dire qu’elle a fait de la prison.
Ethan ne regardait plus le tatouage, mais le livre que la femme tenait entre les mains. Elle ne portait pas de gants, et la couverture du livre était lisse et glacée. Elle avait dû y laisser des empreintes. Et si elle avait fait de la prison, les empreintes étaient forcément enregistrées dans la base de données de la police. Il s’était tellement focalisé sur le visage de la ravisseuse qu’il en avait oublié ses mains !
Ils avaient peut-être un indice concret pour la police. Enfin !
Il devait absolument appeler Clay.
*  *  *

Chicago, mercredi 4 août, 9 heures
Sue observait, par la fenêtre, Evie qui faisait ses adieux à Beverly. Ruby lui avait assuré que Dupinsky accompagnait les femmes qui quittaient le foyer jusqu’à la gare routière. Mais, pour une fois, Ruby s’était trompée. Apparemment, Dupinsky était trop occupée avec son petit ami. Comme c’était mignon…
De toute façon, Dupinsky ou pas, Beverly n’arriverait jamais en Californie.
Sue se tourna vers l’enfant. Il dormait et ne ferait pas d’histoire. Avec la trouille qu’elle lui avait fichue la veille, elle était tranquille : il se tiendrait à carreau pendant un bout de temps. Elle attrapa son sac à dos, et quitta discrètement Hanover House.
*  *  *
Alec attendit que l’odeur aigre de la cigarette ait totalement disparu, puis il se risqua à entrouvrir les yeux. Elle était partie. Et elle avait emporté son sac à dos. Il frissonna en se souvenant de ce qu’il avait découvert dans ce sac quand il l’avait fouillé, la nuit précédente. Il avait voulu savoir ce qu’elle cachait là-dedans, en plus des lunettes du médecin
Maintenant, il savait. Outre les lunettes du médecin, il avait trouvé une petite glacière, du genre de celle que sa mère emportait quand ils allaient à la plage. Il ravala la bile qui lui montait à la gorge. Quand il l’avait ouverte, il avait vu trois sacs de glaçons et, au milieu, un sac de doigts, qui ressemblaient à des accessoires d’Halloween, mais qui n’en étaient pas. Alec eut un haut-le-cœur à ce souvenir. Il dut de nouveau inspirer profondément pour ne pas vomir.
Elle avait tué le gentil médecin… Elle l’avait tué et elle avait coupé ses… Il eut de nouveau un haut-le-cœur et inspira plusieurs fois. Il était en sueur, trempé. Il avait transpiré toute la nuit. Baissant les yeux vers ses mains, il remua les doigts, pour s’assurer qu’ils étaient toujours là.
Elle avait tué Paul et Cheryl. Elle avait tué le médecin. Et elle le tuerait aussi, il en était certain. Il n’avait pensé qu’à ça toute la nuit. Elle avait dit qu’elle tuerait sa mère. Il emplit ses poumons à en avoir mal. Elle l’avait peut-être déjà tuée, à l’heure qu’il était. Sa mère était peut-être morte, et il n’en savait rien. Mais ce qu’il savait, c’était que sa mère n’aurait pas voulu qu’il meure, lui aussi.
Il devait agir, s’il ne voulait pas mourir. Agir avant qu’elle ne lui coupe les doigts. Il ne voulait même pas réfléchir à ce que ça pouvait faire, de ne plus avoir de doigts. Il préférait encore mourir plutôt que de vivre sans doigts. Mais il ne voulait pas mourir.
Alors, fais quelque chose. Tout de suite.
Dans le sac à dos, il y avait aussi un sac rempli d’une poudre blanche. Ce sac, il l’avait pris. Il le sortit de dessous ses draps. Il savait ce que c’était, il n’était plus un bébé. C’était de la cocaïne. Il y en avait beaucoup. Beaucoup trop pour une seule personne. La salope qui l’avait enlevé vendait de la cocaïne.
Alec savait que sa mère n’aimait pas le mot salope, mais sa mère n’était pas là. Il était tout seul. Peut-être pas vraiment tout seul, en fait. Il y avait la dame aux cheveux roux et la fille à la cicatrice. La fille à la cicatrice avait l’air gentille. Elle avait beaucoup pleuré la nuit dernière, et il avait cru comprendre que c’était à cause de la mort du médecin. Il avait lu le mot que ce dernier avait laissé sur la table. Il avait accepté de suivre la femme aux yeux blancs pour lui sauver la vie. Et la fille à la cicatrice ne savait pas que c’était cette femme qui avait tué le médecin.
Peut-être qu’il pouvait lui faire confiance…
La veille, elle avait nettoyé son visage et ses cheveux encore poisseux de vomi. Une autre fois, elle était restée près de lui, pendant qu’il était endormi, et elle lui avait caressé les cheveux. Il fit de nouveau bouger les doigts, en pensant à ceux du médecin dans la glacière.
Il devait faire confiance à la dame à la cicatrice, il n’avait pas le choix.
Il rassembla tout son courage, en songeant que ses parents auraient été fiers de lui, et partit à la recherche de la fille à la cicatrice, emportant le sac de cocaïne. Quand elle le verrait, elle appellerait la police. Et quand la police viendrait, il prendrait un papier et un crayon pour dire tout ce qu’il savait. A la police, il pouvait faire confiance. Sa mère le lui avait dit.
Et si la fille à la cicatrice ne prévenait pas la police et gardait la poudre pour elle, eh bien, au moins, il saurait qu’il ne pouvait pas compter sur elle.

Ocean City, Maryland, mercredi 4 août, 10 heures EST (9 heures CST)
James s’était assis devant la vitre, côté visiteur, et attendait patiemment. Aujourd’hui, le frère de Sue allait lui dire où était celle-ci. Et à quoi elle jouait. Il avait sûrement réfléchi pendant la nuit.
Il inclina la tête de côté pour mieux voir Bryce Lewis qui entrait en titubant, le visage tuméfié. Bien. On avait fait ce qu’il avait demandé — à savoir lui foutre la trouille, sans trop l’amocher, pour qu’il soit en état de se rendre au parloir.
Lewis s’installa sur une chaise en face de lui, le corps raide, une expression résignée sur le visage.
— Elle est à Chicago, annonça-t-il sans préambule.
— Qu’est-ce qu’elle fout, là-bas ?
— Elle a emmené un enfant. Alexander Vaughn.
Tiens, tiens… Les Vaughn étaient les propriétaires du cabanon de plage où on avait retrouvé le faux suicidé. Elle avait donc enlevé leur gosse. Il lui restait maintenant à établir un lien entre les Vaughn et la femme qu’il avait pistée en Floride pour Sue, et que celle-ci avait ensuite assassinée.
— Elle demande combien ?
— Un million de dollars.
— Et tu toucherais combien ?
— La moitié.
James éclata de rire.
— Elle te filera jamais la moitié. Elle se cache où, à Chicago ?
— Dans la maison de mon oncle.
— Impossible. Elle a brûlé. Les vieux avaient la mauvaise habitude de fumer au lit, tu comprends…
— Ils étaient vieux et innocents ! protesta Lewis d’une voix rauque. Pourquoi ?
Ses yeux se remplirent de larmes. James se leva.
— Ta sœur a tué une vieille femme en Floride et un type dans un cabanon de plage. Pourquoi ? Parce qu’elle en avait envie. C’est pareil pour moi.
Sue se trouvait donc à Chicago avec un enfant. Telle qu’il la connaissait, elle n’allait pas rester planquée longtemps : elle ne supportait pas d’être enfermée. Et quand elle glisserait la tête hors de son trou, il serait là.
Il consulta sa montre. Il pouvait être à Chicago avant l’heure du dîner.

Chicago, mercredi 4 août, 10 heures
Evie contemplait en silence le sac de cocaïne posé sur la table de la cuisine. Erik venait de le lui apporter, sans dire un mot, le regard solennel. En ce moment, il la fixait intensément, comme s’il attendait de voir ce qu’elle allait décider. Elle avait aussitôt appelé Dana sur son portable, trois fois de suite, mais elle n’avait eu qu’un répondeur avec un message préenregistré. Elle avait également appelé son biper, trois fois.
Ensuite, elle avait essayé de contacter Mia, mais Mia n’était pas en service. L’opérateur lui avait demandé si elle souhaitait laisser un message. Non, pas de message… Elle n’avait pas osé, ne sachant quoi dire au juste. Pas question non plus d’appeler Caroline, qu’il fallait absolument ménager. Mais il fallait éloigner Erik de Hanover House et le mettre en sécurité quelque part. Elle se frotta le front. Elle aurait bien voulu savoir que faire.
Puis elle se souvint d’une femme travaillant pour les services de protection de l’enfance, à laquelle Dana avait fait appel plusieurs fois, et en qui elle avait manifestement confiance. Elle s’appelait Sandra Stone.
A la protection de l’enfance, on lui passa sans difficulté Sandra Stone, qui répondit aussitôt. Evie soupira de soulagement. Le destin lui souriait enfin.
— Mademoiselle Stone, je suis Evie Wilson. Je travaille avec Dana Dupinsky.
Il y eut un silence, puis :
— Que puis-je pour vous, mademoiselle Wilson ?
Evie contempla les grands yeux solennels et inquiets d’Erik, son visage pâle et amaigri. Elle lui adressa un sourire qu’elle voulait rassurant. Il ne le lui rendit pas et mordit goulûment dans le sandwich à la confiture et au beurre d’arachide qu’elle lui avait préparé.
— J’ai un gros problème, mademoiselle Stone… J’espère que vous pourrez m’aider.

Chicago, mercredi 4 août, 10 h 45
Ethan était en train de changer de vidéo de surveillance quand son téléphone sonna dans sa poche. C’était Clay qui le rappelait. Il avait essayé sans succès de le contacter, quelques instants plus tôt, pour lui parler des empreintes et du livre sur le langage des signes.
Il ne perdit pas de temps en politesses.
— Où étais-tu ? demanda-t-il sèchement.
— J’étais occupé, répondit Clay d’une voix lasse. Tu as du nouveau, alors ?
— Oui, enfin. Hier, au cybercafé, elle a pris en main un livre sur le langage des signes, qu’elle a feuilleté un moment. Comme elle ne portait pas de gants, elle a dû laisser des empreintes. Je crois que je vais aller acheter tous les exemplaires du cybercafé, parce que s’il y a ses empreintes, on pourra l’identifier en les comparant au fichier de la police.
— A condition qu’elles y soient, fit remarquer Clay d’un ton détaché.
Ethan fronça les sourcils. Il se passait quelque chose d’anormal.
— Elle a un tatouage de prisonnière sur le doigt.
Clay se tut pendant quelques secondes.
— Laisse la police s’occuper de ça.
Ethan trouvait son attitude de plus en plus bizarre.
— Pourquoi ? demanda-t-il en mettant une vidéo en route.
— Le shérif Moore a découvert qu’Alec avait disparu.
Ethan se renversa sur le dossier de son siège. Il n’aurait pas su dire si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle.
— Elle l’a découvert comment ?
— C’est un bon flic, voilà tout ! rétorqua Clay, agacée. Elle n’a pas cru Stan une seconde quand il lui a dit qu’Alec se trouvait avec ses grands-parents en Europe. Elle a demandé à ses hommes de vérifier auprès du service des douanes, et elle a fini par apprendre qu’aucun Alec Vaughn n’avait quitté le territoire des Etats-Unis. Donc, Alec ne pouvait pas être en Europe avec ses grands-parents. Donc, nous lui avions menti.
— Bon sang…, murmura Ethan. Et comment est-ce qu’elle a réagi ?
— En venant nous l’annoncer en personne. Stan n’a pas dit un mot. Randi était livide, et moi, je l’ai regardée comme si je n’avais pas la moindre idée de ce dont elle parlait. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Ensuite, Stan s’est énervé et a demandé s’ils avaient besoin d’un avocat. Moore a dit que non, mais qu’elle apprécierait qu’ils ne quittent pas la ville. Ensuite, en partant, elle m’a demandé, comme ça, l’air de rien, si je connaissais un gars nommé Johnson. Il se trouve que Johnson était mon capitaine quand je travaillais dans la police de D.C. Tu piges ?
Ethan ne répondit pas tout de suite, tout en contemplant les silhouettes grises qui se déplaçaient silencieusement sur l’écran — un groupe descendant d’un car venant de quelque part dans le sud, vendredi dernier, vers 22 h 30.
Il fit mentalement le bilan de l’affaire. Ils avaient maintenant quatre morts sur les bras, en comptant Kristie Sikorski. Il y avait l’enlèvement, qui était en soi un crime majeur. Avec transport dans un autre Etat, ce qui relevait du FBI. Après quatre jours de recherches infructueuses, ils avaient enfin une piste, et il allait devoir se présenter à la police locale pour tout raconter. En espérant qu’il ne serait pas trop tard.
Il soupira.
— J’irai faire une déposition aujourd’hui, Clay. Dis-le à Stan et à Randi.
— C’est la seule chose à faire, Ethan.
— C’est la seule chose à faire depuis un moment… Je suis désolé de t’avoir entraîné là-dedans.
La vidéo défilait toujours, et il continuait de suivre distraitement les images.
— Inutile de se torturer… On a cru bien faire. J’étais d’accord, tu ne m’as pas mis un revolver sur la tempe. Je suis responsable autant que toi.
— Je suis désolé.
— Pas la peine. Dépêche-toi plutôt d’aller faire une déposition à la police de Chicago, avant que quelqu’un d’autre ne soit tué.
Le groupe qui venait de descendre du car était en train de se disperser, quand…
Ethan se figea.
— Attends ! dit-il.
Il s’était levé d’un bond.
— Clay, je les vois ! C’est eux ! C’est Alec !
C’était lui en effet, avec la femme. Elle le traînait à travers le terminal. Il tituba et elle le retint de justesse. Elle portait toujours sa maudite capuche, mais il reconnaissait Alec, il en était certain.
— Elle prend la sortie est, dit-il.
Puis il vit le couple s’arrêter.
Et son cœur sembla cesser de battre.
Une femme en polo sans manches et en jupe sortit de l’ombre pour venir à leur rencontre. Elle mit un genou à terre pour saluer Alec, tenta en vain de lui faire redresser le menton, lui caressa les cheveux. Cette femme…
Il ne pouvait plus respirer.
— Ethan, tu es toujours là ?
— Oui.
Il avait dû faire un effort pour articuler le mot, lui faire franchir la barrière de sa gorge.
— Bon sang, Ethan, mais qu’est-ce que tu as, à la fin ?
Ethan se laissa tomber dans son fauteuil, sous le choc, la tête vide. Dana passait maintenant un bras autour des épaules de la femme qui avait enlevé un enfant et tué au moins quatre personnes. Puis elle la prit par le menton — ce qui lui permit de voir pour la première fois son visage, qui était couvert d’ecchymoses, enflé, impossible à identifier. Il remarqua aussi l’expression attristée de Dana en découvrant ce visage tuméfié.
Elle ne pouvait pas être la complice de cette femme. Etre impliquée dans un enlèvement et quatre meurtres… Il ne pouvait pas croire une chose pareille.
Et, brusquement, il comprit tout : Dana ne travaillait pas pour une association qui recueillait des adolescents en fugue, elle accueillait des femmes battues qui fuyaient un mari violent.
— Ethan ! cria Clay dans le téléphone. Qu’est-ce qui se passe ?
Ethan mit la vidéo sur « pause ». Le visage de Dana se figea sur le chaleureux sourire qu’elle adressait à la femme qui avait enlevé son filleul. Il avait eu droit au même sourire, quelques heures plus tôt, quand il la serrait dans ses bras. Dans son lit.
— Je sais où est Alec, murmura-t-il à Clay.

Chicago, mercredi 4 août, 12 heures
Dana regrettait de ne pas avoir pris sa douche à l’hôtel Sheraton. Là-bas, il y avait des salles de bains de luxe, avec de la pression, pas comme le petit filet d’eau qui coulait chez elle. Elle prit une serviette pour s’essuyer les cheveux et examina d’un œil critique son reflet dans le miroir de la salle de bains. Elle avait, sur le cou, une ombre mauve laissée par un baiser un peu trop appuyé d’Ethan. Y penser suffisait à l’exciter.
Après avoir déposé Beverly à la gare routière, elle avait décidé de prendre le risque de passer chez elle pour se changer, en s’assurant qu’elle n’était pas suivie. Elle avait sorti son revolver de l’armoire en arrivant. Il était là, à portée de main, caché derrière les toilettes.
En mettant sa jupe dans le panier de linge sale, elle se rendit compte qu’elle avait oublié son biper et son téléphone dans la chambre d’Ethan. Elle appela donc l’hôtel et laissa à la réception un message : il devait la rappeler chez elle — c’était la première fois qu’elle donnait ce numéro à un homme.
Elle fouilla dans le panier de produits de beauté, sous le lavabo, et trouva le parfum que Caroline lui avait offert à Noël. Elle ne l’avait encore jamais utilisé et il n’était même pas ouvert, mais aujourd’hui, elle avait envie de se parfumer. Pour Ethan.
Avec un soupir, elle regarda de nouveau son reflet dans le miroir.
— Qu’est-ce que tu feras, quand il rentrera à D.C. ? murmura-t-elle.
La veille, quand on lui avait annoncé la mort du Dr Lee, elle s’était juré de quitter Chicago. Le travail qu’elle accomplissait ici, elle pouvait très bien l’accomplir ailleurs.
Par exemple à Washington.
Et du coup, elle serait dans la même ville qu’Ethan, tout près de lui. L’idée était plus que tentante.
Sauf… Elle se mordit la lèvre. Sauf s’il ne voulait pas d’elle là-bas. Elle n’était peut-être, à ses yeux, qu’une aventure. Et lui, qu’était-il pour elle ? Plus qu’une aventure, c’était certain. Inutile de se mentir.
A ce moment, on frappa à la porte. Aussitôt, elle songea à Goodman. Elle enfila une robe de chambre et glissa son revolver dans une des poches, puis marcha résolument vers la porte et colla un œil au judas. Elle poussa un cri de surprise.
— Ethan !
Elle ouvrit aussitôt.
— Dana, il faut qu’on parle, dit-il d’un air sombre.

Chicago, mercredi 4 août, 12 heures
— Je suis venue dès que j’ai pu, dit Sandy Stone quand Evie lui ouvrit la porte.
C’était une quadragénaire aux cheveux grisonnants, avec un regard doux derrière d’épaisses lunettes.
— Merci, répondit Evie. Je ne savais vraiment pas quoi faire… J’ai appelé Dana sur son portable, j’ai aussi appelé son biper, j’ai téléphoné chez elle… Mais elle ne répond pas et elle ne rappelle pas. Alors, j’ai pensé à vous.
Evie la conduisit dans la cuisine où Erik les attendait, avec son regard attentif.
— Voici Erik. Sa mère se fait appeler Jane Smith.
Sandy soupira.
— C’est original, au moins.
— Nous recevons beaucoup de Jane Smith, admit Evie. Mais c’est un détail.
Elle caressa les cheveux d’Erik et lui sourit.
— La mère d’Erik n’est pas très attentionnée, c’est le moins qu’on puisse dire. Je la surveillais de près parce que j’avais l’impression qu’elle ne le nourrissait pas bien et qu’elle ne lui donnait pas correctement ses médicaments. Mais ce matin, Erik m’a apporté ça…
Elle tapota la table, à côté du sac cocaïne. Elle évitait de le toucher, comme s’il s’agissait d’un serpent prêt à frapper.
Sandy poussa un profond soupir.
— C’est à ta mère, ça, Erik ?
Erik leva la tête vers elles et ses yeux passèrent d’Evie à Sandy. Mais il n’ouvrit pas la bouche.
— Si sa mère a apporté de la drogue dans son environnement immédiat, j’ai le droit de partir avec lui sur-le-champ, déclara Sandy. Et je reviendrai plus tard m’occuper d’elle.
Elle tapota le sac du bout de son stylo, et Erik suivit des yeux le mouvement.
— Est-ce que c’est à ta maman ? demanda-t-elle de nouveau.
— On dirait bien que c’est à moi, oui.
Evie fit volte-face en poussant un soupir étouffé. Jane venait d’apparaître sur le seuil de la porte. Mais cette Jane ne ressemblait pas à celle qu’elle connaissait. Elle se tenait bien droite, elle les regardait droit dans les yeux, elle était maquillée — Evie reconnut son fond de teint et son rouge à lèvres —, et elle tenait un revolver.
— Vous êtes de sales petites curieuses, toujours à vous mêler des affaires des autres, déclara Jane d’un ton hargneux.
Puis elle pointa son arme sur Evie.
La main d’Evie se crispa sur l’épaule d’Erik. Deux ans plus tôt, elle avait été agressée par un homme qui l’avait laissée pour morte, défigurée, handicapée d’une main. Elle ne s’était pas défendue, alors. Mais aujourd’hui… Elle serra Erik contre elle et sentit ses os grêles et pointus. Aujourd’hui, elle avait ce petit enfant innocent à protéger. Elle se demanda ce qu’aurait fait Dana à sa place, et trouva le courage d’affronter posément le regard reptilien de Jane.
— Nous nous mêlons de protéger un enfant, rétorqua-t-elle sèchement. Qui êtes-vous vraiment ?
Pour toute réponse, Jane lui adressa un sourire méchant, à donner froid dans le dos.
— Prends un papier et un stylo, ordonna-t-elle. Tout de suite.
Evie jeta un regard interrogateur du côté de Sandy.
— Faites ce qu’elle vous demande, murmura-t-elle.
Evie baissa les yeux vers Erik. Il était pâle et il tremblait, mais il fixait la femme au revolver avec un air résolu. Elle alla chercher une feuille et un stylo dans un tiroir, regrettant que Dana n’ait pas eu la bonne idée d’y laisser aussi son revolver.
— Voilà, déclara-t-elle.
— Ecris : « Sois sage, sinon je tue Evie. » Allez ! Ecris !
Evie parut surprise, puis, brusquement, elle regarda Erik et comprit.
— Il est sourd, murmura-t-elle. C’est pour ça que…
Jane eut l’air amusée.
— C’est pour ça que tu le trouves si mignon… Allez, dépêche-toi d’écrire. J’ai hâte de foutre le camp.
Evie obéit. Elle pointa le stylo sur son nom, puis sur elle, tout en regardant Erik.
Les yeux d’Erik lancèrent des éclairs et son visage se figea. Elle tenta de lui sourire pour le rassurer.
— Ça va s’arranger, lui dit-elle en espérant qu’il pouvait lire sur les lèvres.
— Si j’étais toi, je ne me ferais pas trop d’illusions, rétorqua Jane. Qui a appelé cette bonne femme ? Toi ou Dupinsky ?
Evie avança le menton.
— C’est moi. Je n’avais pas besoin de Dana pour ça. Elle n’est encore au courant de rien.
C’était un mensonge, mais c’était le seul moyen de protéger Dana.
— De toute façon, on est brouillées, elle et moi.
Jane parut réfléchir, puis elle acquiesça.
— Oui, j’avais remarqué. Toi, la nana des services sociaux, je suppose que tu as laissé un mot à ton bureau pour dire où tu allais ?
Sandy hésita, se demandant sans doute ce que Jane voulait entendre.
— C’est la procédure, murmura-t-elle enfin.
Jane se mit à rire.
— Bien sûr que c’est la procédure… De toute façon, n’aie pas de regrets, tu aurais subi le même sort si tu ne l’avais pas fait. A cause de toi, je ne peux plus rester ici, et ça ne m’arrange pas du tout. Le lit était trop dur, mais le ragoût était délicieux. Couche-toi. A plat ventre. En plus, je hais les assistantes sociales, tu n’as pas idée…
Evie songea qu’elle n’oublierait jamais le regard de bête traquée de Sandy quand elle s’allongea au sol. Sandy avait compris qu’elle allait mourir. Ne pouvant rien faire pour la sauver, Evie attira le visage d’Erik contre sa poitrine, pour lui épargner le spectacle.
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— Qu’est-ce qui se passe, Ethan ? demanda Dana.
Il la fixait intensément, avec un regard inquiétant.
— Il fallait absolument que je te parle…
— De… de quoi ?
Il tressaillit, puis plongea la main dans sa poche pour prendre son téléphone qui sonnait, sans la quitter ses yeux.
— Oui, dit-il dans l’appareil. Je suis chez elle…
Instinctivement, Dana fit un pas en arrière. Et lorsque Ethan s’avança, elle fut tentée un instant de sortir son revolver de sa poche. Avant de se reprendre. Non, elle n’était pas en danger avec lui.
Il n’avait pas encore raccroché.
— Non, pas encore… Dis-lui d’être patiente.
Soudain, il pâlit.
— Seigneur…, murmura-t-il.
Ses lèvres tremblaient.
— Le sien ?… D’accord. Dis-leur de venir… Au Sheraton… Oui, appelez-moi quand vous y serez.
Il referma son téléphone d’un coup sec.
— Tu as une arme sur toi, Dana. Pourquoi ?
Dana déglutit. L’homme qui se dressait devant elle était différent de celui qu’elle croyait connaître. Il lui semblait brusquement menaçant et dangereux. Rien à voir avec l’homme avec qui elle avait fait l’amour la veille, et qui s’était montré si tendre.
— Le quartier n’est pas sûr, répondit-elle en avançant le menton. Qu’est-ce que tu fais chez moi, et qui est cette femme qui doit être patiente ?
— Elle s’appelle Randi Vaughn. C’est la femme de Stan.
— Stan, le frère de Richard ?
— Oui. Alec, le fils de Randi, a été enlevé il y a une semaine.
Dana ne broncha pas, mais tous les muscles de son corps frémirent.
— Et quel rapport avec moi ?
Une étincelle de colère brilla dans les yeux d’Ethan
— J’ai pisté Alec jusqu’ici, à Chicago. Je visionne depuis plusieurs jours les vidéos de surveillance de la gare routière. Je cherche une femme et un enfant qui seraient arrivés vendredi du Maryland. Qu’est-ce que tu faisais dimanche à la gare routière, Dana, le jour où on s’est rencontrés ?
Elle en eut la gorge nouée. Il savait, désormais. 
— Je te l’ai dit. J’attendais une amie.
Les yeux d’Ethan lancèrent des éclairs.
— Pourquoi est-ce que tu ne veux pas me dire la vérité ? Tu ne comprends pas ? Je sais qui tu es, et ce que tu fais.
Le cœur de Dana battait trop vite.
— Pourquoi me parles-tu de tout ça, Ethan ?
Il se pencha alors vers elle.
— Bon sang, Dana… Vendredi soir, à 22 h 45, tu as accueilli une femme et un garçon de douze ans qui descendaient d’un autocar en provenance du Maryland. Cette femme a enlevé cet enfant et ils se cachent dans ton foyer d’accueil
Le cœur de Dana s’emballa. Il parlait de Jane et d’Erik… N’avait-elle pas tout de suite senti que quelque chose ne collait pas, avec Jane ? Et aussi avec l’enfant ?
Mais pas ça. Pas ça… Il doit se tromper. Ce n’est pas possible. Je n’ai pas pu me laisser manipuler à ce point…
Elle se détourna, incapable de supporter plus longtemps le regard accusateur d’Ethan.
— Dix ans, murmura-t-elle. Il n’a pas plus de dix ans…
Ethan serra les dents.
— Il en a douze. Je suis bien placé pour le savoir, c’est mon filleul.
Il plongea son regard dans le sien.
— Il est vivant ? demanda-t-il.
Elle opina lentement. Son filleul. Il avait l’air de savoir de quoi il parlait…
— Oui, il est vivant. Il est faible. Et parfois absent. Mais il est vivant.
— Qu’est-ce que tu veux dire par « absent » ? Il est inconscient ?
— Il dort beaucoup. Et il ne répond pas quand on lui parle.
— Mais c’est parce qu’il est sourd, bon sang ! Où est-il ?
Il la prit par les épaules.
— Bon sang, dis-moi où il est !
Elle grimaça : il lui broyait les bras. Erik était sourd ? Voilà qui expliquait pas mal de choses…
— Il est dans le foyer que je dirige. En sécurité. Ethan, tu me fais mal…
Il la lâcha, et elle se massa les bras.
— Il est où, ton foyer ?
— Non, ça, je ne peux pas te le dire.
Ethan s’efforça de respirer calmement pour maîtriser sa fureur.
— Tu ne comprends pas ? La femme que tu caches a enlevé un enfant et réclame une rançon de cinq millions de dollars. Elle vient d’envoyer à ses parents un colis contenant des doigts coupés.
Elle continua à le fixer, et devint si pâle qu’il crut qu’elle allait s’évanouir. Il la retint par le bras quand elle vacilla, et la hissa de nouveau sur la pointe des pieds. Pour qu’elle le regarde droit dans les yeux.
— Cette femme a déjà fait quatre victimes, Dana. Personne n’est en sécurité, auprès d’elle.
Elle tomba comme une marionnette dont on aurait coupé les fils et s’effondra sur son canapé, en le dévisageant avec une expression horrifiée.
— Oh ! mon Dieu…
Puis l’horreur fut remplacée par la terreur.
— Evie est là-bas !
Elle lui saisit le bras et se leva.
— Je vais m’habiller, attends-moi…
Elle courut jusqu’à sa chambre en trébuchant, et il la suivit. Elle se débarrassa de sa robe de chambre, puis enfila des sous-vêtements.
— Je ne savais pas, je ne savais pas…, murmurait-elle tout bas, comme si ces mots lui donnaient la force de se mouvoir.
Elle eut du mal à attacher son soutien-gorge, mais y parvint tout de même. Ethan avait déjà ramassé un polo, qu’il lui enfila.
— Dépêche-toi, Dana… Dépêche-toi.
Elle trouva une jupe, et lui jeta un regard déchirant de culpabilité.
— Ethan, je ne savais pas… Je le jure.
Il l’attira à lui et la serra convulsivement dans ses bras.
— Je te crois. Allons-y.

Wight’s Landing, Maryland, mercredi 4 août 14 heures EST (13 heures CST) 
Dora passa la tête dans le bureau de Lou.
— Shérif, vous avez le shérif Eastman, d’Ocean City, sur la ligne 2.
Lou décrocha aussitôt son téléphone.
— Ici le shérif Moore. Que puis-je faire pour vous ?
— J’ai des informations pour vous, déclara Eastman. Le gars qui vous intéresse, Lewis, a eu un visiteur hier, juste après votre départ. Un certain James Lorenzano. Ils ont parlé quelques minutes, puis Lorenzano est parti. Et il est revenu aujourd’hui.
— Ah ?
Lou avait déjà attrapé un stylo.
— Lorenzano, vous dites ?
— Oui. J’ai demandé à l’un de mes hommes de se renseigner à son sujet. Il a quelques liens avec la mafia de New York. Détail intéressant : entre les deux visites de Lorenzano, Lewis a été passé à tabac par des codétenus.
— Janson est au courant ?
— Je l’ai appelé. J’ai essayé de parler à Lewis, mais il ne dit pas un mot. Je vous tiendrai au courant.
— Merci.
Lou raccrocha. Pour l’instant, elle n’arrivait pas à rassembler les pièces du puzzle. Un consultant en sécurité de D.C. Des truands de New York. Deux fiancés assassinés à cinq cents kilomètres de distance. Et les Vaughn, évidemment, qu’il ne fallait pas oublier. Les Vaughn qui avaient menti en déclarant que leur fils se trouvait en Europe.
— Shérif, appela de nouveau Dora. Vous avez Janson sur la 3.
Evidemment. Encore une mauvaise nouvelle, à coup sûr.
— Bonjour, Janson. Je viens de parler à Eastman, d’Ocean City.
— Il m’a appelé aussi, répondit Janson. J’ai du nouveau.
— A propos de la voiture de Rickman ?
— Non, les experts n’ont pas encore terminé. Mais j’ai interrogé l’employé de la gare routière, et il m’a dit qu’un type est venu poser des tas de questions vendredi soir. Il a même demandé à voir les vidéos de surveillance. Il a raconté une histoire à propos d’un conflit entre parents pour la garde d’un enfant. Il s’appelle Ethan Buchanan.
Lou nota le nom à côté de celui de Lorenzano.
— Merci, dit-elle.
Ethan Buchanan… Elle avait déjà vu ce nom, et elle savait où.
Elle raccrocha et ouvrit la page Web de la société de Clay Maynard. Bien sûr… Buchanan était son associé.
— Il jouait au base-ball avec mon fils, déclara Huxley qui venait d’arriver et se penchait par-dessus son épaule. Il a été élevé par sa grand-mère, Lucinda Banks. Il s’est engagé dans les Marines.
Huxley était sa principale source d’information. Parfois, ça l’agaçait, qu’il lui raconte la vie de tous les habitants de Wight’s Landing. Mais aujourd’hui, ça lui était bien utile.
— Il n’est plus dans les Marines, dit-elle.
— Non, il a été blessé au combat en Afghanistan. Il était avec Richard Vaughn. Lui ne s’en est pas tiré.
— Richard Vaughn ? Le frère de Stan Vaughn ?
Huxley grimaça.
— Son frère aîné, oui. Et il valait cent fois mieux que lui. Sa mort a été un coup dur, pour Dick et Edna. Ils venaient ici chaque été. Mon Zach jouait avec eux de temps en temps. Mais Ethan et Richard étaient comme des frères, et Zach en avait marre d’être la cinquième roue de la charrette. Vous savez ce que c’est, les gosses…
Buchanan était donc un vieil ami des Vaughn, et il avait interrogé l’employé de la gare routière de Morgantown.
— Je pense qu’il est temps de retourner chez les Vaughn, dit-elle.
— Pas la peine, répondit Huxley.
Lou fronça les sourcils.
— Pourquoi ça ?
— Ils viennent juste de partir, avec l’avion privé de Stan Vaughn. J’ai eu la tour de contrôle au bout du fil. D’après leur plan de vol, ils vont à Chicago. Ils n’étaient pas en état d’arrestation, donc je n’ai pas jugé nécessaire de leur interdire de décoller. Leur invité les accompagne.
Lou poussa un soupir de frustration.
— Je me demande si notre budget couvrira un billet pour Chicago.
Dora apparut sur le seuil.
— Vous décollez de l’aéroport Reagan à 17 heures. Avec le décalage horaire, vous serez à Chicago à 18 heures, heure locale. Je vous ai réservé un hôtel en banlieue, ce sera moins cher. Vous aurez besoin d’une voiture de location. Vous vous sentez capable de conduire dans Chicago, shérif ?
Lou ne put s’empêcher de rire.
— Je me demande comment j’ai fait, à Boston, sans vous deux.
Le compliment fit rougir Dora.
— Merci, shérif.
— Si vous pouviez, en plus, me dire où seront les Vaughn à Chicago, ce serait parfait, ajouta Lou.
— A l’hôtel Sheraton, répondit Huxley.
Il prit un air contrit.
— Le gars qui a porté leurs valises a entendu Randi Vaughn en parler.
Lou lui sourit.
— Huxley, pourquoi n’êtes-vous pas shérif ?
— Parce que ça ne lui laisserait pas assez de temps pour pêcher, répondit Dora à sa place.
Le visage d’Huxley se colora d’une touchante rougeur.
— Il y a autre chose, shérif, ajouta-t-il. Quand je suis revenu, j’ai trouvé sur mon bureau un paquet qui vous était adressé.
Lou se leva.
— Où est-il ?
— Je n’y ai pas touché.
Lou sortait déjà de son bureau.
— Pourquoi vous n’avez pas commencé par ça ?
Elle entendit Huxley soupirer derrière elle.
— Vous comprenez maintenant pourquoi je ne suis pas shérif.

Chicago, mercredi 4 août, 13 h 15
Dana glissa sa clé dans la serrure, et sentit son cœur marquer un temps d’arrêt quand elle constata que la porte n’était pas verrouillée.
— Evie, tu m’avais pourtant promis…
Des images défilèrent devant ses yeux : celles d’Evie, deux ans plus tôt, gisant à terre dans une mare de sang, tailladée, un lien en travers de la gorge. Elle en eut un goût de bile dans la bouche. Un maniaque avait laissé Evie pour morte.
Et aujourd’hui, c’est moi qui ai laissé entrer une folle furieuse…
Elle tremblait tellement qu’elle pouvait à peine manœuvrer la poignée de la porte. Evie avait peut-être simplement oublié de fermer, une fois de plus. Mais, en poussant le battant, elle eut un mauvais pressentiment. La seconde d’après, en entrant dans la cuisine, elle vit un corps de femme allongé par terre dans la cuisine. En deux enjambées, elle fut auprès du corps et le retourna.
Ethan se laissa tomber à genoux auprès d’elle.
— Evie ? demanda-t-il d’une voix tendue.
Dana secoua la tête, tout en essayant de rassembler ses esprits.
— Non.
C’était Sandy Stone. Evie avait dû l’appeler. Elle chercha le pouls de Sandy. Plus de pouls. Elle était morte. Evie avait dû découvrir quelque chose qui l’avait poussée à appeler Sandy.
— Où sont Evie et Erik ? Où est Jane ?
Depuis le seuil de la porte, une voix demanda :
— Qui est-ce, Dana ?
Mia était là, le visage sévère, un revolver à la main. David se tenait derrière elle, la dépassant d’une bonne tête, l’air grave. Près de Dana, Ethan se raidit, prêt à intervenir.
— C’est Sandy Stone, dit Dana d’une voix tremblante. Elle travaille pour la protection de l’enfance.
Mia jaugea posément Ethan, puis elle abaissa son arme.
— Je comprends à présent le sens du message.
— Un message ? demanda Dana en essayant de se concentrer sur le visage de Mia, pour reprendre pied.
— Un message signé Goodman, disant combien il détestait les travailleurs sociaux, et que tu étais la suivante sur sa liste. Plus quelques insultes. Sauf que le message n’a pas pu être écrit par Goodman, qui a été arrêté ce matin à Detroit. Je me pose donc la question suivante : qui a tué cette femme, puisque ce n’est pas Goodman ?
Dana regarda de nouveau le corps de Sandy, puis ses propres mains couvertes de sang.
— Où est Evie ? demanda-t-elle d’une voix rauque.
— Elle a disparu, répondit David, qui se tenait toujours derrière Mia. Quand Ruby est rentrée, Dylan était tout seul et il hurlait. Elle a trouvé mon numéro de téléphone sur le réfrigérateur, elle m’a appelé, et j’ai prévenu l’inspecteur Mitchell.
Près de Dana, Ethan s’était figé.
— Où est Alec ? demanda-t-il d’un ton crispé.
David fronça les sourcils.
— Qui ?
Dana se redressa. Ses jambes avaient du mal à la soutenir.
— Il parle d’Erik, expliqua-t-elle.
Ethan se redressa à son tour.
— C’est Buchanan ? demanda Mia.
Dana se tourna vers Ethan, lequel était pâle comme la mort.
— Ethan, je te présente l’inspecteur Mia Mitchell, de la police de Chicago. C’est aussi une amie. Mia, Ethan cherche un petit garçon qui a disparu… Une femme qui se fait appeler Jane Smith est arrivée vendredi soir à Chicago. Je suis allée la chercher à la gare routière. Elle était avec un enfant. Cet enfant, c’est celui qu’Ethan recherche. Jane a prétendu qu’Erik était son fils, mais c’est faux.
Mia avait déjà sorti son calepin pour prendre des notes.
— Elle a enlevé ce garçon ? Pourquoi ?
— Pour l’argent, répondit Ethan entre ses dents. Elle a demandé cinq millions de dollars de rançon.
Mia leva les yeux de son calepin.
— Vous êtes détective privé ?
— Oui, répondit Ethan d’un ton amer. En quelque sorte.
— Et qui est ce petit garçon ?
— Il s’appelle Alec Vaughn. C’est mon filleul.
— Mia, c’est Erik que le Dr Lee était venu examiner hier, ajouta Dana d’une voix à peine audible.
Ethan la saisit par le bras.
— Le Dr Lee, c’est l’ami dont tu m’as parlé ? Celui qui a été assassiné ?
Dana hocha la tête avec accablement. Elle venait de comprendre.
— Vous pensez que c’est Jane qui a tué le Dr Lee ? demanda Mia.
Dana se tourna vers Ethan, qui ferma les yeux.
— Elle a déjà tué au moins quatre personnes, dit-il d’une voix lente. Avec le Dr Lee, ça fait cinq. Et avec cette femme, qui est là, ça fait six. Ça fait seulement quelques heures que j’ai compris qu’elle s’était réfugiée ici.
Mia paraissait effondrée.
— Six meurtres…, murmura-t-elle. Est-ce que vous avez déjà prévenu la police ?
Ethan secoua la tête.
— Elle menaçait de tuer Alec si on prévenait la police.
Mia se mordilla les joues et lui lança un regard lourd de reproches.
— Eh bien, espérons que ce ne sera pas trop tard, dit-elle sèchement. Apparemment, elle est partie avec le garçon, parce qu’il n’est pas ici. J’ai fouillé la maison de fond en comble. Evie était censée être là, aujourd’hui ?
Dana lutta contre un haut-le-cœur. Jane était une meurtrière et elle avait enlevé Evie…
— Oui, répondit-elle.
Elle avait du mal à reconnaître sa propre voix.
— Evie n’aurait pas abandonné Erik.
— Inspecteur, dit lentement Ethan, le visage déformé par l’angoisse. Est-ce que le Dr Lee avait tous ses doigts quand vous l’avez retrouvé ?
Dana porta la main à sa bouche. Elle se sentait sur le point de vomir.
Mia eut l’air écœurée.
— Oui. Mais ne me dites pas que…
— Les parents d’Alec ont reçu hier un paquet contenant des doigts d’homme… Ils sont en route pour Chicago, en ce moment même.
Mia soupira.
— Seigneur… Il faut absolument que je signale tout ça et que j’appelle d’urgence mon partenaire. Dana, assieds-toi. Tu as l’air de quelqu’un qui va tomber dans les pommes. Monsieur Buchanan, il faut que nous ayons une conversation sérieuse, vous et moi. Et je vous préviens que ça ne va pas être agréable.
Ethan tira une chaise et fit asseoir Dana. Elle s’installa sans un mot, en fixant d’un regard vide le cadavre sur le sol.
— Je sais, dit-il tristement. De mon côté, je vais devoir appeler les parents d’Alec et leur dire que nous l’avons perdu.
Il attrapa une serviette sur le plan de travail et essuya les mains de Dana, couvertes de sang.
— Croyez-moi, inspecteur, ce sera bien plus pénible pour moi que notre conversation.

Chicago, mercredi 4 août, 16 h 30
L’inspecteur Mia Mitchell arpentait la petite salle des interrogatoires. Son partenaire, Abe Reagan, était installé face à Ethan, de l’autre côté de la table délabrée. Reagan ne parlait pas beaucoup, mais il fixait Ethan d’un regard perçant qui aurait presque pu donner à ce dernier l’envie de se tortiller sur sa chaise comme un enfant pris en faute.
Dana était assise près de lui, les bras croisés, les mains crispées sur ses avant-bras. Elle l’écoutait expliquer les faits en détail. Il la vit tressaillir quand il parla de Paul McMillan, de Cheryl Rickman et d’Alicia Samson. Elle semblait tellement fragile qu’on avait l’impression qu’il aurait suffi de l’effleurer pour qu’elle se brise en morceaux. Si bien qu’il mourait d’envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Et aussi pour puiser un peu de réconfort auprès d’elle.
Ils étaient arrivés une heure trop tard pour sauver Alec. Une toute petite heure ! Il avait tenté de joindre Clay et Randi, mais il n’avait obtenu que leurs répondeurs. Ils étaient en plein vol, probablement. Ils ne savaient pas encore que le monstre qui avait enlevé Alec les avait pris de vitesse, une fois de plus.
— Que s’est-il donc passé quand vous êtes arrivé à Chicago, monsieur Buchanan ? demanda Reagan, tandis que Mitchell continuait à aller et venir à grands pas.
Ethan soupira et reprit son histoire.
— Je me suis présenté à la gare routière, comme je l’avais fait dans les autres villes. Et j’ai demandé à voir les vidéos de surveillance, en me faisant passer pour un détective privé recherchant un enfant enlevé par l’un de ses parents.
Reagan haussa un sourcil, l’air sombre.
— En d’autres termes, vous avez menti, déclara-t-il posément.
Ethan soutint son regard.
— J’ai menti, oui. J’ai donc visionné ces vidéos. Et puis les Vaughn ont reçu un deuxième e-mail lundi matin.
Dana lui lança un regard confus.
— Oui, juste après notre petit déjeuner, murmura-t-il.
Puis il se redressa et reprit :
— Le message disait qu’Alec était en vie et que nous avions bien fait de ne pas mêler la police à ça. Que la rançon serait de cinq millions de dollars et que nous recevrions plus tard des détails sur les modalités du versement. En traçant cet e-mail, j’ai pu voir qu’il avait été envoyé depuis un cybercafé. Là encore, j’ai demandé les vidéos de surveillance et je les ai visionnées.
Mia s’arrêta de marcher et tourna vers lui un regard dur.
— Et il ne vous est pas venu à l’esprit, à ce moment-là, de prévenir la police ?
— Bien sûr que si, répondit sèchement Ethan. Mais cette femme tenait Alec et elle savait que nous n’avions pas prévenu la police. Je me suis dit que si nous l’alertions, elle le saurait aussi. J’avais vu ce qu’elle avait fait, vous comprenez ? J’avais vu le corps dans le cabanon de plage. Elle menaçait de tuer Alec, et je l’en savais capable.
— Vous aviez décidé de vous adresser à nous à quel moment, monsieur Buchanan ? demanda posément Reagan.
Ethan eut un rire sans joie.
— J’attendais d’avoir quelque chose de concret à vous apporter. Ce qui semblait de plus en plus difficile chaque jour. Ce matin, j’avais l’intention de vous appeler. Puis j’ai reconnu Dana sur une vidéo de surveillance. Et ensuite, je n’ai plus pensé qu’à récupérer Alec.
Mitchell attrapa une chaise, la retourna, et s’y installa à califourchon.
— Vous aviez sans doute reçu un autre e-mail, non ?
Ces deux-là s’étaient distribué les rôles du bon et du mauvais flic, comprit Ethan.
— Nous avons reçu un nouvel e-mail. Cette fois, ça venait d’un cybercafé qui fait aussi librairie. La ravisseuse a envoyé les coordonnées du compte sur lequel elle attend la rançon. Les Vaughn doivent lui verser dès aujourd’hui un acompte de vingt-cinq mille dollars. Dans cet e-mail, elle parlait aussi d’un paquet qu’elle leur avait envoyé. Paquet qu’ils ont bien reçu…
Il soupira.
— Il contenait des doigts ensanglantés. Ceux d’un homme adulte, pas ceux d’un enfant, s’empressa-t-il de préciser.
Il songea aux mains d’Alec. Si petites. Qu’il agitait pour se faire comprendre…
Il se leva d’un bond. Il avait soudain un goût de bile dans la bouche. Il frissonna et s’agrippa des deux mains à la table. Puis il leva la tête et lança à Mitchell un regard de défi.
— Cette femme a mon filleul, inspecteur. Vous imaginez ce que sera sa vie si elle lui enlève ses doigts ? Il est sourd. Ses mains lui servent à communiquer. J’aurais dû venir vous trouver, je le sais. Mais j’avais peur, parce que je n’arrêtais pas de penser qu’il était seul et terrifié.
Un lourd silence tomba dans la petite pièce. Soudain, Ethan sentit la main de Dana se poser sur la sienne, et il lui fallut quelques secondes avant de se rendre compte que cette main était glacée. Près de lui, Dana frissonnait. Il ôta sa veste de costume et la lui mit sur les épaules ; elle ferma les yeux, et il eut l’impression que c’était pour mieux absorber la chaleur qui émanait de cette veste — celle de son corps.
— Ça va ? murmura-t-il.
Elle répondit d’un brusque hochement de tête.
— Monsieur Buchanan, sous quel nom s’est présentée la ravisseuse, pour envoyer ce dernier message ? demanda Mitchell d’une voix plus calme. Vous le savez ?
— Hier, au cybercafé ? Kristie Sikorski.
Mitchell et Reagan échangèrent un regard.
— Nous avons retrouvé le corps de Kristie Sikorski hier après-midi, annonça Reagan.
Les épaules d’Ethan s’affaissèrent.
— Je le sais. C’est une des raisons pour lesquelles j’avais décidé de venir vous trouver ce matin. Et ensuite, j’ai vu Dana accueillir la ravisseuse et Alec, sur une vidéo de la gare routière, et j’ai filé directement chez elle. Je lui ai tout expliqué et elle m’a emmené à Hanover House. La suite, vous la connaissez.
Reagan inclina la tête de côté, comme s’il réfléchissait.
— Et vous n’avez pas la moindre idée de l’identité de cette femme ?
— Si j’avais su qui elle était, je serais venu vous trouver beaucoup plus tôt. J’ignore qui elle est et je ne sais pas pourquoi elle a fait ça — à part pour la rançon.
Reagan haussa les épaules.
— Une rançon de cinq millions de dollars est un mobile suffisant.
Mitchell se tourna vers Dana, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis le début de l’interrogatoire. Elle était restée là, à écouter, de plus en plus pâle.
— Dana, parle-nous un peu de Jane.
La jeune femme prit une longue inspiration, en tentant visiblement de recouvrer son sang-froid.
— Quand elle est arrivée, elle avait le visage enflé et tuméfié. Elle avait été battue, pour moi, ça ne faisait aucun doute…
Reagan et Mitchell échangèrent un regard.
— On peut imaginer qu’elle s’est fait tabasser pour la circonstance, pour être accueillie chez vous, grommela Reagan. Elle a pu aussi se faire ça elle-même. Et de toute façon, ça ne change pas grand-chose.
La main de Dana émergea de la veste d’Ethan, et elle posa les doigts sur sa tempe en soupirant.
— Ce qu’elle avait sur le visage, c’étaient des traces de coups. Je ne pense pas qu’elle ait pu se faire ça toute seule.
Mitchell fronça les sourcils.
— Buchanan, vous croyez qu’elle a un complice ?
— Dans ses mails, elle employait toujours le pronom « nous ». Le jour de l’enlèvement, pour maîtriser Rickman et McMillan, elle n’était probablement pas seule. Mais sur les vidéos, je n’ai jamais vu qu’elle et Alec.
— Est-ce qu’Alec présentait lui aussi des traces de coups ? demanda Reagan.
Dana secoua la tête.
— Pas que je sache. Pas sur les parties visibles de son corps. Evie a pu voir son dos une fois, mais elle n’a pas remarqué de contusions. Nous n’avons jamais pu l’examiner tranquillement de près. Jane ne nous laissait pas l’approcher.
Reagan fronça un peu plus les sourcils.
— Et ça ne vous a pas paru bizarre ?
Les yeux de Dana lancèrent des éclairs.
— Pas au début. Quand elles arrivent, nos résidentes sont tellement traumatisées qu’elles n’ont confiance en personne.
Reagan demeura imperturbable.
— Mais plus tard ? Par la suite ? Vous avez commencé à trouver son comportement suspect ou pas ?
Les épaules de Dana se tassèrent.
— Oui. Le premier dimanche… Caroline est venue me parler d’elle… Elle lui avait signalé qu’il était interdit de fumer dans la salle de bains, et Jane lui avait lancé un regard haineux qui lui avait rappelé son ex-mari.
Mitchell haussa les sourcils.
— A ce point ? C’était quand, exactement ?
— Dimanche après-midi.
Mitchell et Reagan échangèrent un regard.
— Et Caroline s’est fait renverser par une voiture le lendemain. Drôle de coïncidence, murmura Mitchell.
Dana ouvrit de grands yeux.
— Oh ! non, Mia… Tu ne penses tout de même pas que… Mais Goodman…
— Goodman est parti à Detroit le jour où il a tué sa femme.
Dana secoua la tête.
— Mais Jane était à Hanover House quand j’ai appelé Evie lundi soir, de l’hôpital. J’en suis certaine, parce que je lui ai posé la question. J’avais peur que Goodman ne s’en prenne aux résidentes et je lui ai demandé de vérifier si tout le monde était bien rentré.
Ethan se souvenait du coup de fil qu’elle avait passé depuis l’hôpital, en réprimandant Evie qui voulait les rejoindre.
— Qui est Goodman ? demanda-t-il.
Dana lui jeta un bref coup d’œil, tout en refermant frileusement sur elle les pans de la veste.
— Le mari d’une de mes anciennes résidentes. Il l’a assassinée la semaine dernière et…
Sa voix se brisa un instant, puis elle reprit :
— On pensait que c’était lui qui avait agressé Caroline. On l’a même soupçonné, pour le Dr Lee.
Ethan revit son regard tourmenté, la veille, quand elle s’était présentée devant la porte de sa chambre d’hôtel. Il comprenait à présent pourquoi elle était si mal. Elle s’était crue indirectement responsable de la mort du Dr Lee… En revanche, elle ne s’inquiétait pas le moins du monde de sa propre sécurité. Et cela, il avait du mal à l’accepter.
— Mais tu vois, ce n’était pas Goodman, dit-il doucement.
— Non, murmura-t-elle. C’était Jane. Et c’est moi qui l’ai accueillie à Hanover House.
Mitchell se pencha par-dessus la table.
— Est-ce que tu soupçonnais Jane d’être assez dangereuse pour être une meurtrière ?
Dana secoua la tête.
— Non, jamais de la vie ! J’avais vu sur ses bras des traces de scarifications. Anciennes, presque effacées. Je la savais capable de se mutiler… Evie, elle, la soupçonnait de donner à son fils trop de médicaments. Mais une meurtrière ? Ça ne m’a jamais traversé l’esprit.
— Dans ce cas, ce n’est pas ta faute. Caroline serait la première à te le dire. Et Evie aussi.
— Il ne faut pas que Caroline entende parler de tout ça. Mia. Je t’en prie…
Son regard éploré passa de Mitchell à Reagan.
— Il faut lui éviter toute contrariété, poursuivit-elle. Et de toute façon, elle ne peut rien faire pour Evie.
— On va dire à Max de régler la radio de Caroline sur QVC et de s’arranger pour qu’elle n’écoute pas les informations, répliqua Mitchell en lui pressant la main.
Elle se redressa et s’adressa de nouveau à Ethan.
— Vous ne quittez pas la ville, bien entendu. Et prévenez-moi quand les Vaughn auront atterri.
— Vous allez alerter le FBI ? demanda Dana d’une voix un peu plus affirmée.
— C’est à notre lieutenant d’en décider. Il s’en chargera si besoin est, répondit Reagan. L’enfant a été emmené d’un Etat à un autre, ce qui justifierait l’intervention du FBI. Mais il y a aussi une enquête pour meurtre qui relève de notre compétence. On vous tiendra au courant.
Ethan se leva. Il tenait à peine debout, sa tête le lançait et il commençait à ne plus sentir l’effet des quelques heures de sommeil de la veille.
Sa nuit paisible avec Dana lui semblait si loin, à présent…
— Nous pouvons partir ? demanda-t-il.
— Oui, répondit Mitchell en fronçant les sourcils. Vous vous sentez bien, monsieur Buchanan ?
— Je suis fatigué, mais ne vous en faites pas pour moi.
Il sentait venir la crise et avait hâte de sortir du poste de police. Il aida Dana à se lever, et passa un bras autour de ses épaules.
— Nous allons prendre un taxi pour rentrer à mon hôtel, dit-il. Je vous préviens dès que j’ai des nouvelles de M. et Mme Vaughn.

Chicago, mercredi 4 août, 17 h 30
— C’est un cauchemar, murmura Dana en regardant défiler les numéros d’étages qui s’affichaient dans l’ascenseur.
Ils montaient dans la suite des Vaughn, au quarantième, vingt étages plus haut que la veille, quand elle était venue rejoindre Ethan pour trouver auprès de lui un peu de réconfort.
Aujourd’hui aussi, elle en aurait également eu besoin, mais Ethan gardait ses distances depuis le coup de fil de Clay lui annonçant son arrivée et celle des Vaughn.
Son téléphone avait sonné, dans le taxi, et il avait aussitôt décroché, le visage crispé.
— On l’a perdu, Clay, avait-il murmuré, la voix rauque.
Il y avait eu une pause, puis il avait fait la grimace.
— Pas encore, avait-il répondu. Mais la nuit ne fait que commencer.
Il avait refermé son téléphone en regardant droit devant lui.
— Qu’est-ce qui se passe ? avait-elle demandé, redoutant une mauvaise nouvelle de plus.
— Clay m’a demandé si la police avait l’intention de nous inculper, avait-il répondu d’un ton abattu, sans même lui adresser un regard.
Ensuite, il s’était enfermé dans un mutisme hostile. A un moment donné, il s’était figé et il avait sorti des cachets de sa poche.
Une crise, lui avait-il expliqué. Il était resté assis, les yeux fermés, les poings serrés, comme retranché en lui-même. Au bout de quelques minutes, sa vision était revenue, mais il ne s’était pas détendu pour autant. On aurait dit un guerrier enveloppé d’une armure invisible.
Un signal sonore annonça l’arrivée de l’ascenseur au quarantième étage, puis les portes s’ouvrirent. Ethan attendit qu’elle passe la première.
— Ils sont dans la suite 4006, déclara-t-il en avançant dans le couloir.
Dana le regarda s’éloigner. Au bout de quelques mètres, il dut sentir qu’elle n’était pas à son côté et se retourna.
— Tu viens ? demanda-t-il.
Dana déglutit péniblement.
— Oui. Je t’ai dit que j’étais prête à affronter la mère d’Erik.
Un muscle tressaillit sur la joue d’Ethan.
— Alec. Il s’appelle Alec.
— J’ai dit que j’étais prête à affronter la mère d’Alec, rectifia-t-elle en regrettant de ne pas être aussi calme qu’elle essayait de le lui faire croire. Je sais que ses parents vont être furieux, et qu’ils en ont le droit. Mais j’ai besoin de savoir si toi aussi, tu m’en veux. Si c’est le cas, j’ai besoin de…
Elle poussa un soupir. De toute façon, avec ou sans Ethan, elle devrait assumer ses responsabilités.
— De m’y préparer, murmura-t-elle enfin. Ethan, ce sont tes amis, tu les connais depuis très longtemps, je m’attends à ce que tu prennes leur parti contre le mien. Mais j’ai besoin de savoir…
Ethan parut se tasser. Dana eut envie de courir vers lui et de se jeter dans ses bras, mais elle se retint.
— Je suis désolé, dit-il alors d’une voix rauque.
Il fit vers elle un pas hésitant. Elle avança aussi, et se jeta dans ses bras.
— Je suis tellement désolé…, répéta-t-il.
Sa voix tremblait.
— J’ai tout raté.
Dana inspira profondément, se remplissant de son odeur. Elle le sentait peu à peu s’apaiser.
— Je dirais que nous avons tout raté tous les deux, murmura-t-elle. Pour deux personnes qui n’étaient animées que de bonnes intentions…
— Si la police décide d’engager des poursuites…
Il posa une joue sur sa tempe.
— J’ai déjà entraîné Clay dans le pétrin avec moi. Je ne voudrais pas faire la même chose avec toi.
Elle poussa un soupir de soulagement. Ainsi, il ne lui en voulait pas. Il avait simplement peur pour elle.
— Ne t’en fais pas, rétorqua-t-elle.
Dans le pétrin, j’y suis déjà. Et je m’y suis mise toute seule.
— Moi aussi, j’ai cru bien faire, Ethan.
Il eut une expression désolée, puis son visage se ferma.
— Je sais, Dana. Allons-y. Randi sait que nous avons perdu Alec et que la police est au courant de tout. Elle doit être effondrée. Elle a besoin de moi.
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Ils étaient déjà passés par là, Alec en était certain. Il reconnaissait ce coq immense vêtu d’un uniforme de base-ball, planté sur le toit d’un restaurant. Ils tournaient en rond. Ils roulaient depuis un bon moment. Des heures, peut-être.
La salope avait d’abord piqué la voiture de la femme qu’elle venait de tuer, puis ils avaient changé de véhicule. Quand elle s’était engagée dans une petite ruelle, derrière la voiture d’une vieille dame, et qu’elle lui avait demandé de descendre, il avait cru que c’était pour le tuer lui aussi. Heureusement que ça faisait un moment qu’il n’avait pas bu, sinon il aurait fait pipi dans son pantalon, tellement il avait eu peur. Mais la salope ne l’avait pas tué. Elle avait simplement assommé la vieille dame pour lui piquer sa voiture.
Depuis, il était assis sur le siège avant, et Evie était enfermée dans le coffre.
Dans la première voiture, il avait remarqué sur le tableau de bord des enveloppes à l’en-tête des services de protection de l’enfance. La femme à la cicatrice n’avait donc pas appelé la police, tout à l’heure : elle avait prévenu une assistante sociale.
Il savait qu’il pouvait se fier à elle, mais c’était trop tard : ils étaient tous les deux prisonniers, et elle n’était plus en position de l’aider. Il savait aussi qu’on était mercredi : il avait pu jeter un œil sur la date d’un Chicago Tribune qui traînait sur la table de la cuisine. Il n’avait pas vu sa mère depuis une semaine et ignorait si elle était encore vivante.
Il prit une profonde inspiration et regarda disparaître le toit avec l’enseigne du coq en tenue de base-ball, puis il se concentra sur le bâtiment suivant, qu’il avait déjà repéré, lui aussi. Un vieux lycée. Il lut la plaque en passant et s’efforça de l’imprimer dans sa mémoire. Il voulait être capable de se repérer, quand il s’enfuirait. Parce qu’il avait l’intention de s’enfuir. Il ne savait pas encore comment, mais il allait le faire.
Cela faisait des jours et des jours qu’il se répétait qu’il devait agir. Mais il avait été tellement épuisé, tellement abruti par les médicaments, incapable de bouger… Aujourd’hui, il se sentait d’attaque et il avait l’esprit clair. Il avait réussi, ce matin, à cracher son cachet de Keppra. Ça l’inquiétait un peu, parce qu’il risquait de faire une crise d’épilepsie, mais tant pis, il verrait ça plus tard.
La priorité, c’était d’échapper à la folle qui l’avait enlevé. Avec Evie.
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Affronter un peloton d’exécution lui aurait paru plus facile que de frapper à la porte de la suite 4006. Ethan resta quelques instants devant le battant, les bras ballants. Dana le prit par la taille pour lui donner du courage, puis elle se décida à frapper pour lui.
Clay vint ouvrir et la jaugea du regard avant de s’adresser à Ethan.
— Tu as parlé à la police ?
Ethan acquiesça.
— Oui. En essayant de te laisser en dehors de ça le plus possible.
Clay haussa les épaules.
— Nous n’en sommes plus là.
Il tendit la main à Dana.
— Je suis Clay Maynard, l’associé d’Ethan.
— Dana Dupinsky, répondit-elle d’une voix ferme. Je m’occupe d’un foyer pour femmes battues.
Ethan la regarda. A la voir si courageuse, il ne put s’empêcher de ressentir une pointe de fierté, en dépit de l’angoisse qui lui nouait la gorge.
— Entrez, dit Clay. Nous vous attendions.
Randi était assise sur le canapé, Stan dans un fauteuil. Lorsqu’ils se tournèrent tous les deux vers Dana, Ethan la sentit trembler contre lui et s’agripper un peu plus à sa taille. Il eut l’impression qu’elle était sur le point de défaillir.
— Dana…, murmura-t-il. Assieds-toi avant de t’effondrer, je t’en prie.
Elle alla s’installer dans un fauteuil et il se plaça derrière elle, les deux mains sur ses épaules.
— Randi, je te présente Dana Dupinsky, dit-il. De vendredi soir à cet après-midi, Alec était dans le foyer qu’elle dirige.
Dana s’était préparée à affronter la colère de la mère d’Alec, mais elle fut tout de même saisie par le regard haineux que celle-ci lui lança.
— Madame Vaughn, murmura-t-elle. Je…
— Vous avez caché ce monstre chez vous, coupa Randi Vaughn.
— Non, madame, répondit Dana. Elle n’était pas chez moi, mais dans le refuge pour femmes battues dont je m’occupe. Celle qui a enlevé votre fils et qui se fait appeler Jane a prétendu être la cible de violences conjugales.
Les mains d’Ethan pressèrent ses épaules.
— Elle est arrivée le visage tuméfié, Randi, précisa-t-il. Je l’ai vue sur les vidéos de surveillance de la gare. Dana ne pouvait pas deviner qu’elle lui mentait.
Randi lui lança un regard furieux.
— Elle a laissé ce monstre faire du mal à mon fils.
Dana fit un effort pour conserver son calme. Randi Vaughn vivait un enfer depuis une semaine, et n’était donc pas en état de se montrer compréhensive.
— Vous n’êtes pas la seule victime de cette femme, expliqua-t-elle tout de même. Elle a tué deux de mes amis et elle a pris ma meilleure amie en otage. Je ne sais même pas si elle est encore en vie.
Sa gorge se noua, tandis qu’Ethan lui pressait les épaules.
— Je suis désolée de ce qui vous arrive, madame Vaughn. Vous n’avez pas idée à quel point. Mais je ne peux pas vous laisser dire que je suis la complice de Jane, parce que c’est faux.
— Elle le droguait ! cria Randi, avec des larmes dans les yeux. Vous êtes censée être une professionnelle, non ? ajouta-t-elle en insistant sur le mot d’un ton méprisant. Et vous n’avez rien vu ?
Les lèvres de Dana se mirent à trembler et elle les pressa l’une contre l’autre.
— Je me suis doutée de quelque chose, avoua-t-elle. Et j’ai appelé un médecin pour qu’il examine votre fils, en l’absence de Jane. Mais elle est rentrée plus tôt que prévu et elle a tué ce médecin, un ami… Aujourd’hui, Evie, qui tient le refuge avec moi, a appelé une amie qui travaille aux services de protection de l’enfance. Jane a tué cette amie et Evie a disparu.
Les mains d’Ethan, qui pesaient toujours sur ses épaules, lui donnaient du courage.
— Ce sont nos procédures habituelles.
— Sauf qu’il ne s’agissait pas d’une situation habituelle, conclut Clay à sa place. Mais vous ne pouviez pas le savoir.
Elle lui lança un regard reconnaissant.
— Mademoiselle Dupinsky, vous êtes la seule à avoir vu le visage de cette femme, reprit Clay. Vous pourriez nous la décrire ?
— J’ai vu un dessinateur de la police et il a fait un croquis d’après ma description, dit-elle.
Elle leva les yeux vers Ethan, qui sortait déjà le dessin de sa poche.
— Elle a un tatouage sur l’épaule gauche, d’environ dix centimètres, reprit-elle. Je n’ai jamais pu le voir en entier. Elle a des cicatrices de scarifications sur les bras. Ce sont d’ailleurs ces cicatrices qui m’ont mis la puce à l’oreille. Mais ce qui était le plus…
Elle s’interrompit pour se frictionner les bras.
— Elle a des yeux effrayants. Très clairs. Bleus. Presque transparents.
Ethan tendit le croquis à Clay, qui y jeta un coup d’œil et le passa à Stan Vaughn.
— Eh bien ? demanda Clay.
Mais Stan se contenta de secouer tristement la tête.
— Je n’ai jamais vu cette femme, déclara-t-il posément en tendant le croquis à sa femme.
— Elle n’appelait pas votre fils Alec, précisa Dana.
— Erik, murmura Randi. Elle l’appelait Erik.
Tous les regards convergèrent vers elle. Elle était devenue si pâle que Dana crut qu’elle allait s’évanouir. Le dessin tremblait dans ses mains.
— Comment peux-tu savoir ça ? lui demanda doucement Ethan.
Randi Vaughn leva vers lui des yeux hagards et terrifiés.
— Parce que c’est son nom, dit-elle.
Elle posa lentement le dessin et croisa ses mains sur ses genoux.
— Cette femme est sa mère, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
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Jane s’assit sur le bord du lit et posa son arme sur le matelas. Le métal noir et luisant tranchait sur la couleur rouille et mate du couvre-lit.
— Je suis très contrariée, dit-elle à Evie. Alors fais attention. Attache-le bien, ou je te descends.
Evie coula un coup d’œil de son côté, tout en se débattant avec la ficelle que Jane lui avait donnée pour attacher les mains d’Erik. Cette folle venait d’abattre une femme sous leurs yeux, le plus froidement du monde : elle n’avait pas besoin de ses menaces pour savoir à quel point elle était dangereuse.
— Je serre autant que je peux, répondit-elle calmement. Mais j’ai du mal à me servir d’une de mes mains.
— Ah oui, c’est vrai ! rétorqua Jane avec une moue amusée. Tu as déjà été agressée par un tueur. On dirait que tu as vraiment la poisse, toi.
— On dirait, oui, murmura Evie pour elle-même.
Elle passa une main dans les cheveux d’Erik.
— Je suis désolée, souffla-t-elle.
Il battit des paupières, deux fois, pour lui signifier qu’il avait compris. Il était calme, comme résigné à son sort.
— Pourquoi ? demanda Evie.
Jane haussa les sourcils.
— Pourquoi je vous ai enlevés, toi et le gamin ?
Evie n’avait plus peur. Elle avait passé les dernières heures recroquevillée dans un coffre de voiture, à trembler de peur. Mais cela ne menait nulle part.
Deux ans plus tôt, elle avait frôlé la mort. Un homme lui avait lacéré le visage avec un couteau, puis il l’avait violée et étranglée. Elle l’avait supplié de l’épargner, mais ça n’avait servi à rien.
Alors, cette fois, elle n’avait pas l’intention de supplier. Jane avait manifestement décidé de la tuer, et rien ne la ferait changer d’avis.
La douleur, je sais ce que c’est… La mort, je l’ai déjà frôlée. Cette fois, c’est pour de bon.
D’une certaine manière, le fait de savoir que tout était perdu rendait les choses plus faciles.
— Je sais que vous allez me tuer, dit-elle posément. Mais pourquoi ne pas l’avoir fait à Hanover House ?
Jane la fixa d’un air songeur.
— Tu réagis bien, en situation de stress, toi. C’est quelque chose qui m’impressionne, vraiment. Je tâcherai de te faire souffrir le moins possible.
Evie opina.
— J’apprécie le geste. Erik, vous allez le tuer ?
Jane parut amusée par la question.
— Je ne vais pas le tuer, mais il va mourir.
La main d’Evie était toujours posée sur la tête d’Erik. Elle voulait sauver cet enfant. Il était trop jeune pour mourir.
— Vous ferez en sorte qu’il ne souffre pas ?
Jane secoua lentement la tête.
— Ça ne dépend pas de moi.
— Pourquoi est-ce que je suis toujours en vie, Jane ? Vous ne m’avez pas répondu.
— Parce que Dana Dupinsky tient beaucoup à toi et que j’ai l’intention de m’occuper d’elle. Je me suis occupée de sa chère Caroline, maintenant, c’est son tour. Tu vas me servir d’appât.
Evie prit une profonde inspiration. Donc, Caroline n’avait pas été agressée par Goodman. Etrangement, elle se sentit soulagée d’un grand poids. Pendant deux jours, elle s’était torturée à l’idée que c’était elle qui avait mené Goodman à Caroline, en se montrant à l’enterrement de Lillian.
— Je vois, murmura-t-elle.
Jane sourit.
— Maintenant, tends-moi tes mains, je vais t’attacher. Je dois sortir et je ne voudrais pas que tu joues les héroïnes pendant mon absence. Ensuite, j’attacherai moi-même le gamin. Ça fait longtemps que j’ai compris qu’on n’est jamais mieux servi que par soi-même.

Chicago, mercredi 4 août, 18 h 15
Stan se leva lentement et se tourna vers Randi, un masque d’incrédulité sur le visage.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
Randi inspira longuement.
— Cette femme s’appelle Sue Conway et c’est la mère d’Alec.
Ethan secoua la tête, incapable de comprendre.
— Tu veux dire que tu as adopté Alec ?
Randi ferma les yeux.
— Non. Je l’ai enlevé.
Un silence total tomba dans la pièce. Puis Stan s’affala dans son fauteuil.
— Explique-nous, Randi, lança-t-il d’un ton amer. Et dire qu’on m’accusait de tout ! Jusqu’à me réclamer une liste de mes maîtresses pour savoir laquelle aurait pu enlever mon fils…
— Bouclez-la, Stan, dit Clay d’un ton qui n’admettait pas de réplique.
Stan se tut.
Ethan alla s’asseoir dans un fauteuil près du canapé. Il semblait complètement perdu.
— Qui est Sue Conway ? demanda-t-il.
Randi ouvrit les yeux et son regard s’accrocha à celui d’Ethan, comme si elle cherchait une bouée de sauvetage.
— J’ai grandi ici, à Chicago. Dans le quartier de Lincoln Park. Mes parents étaient des gens bien, nous vivions dans un beau quartier. Nos voisins d’à côté s’appelaient les Lewis. Ils n’avaient pas d’enfants. Un beau jour, j’avais seize ans, leur neveu et leur nièce sont venus vivre chez eux. Sue et Bryce. Sue avait douze ou treize ans à l’époque. Bryce, deux ou trois. Leurs parents étaient morts. Le bruit courait que leur père avait été tué en essayant de cambrioler un magasin.
— Va droit au but, grommela Stan.
— Taisez-vous, murmura Clay. S’il vous plaît.
Du coin de l’œil, Ethan remarqua que Dana étudiait attentivement les visages qui l’entouraient, comme pour se faire une opinion de chacune des personnes présentes. Il la trouvait impressionnante et, soudain, il se sentit farouchement heureux de l’avoir rencontrée.
— Continue, Randi, dit-il.
— Quelques mois après l’arrivée de Sue et de Bryce, M. Lewis m’a demandé de les garder le soir, après l’école, jusqu’à ce que sa femme et lui rentrent du travail.
Randi baissa les yeux vers ses mains nouées sur ses genoux.
— J’avais besoin d’argent pour financer mes études supérieures, alors j’ai accepté. J’allais chercher Bryce au jardin d’enfants quand je sortais des cours. Il était vraiment adorable. Sue, en revanche, était renfermée et rebelle, mais je me disais que c’était un peu le cas de tous les adolescents.
— C’est le cas, madame Vaughn, déclara Dana.
Surprise par la douceur de sa voix, Randi lui lança un regard étonné.
— Mais Sue était tout de même particulière, c’est ça ? poursuivit Dana.
Randi hocha la tête.
— Je me demandais pourquoi on me payait pour garder les enfants, alors que Sue avait l’âge de s’occuper de son petit frère. Jusqu’au jour où j’ai surpris Sue en train de se taillader dans la salle de bains. Les avant-bras, de haut en bas. Il y avait du sang partout.
Randi mima le geste.
— Je n’avais jamais vu une chose pareille.
— Et comment avez-vous réagi ? demanda Dana.
Randi remua sur son siège. Visiblement, ce souvenir la mettait encore mal à l’aise.
— Je lui ai enlevé son rasoir et j’ai nettoyé ses bras. Elle sanglotait et elle m’a fait promettre de ne rien dire à son oncle et à sa tante. Elle prétendait que sa tante la détestait et n’attendait qu’une excuse pour se débarrasser d’elle. Elle m’a dit aussi que j’étais pour elle comme une mère, que j’étais la seule personne à lui manifester de l’intérêt et de l’affection.
— La seule personne en qui elle pouvait avoir confiance, murmura Dana.
Randi secoua la tête avec une expression écœurée.
— Elle m’a bien manipulée, n’est-ce pas ?
— Elle a fait la même chose avec moi, dit gentiment Dana. Elle a tablé sur votre bon cœur. Vous ne vouliez faire de mal à personne, donc vous n’avez jamais rien dit. C’est ça ?
Randi ferma les yeux.
— C’est ça. En grandissant, Sue est devenue de plus en plus incontrôlable. Les Lewis ont adopté Bryce, qui a donc changé de nom de famille. Ils ont voulu adopter Sue, mais elle a refusé. Elle disait avoir juré de conserver le nom de son père.
— Elle devait être proche de lui, déclara Dana.
Randi acquiesça.
— C’était un criminel, mais elle l’adulait. Un jour, en rentrant, je l’ai trouvée en train de faire l’amour avec un homme sur le canapé des Lewis. Je n’avais que dix-sept ans, et elle, quatorze.
— Et elle a recommencé à pleurer en disant que sa tante la mettrait dehors si vous lui en parliez.
— Exactement. Donc, je n’ai rien dit.
Randi pressa la main sur son front.
— Seigneur… J’étais vraiment inconsciente.
— Vous n’aviez que dix-sept ans, fit remarquer Dana. Vous avez fait de votre mieux. Les adultes n’arrivaient pas à la contrôler, comment auriez-vous pu le faire ?
Randi soupira.
— C’est vrai que les Lewis n’avaient aucune autorité sur elle. Elle se droguait, elle allait à des fêtes… Ils ne pouvaient pas la laisser seule une minute. Bryce était un gentil garçon, mais Sue… Elle était épouvantable. Un jour, une bague appartenant à ma mère a disparu. Ma mère la portait tout le temps, mais, quand elle faisait la vaisselle, elle l’enlevait et la posait dans une coupelle, près de l’évier. Ce jour-là, on a sonné à la porte. Elle est allée ouvrir, mais il n’y avait personne. Et quand elle est revenue dans la cuisine, la bague avait disparu. Elle était effondrée. J’ai tout de suite compris que c’était Sue qui l’avait volée. J’étais furieuse. Je n’ai même pas pris le temps de réfléchir, je suis allée directement chez les Lewis, je suis entrée dans la chambre de Sue et j’ai fouillé ses affaires. Sue est arrivée au moment où je sortais la bague d’un tiroir. Elle est devenue hystérique. Elle s’est mise à me griffer, en hurlant qu’elle nous tuerait un jour, ma mère et moi. Son oncle et sa tante ont appelé la police, elle a été inculpée et incarcérée dans un centre de détention pour mineurs. Quand elle en est sortie, elle n’est pas rentrée chez elle. L’année d’après, je suis partie à l’université.
— Tu n’es jamais allée à l’université, fit remarquer Stan d’un ton sceptique.
Randi eut une moue attristée.
— Si, j’y suis allée. J’ai obtenu un diplôme de comptabilité à vingt-deux ans, avant de te rencontrer. Comment crois-tu que j’aie pu tenir tes comptes pendant toutes ces années, Stan ? Mais j’ai tiré un trait sur la première partie de ma vie à cause de Sue Conway. J’avais des parents, une carrière, des amis… J’ai tout abandonné.
— Pourquoi, madame Vaughn ? demanda Dana. Que s’est-il passé ?
Randi prit une grande inspiration avant de répondre.
— J’habitais en ville. Un jour, on a frappé à ma porte.
— C’était Sue, dit doucement Dana. Et elle avait besoin de votre aide.
Randi acquiesça d’un air désolé.
— Elle était enceinte de huit mois. Elle attendait Alec. Elle m’a dit qu’elle avait été violée, elle sanglotait. J’ai eu pitié d’elle. Elle ne pouvait pas se présenter chez son oncle et sa tante. J’ai dû l’aider. Je l’ai fait parce que je me sentais coupable. Après tout, c’était ma faute si elle avait été envoyée en centre de détention.
— A cause de la bague…
Randi ferma les yeux.
— Oui. A cause d’une bague. J’avais l’impression que j’étais responsable de ce qui lui arrivait, je voulais réparer mes torts… Elle disait qu’elle avait juste besoin d’un endroit où se poser jusqu’à la naissance du bébé.
— Mais elle n’est pas restée, c’est ça ? demanda Dana. Vous avez acheté tout ce qu’il fallait pour le bébé. Vous l’avez fait suivre par un médecin, mais elle est partie au bout d’une ou deux semaines.
Randi posa sur Dana un regard surpris.
— C’est ce qu’elle a fait, oui. Je lui ai acheté des vitamines, et puis tout ce qui était nécessaire au bébé. Mais un jour, en rentrant du travail, je ne l’ai plus trouvée chez moi. En revanche, elle avait vidé ma boîte à bijoux et m’avait pris trois paires de chaussures.
— Pourtant, vous ne faites pas la même pointure.
Randi battit des paupières.
— Comment le savez-vous ?
Dana eut un sourire indulgent.
— Je suis une professionnelle, madame Vaughn.
Randi pâlit.
— Je suis désolée d’avoir dit ça, tout à l’heure…
— Ce n’est rien, je ne vous en veux pas. J’ai remarqué des cicatrices de scarification sur les bras de Sue et je sais que ces passages à l’acte vont de pair avec les comportements que vous décrivez. C’est caractéristique des personnalités borderline, qui sont par ailleurs très manipulatrices. Je voulais creuser un peu plus certains aspects du passé de Sue, mais les événements se sont précipités et…
Elle hésita et se tassa sur elle-même.
— J’ai eu d’autres soucis…
— Sue a été plutôt active, cette semaine, intervint Ethan en prenant la main de Dana. La police la soupçonne d’avoir percuté avec une voiture une amie de Dana qui est enceinte.
— Seigneur…, murmura Randi. Et votre amie, elle…
— Elle a eu de la chance, assura Dana. Elle va bien et le bébé aussi.
— Je suis désolée…
Dana secoua la tête.
— Vous n’êtes pas responsable. C’est Sue, la coupable.
— Je suis désolée de vous avoir si mal accueillie, répliqua Randi avec un soupir las. J’ai été stupide et cruelle.
La main de Dana serra celle d’Ethan à lui faire mal, mais elle conserva une voix égale.
— Ce n’est rien. Revenons à votre histoire. Je suppose qu’au bout de quelques semaines sans nouvelles, vous avez commencé à vous inquiéter pour le bébé. Puis Sue a refait surface, en s’excusant de vous avoir volée et en jouant de nouveau les victimes.
Randi fit « oui » de la tête.
— C’est ça, oui. Elle m’a suppliée de l’aider. Elle était sur le point d’accoucher. Je l’ai emmenée dans une clinique et j’ai assisté à la naissance d’Alec.
Elle déglutit avant de poursuivre :
— J’ai été la première à le prendre dans mes bras. C’était magique.
— Et vous avez pris soin de lui parce que Sue ne cessait de disparaître et de revenir.
Randi acquiesça de nouveau d’un bref hochement de tête.
— J’ai trouvé quelqu’un pour le garder dans la journée, quand je travaillais. Et la nuit… La nuit, c’était comme s’il avait été mon bébé. Je l’aimais. Il s’était attaché à moi. J’ai commencé à vivre dans la crainte que Sue ne s’en aille avec lui.
— Et elle l’a fait.
— Une fois ou deux. Pendant quelques jours. Elle me le ramenait chaque fois qu’elle en avait marre de jouer à la poupée. Et chaque fois il avait faim, il était sale, ou bien malade. Une fois, elle est entrée chez moi en forçant la porte, elle l’a déposé, et elle est partie. Heureusement que je suis rentrée tôt, ce jour-là. Il était affamé, il avait un érythème fessier et…
Sa voix se brisa et de grosses larmes roulèrent sur ses joues.
— Sue est revenue, quelques semaines plus tard. Je l’ai menacée de prévenir les services sociaux et je l’ai traitée de mère indigne. Ça l’a rendue folle. Elle a piqué une crise. Elle m’a giflée si fort que je suis tombée, puis elle a menacé de me prendre Alec et de ne plus jamais revenir. Je ne savais pas quoi faire.
Dana lâcha la main d’Ethan pour tapoter le genou de Randi.
— Et puis il y a eu la goutte d’eau qui a fait déborder le vase, dit-elle.
Randi acquiesça et Dana se pencha vers elle.
— Vous avez découvert qu’elle se droguait ? Ou qu’elle vendait de la drogue ?
— Les deux, répondit Randi.
Elle se mordit la lèvre pour les empêcher de trembler.
— Elle a commencé à ramener chez moi un drôle de type, qui me faisait peur. Une nuit, en les entendant parler, j’ai appris qu’ils faisaient venir de la drogue de l’étranger et qu’ils se servaient du bébé pour la transporter.
Dana ouvrit de grands yeux.
— Ils utilisaient le bébé pour faire entrer de la drogue ?
Ethan en avait la nausée.
— Oui, de la cocaïne. Ils la mettaient dans des boîtes de lait maternisé et passaient la douane avec le bébé dans les bras. Personne n’avait l’idée de vérifier le contenu des boîtes.
— J’ai entendu parler de réseaux de drogue de ce genre, intervint Clay. Ils sont bien implantés, à New York.
— Ils l’étaient aussi à Chicago, je peux vous l’assurer, fit remarquer Randi d’un ton amer. J’ai paniqué. J’ai d’abord pensé aller trouver la police, mais je ne voulais pas qu’Alec finisse dans un foyer d’accueil. Je ne savais pas si Mme Lewis l’aurait recueilli, parce qu’elle haïssait vraiment Sue. Je savais aussi que Sue risquait de disparaître de nouveau avec le bébé, si je ne faisais rien.
— Alors vous êtes partie avec lui et vous avez tout abandonné, murmura Dana.
Randi poussa un profond soupir.
— Oui, j’ai tout laissé derrière moi.
Dana se leva pour aller s’asseoir près d’elle sur le canapé.
— J’aurais fait la même chose que vous, assura-t-elle en lui prenant la main.
Randi redressa le menton.
— Et j’ai dénoncé Sue et son petit copain à la police.
Dana eut un petit sourire.
— Anonymement, bien sûr.
— Oui, anonymement. Je suis partie à Baltimore, où j’ai trouvé un emploi de serveuse. J’ai suivi le procès en lisant les journaux de Chicago. Sue a pris quinze ans pour trafic de drogue et mise en danger de la vie d’un mineur. Ils ont cherché Alec, mais ils ne l’ont pas trouvé. Comme ils ne pouvaient pas prouver qu’il était mort, ils ont dû se contenter du chef d’inculpation de mise en danger.
Elle soupira avant de poursuivre :
— C’était il y a onze ans… Sue devrait être encore en prison. Quand Alec a été enlevé, je n’ai pas pensé que ça pouvait être elle.
— Apparemment, elle est sortie plus tôt que prévu, murmura Ethan.
Cette histoire était complètement folle. Au point qu’il avait encore du mal à y croire.
— Apparemment, convint Randi d’une voix sourde.
Son regard passa d’Ethan à Clay.
— Maintenant qu’on sait qui a enlevé Alec, quelles sont les chances de le retrouver ?
Ethan échangea un regard avec Clay.
— Je ne sais pas.
Les yeux de Randi se remplirent de larmes.
— Seigneur… Elle a mon fils.
Ethan sortit son portable de sa poche et le tendit à Dana.
— Tu veux bien appeler l’inspecteur Mitchell ? dit-il. Tu connais son numéro.
Dana prit le téléphone et s’éloigna vers la fenêtre pour parler tranquillement. Ethan pressa le genou de Randi.
— Tu aurais une idée de l’endroit où Sue aurait pu emmener Alec ? demanda-t-il.
Randi secoua la tête. Les larmes continuaient à couler sur son visage.
— Non. Pas la moindre idée.
Ils étaient tous silencieux, à présent. On n’entendait plus dans la pièce que le murmure de la voix de Dana.
Un coup frappé à la porte les fit sursauter. Clay alla ouvrir, puis il réapparut, accompagné d’une femme — plutôt jolie, brune, cheveux mi-longs, la quarantaine. Ethan devina aussitôt, sous sa veste bien coupée, le renflement d’une arme.
— Ethan, voici le shérif Louisa Moore. Shérif, voici Ethan Buchanan.
Ethan se leva aussitôt.
— Shérif Moore.
Elle hocha la tête.
— Monsieur Buchanan.
Elle jeta un regard intrigué du côté de Dana qui parlait toujours au téléphone, près de la fenêtre, puis salua Stan.
— Monsieur Vaughn.
Elle se tourna vers Clay.
— J’ai reçu votre colis. Ce geste vous évitera peut-être la prison.
— J’y comptais un peu, répondit Clay d’une voix sèche.
Ethan haussa les sourcils.
— De quoi parlez-vous ?
Le shérif Moore eut une petite grimace.
— Ce n’est pas très agréable de se sentir complètement hors du coup, pas vrai, monsieur Buchanan ?
Puis elle s’adressa de nouveau à Clay :
— Et maintenant, allez-vous m’expliquer ce qui se passe ici ?
Clay hocha la tête.
— A condition que vous me disiez à qui appartenaient ces doigts.
Moore parut réfléchir à la proposition, puis hocha la tête.
— Marché conclu, dit-elle.
— Ethan, j’ai confié les doigts sectionnés au shérif Moore avant de monter dans l’avion, pour qu’on puisse prendre des empreintes.
Les doigts… Ethan avait presque oublié cet horrible détail.
— Tu as bien fait, dit-il.
— Ravie que vous approuviez, monsieur Buchanan, répondit Moore d’un ton ironique.
Ethan soupira.
— Vous avez donc identifié la victime, shérif Moore ?
— Fred Oscola, gardien de prison à Hillsboro, un pénitencier pour femmes.
Ethan se tourna vers Randi.
— C’est là que Sue a été incarcérée ?
Randi hocha la tête.
— Les choses se précisent, répondit Ethan, tout en regardant Dana qui refermait son téléphone.
Elle vint vers eux et lui rendit l’appareil.
— Mia sera là dans trente minutes.
Ethan désigna un fauteuil vide.
— Shérif, installez-vous. Si vous voulez bien patienter encore un peu, un inspecteur de la police de Chicago va bientôt nous rejoindre. Il vaudrait mieux que nous racontions l’histoire une seule fois, quand vous serez là toutes les deux.
— Si je peux me faire monter à dîner, je veux bien patienter trente minutes.
— Je vais commander, dit Clay.
— Et je paierai mon dîner, précisa le shérif Moore.
Clay acquiesça, toujours aussi sombre.
— Je comprends, dit-il.
Ethan aussi comprenait. Il comprenait qu’ils n’étaient pas tirés d’affaire et qu’ils risquaient d’être inculpés. Mais il décida qu’il s’en préoccuperait plus tard. Pour le moment, c’était Dana qui l’inquiétait. Elle était très pâle, comme si elle avait grillé ses dernières forces pour écouter Randi et la soutenir.
Elle ferma les yeux.
— Ne commandez rien pour moi, dit-elle. Je ne pense pas que je pourrais avaler une bouchée.
Ethan la prit par les épaules et l’attira gentiment à l’écart, vers la grande fenêtre d’où ils pouvaient admirer Chicago à leurs pieds. Il écouta d’une oreille distraite Clay qui passait commande auprès du service de chambre.
— Tu as été merveilleuse avec Randi, dit-il en déposant un baiser sur sa tempe.
Elle fut parcourue d’un frisson.
— Je sais que tu t’inquiètes pour Evie, reprit-il. Mais tu as fait l’effort d’écouter Randi et de lui prêter une oreille compréhensive. A présent, il faut que tu manges. Pour Evie. Il faut que tu sois forte.
Dana se figea.
— Cette femme est désespérée, elle n’a plus rien à perdre, Ethan. Et elle est diabolique. Nous ne reverrons peut-être jamais Evie et Alec.
Elle avait parlé à voix basse, pour ne pas être entendue des autres.
— On va les retrouver, murmura-t-il d’un ton fervent. Il le faut. Il faut y croire.
Il la tint longuement dans ses bras, sans prononcer un mot. Ensemble, l’un contre l’autre, ils reprenaient un peu de forces.
— Merci, Ethan, dit-elle enfin en s’écartant. J’en avais besoin.
Il lui caressa doucement la joue.
— Va manger, lui dit-elle. Je dois passer quelques coups de fil avant l’arrivée de Mia et d’Abe. J’aimerais mieux appeler de ta chambre, si tu veux bien me donner les clés. Tu peux rester ici, avec tes amis.
Ethan l’attira à lui et referma de nouveau ses bras sur elle.
— Si tu sors de cette pièce, je vais avec toi. Je refuse de te quitter.
— Elle n’oserait pas venir jusqu’ici, protesta-t-elle.
Elle plissa les yeux avant d’ajouter :
— Et si elle ose, je la tue.
Elle était sincère, Ethan n’en douta pas une seconde.
— Ce n’est pas seulement à cause de Sue, dit-il calmement. Mais aussi parce que j’ai besoin de t’avoir près de moi.
Il posa son front contre le sien.
— J’ai besoin de savoir que je peux compter sur toi. J’ai besoin de toi.
— Tu as besoin de moi ?
Il acquiesça d’un air grave.
— Désespérément. Disons que tu es Glenn Close et moi Robert Redford… C’est aussi pour ça qu’il faut que tu manges. Tu dois être forte, pour me soutenir.
Elle eut un sourire mélancolique.
— Comme dans Le Meilleur. Je vois ce que tu veux dire. Je vais manger. Mais je refuse de m’habiller tout en blanc.
— Et pourquoi ?
— Quand je suis en blanc, on voit mon tatouage par transparence.
— Ah oui, le fameux « Born2Kill »…
Il déposa un petit baiser sur ses lèvres.
— Mais qu’est-ce qui t’a pris de te faire tatouer cette ineptie ?
Elle appuya sa tête contre son épaule et soupira.
— Ne le dis pas à Mia, mais il m’est arrivé une ou deux fois de fumer un pétard. Et « Born2Kill », c’était une de ces fois-là.
Ethan sourit contre ses cheveux, tout en s’étonnant d’en être encore capable. Il se sentait toujours si bien, dès qu’il la tenait dans ses bras. « J’étais au mauvais endroit au mauvais moment », avait-elle déclaré le jour de l’agression à la gare routière. Il n’était pas de cet avis.
— Dana, je suis content que tu aies voulu arrêter ce voleur de sac, dit-il.
Elle déposa un baiser sur sa joue.
— Moi aussi, répondit-elle.

Chicago, mercredi 4 août, 19 h 30
David répondit à la première sonnerie.
— Mais où étais-tu passée, Dana ? J’étais fou d’inquiétude !
— Je suis à l’hôtel d’Ethan. Je viens de rencontrer les parents d’Alec. Et avant cela, j’ai passé l’après-midi à la police pour aider à établir un portrait de Jane.
Sa voix se brisa.
— On ne sait pas où se trouve Evie, David. Et Jane… Jane a déjà tué…
Elle pressa la main sur sa bouche, en essayant de dresser mentalement la liste des victimes de Jane.
— Six personnes, David. Au moins six.
— Mon Dieu…
Il y eut un moment de silence stupéfait.
— Mais pourquoi ?
Dana chercha un moyen de raconter brièvement toute l’histoire. Mais il n’y en avait pas. Aussi s’efforça-t-elle de dire l’essentiel.
— Il faut retrouver Evie, Dana, murmura David d’une voix dure, quand elle eut terminé. Elle ne mérite pas de vivre ça une deuxième fois. Elle ne le supportera pas.
Les yeux de Dana se remplirent de larmes.
— Je le sais, David… Tu avais raison… J’ai pris trop de risques avec ce foyer. Et maintenant, c’est Evie qui paye.
— Dana, je ne suis pas en train de t’accuser.
— Pas besoin, je m’en charge moi-même.
— Eh bien, arrête ! Ecoute, je voulais te dire que j’avais vidé ton tiroir de bureau avant d’appeler l’inspecteur Mitchell. Tes outils et ton stock de permis et de passeports sont dans une boîte, sous le siège de ma camionnette.
— David, tu n’étais pas obligé de faire ça.
— Je l’ai fait. Mais il reste quand même les photos sur ton disque dur.
— Je n’y avais même pas pensé, murmura-t-elle
— Je m’en doutais. C’est pour ça que je t’en parle. J’ai dit à Caroline que tu recevais une nouvelle famille ce soir et que tu étais trop occupée pour passer la voir. Max est près d’elle et il s’arrange pour qu’elle ne regarde pas les infos. Les médias ne se sont pas encore emparés de l’affaire, mais ça ne saurait tarder. Caroline me charge de te dire de ne pas oublier de te reposer. Bon, je te laisse, maintenant…
Il avait raccroché. Elle reposa lentement l’appareil et demeura assise, un peu sonnée, quelques instants, jusqu’à ce qu’Ethan vienne s’asseoir près d’elle. Il la prit sur ses genoux et referma les bras autour d’elle.
— J’ai laissé entrer ce monstre, Ethan, gémit-elle. Et maintenant, Evie est à sa merci.
— Tu diriges un foyer d’accueil, Dana. Qu’est-ce que tu pouvais faire d’autre, à part l’accueillir ? Demander des références ? Que se passerait-il si tu demandais à ces femmes de prouver qu’elles sont maltraitées, battues ?
— Elles ne viendraient pas, murmura Dana.
— Non. Combien de femmes as-tu aidées ? Combien sont plus heureuses grâce à toi ?
Dana soupira.
— Plus d’une centaine.
— Plus d’une centaine, et pense à leurs enfants. Pense à toutes les vies que tu as sauvées. Tu prends des risques, avec ce travail, Dana. Tu prends des risques pour une cause à laquelle tu crois. Je t’admire pour tout ça.
Il la comprenait, et Dana se sentit soudain rassérénée.
— Toi aussi, tu sais prendre des risques, dit-elle doucement.
— Oui, c’est vrai. J’en ai pris pour défendre mon pays.
— Et en acceptant de rechercher Alec. Tu as mis en jeu ton travail.
Il acquiesça d’un air grave.
— Mon travail ne pèse pas lourd à côté de la vie d’Alec. Comment aurais-je pu me regarder dans un miroir, Dana, si j’avais refusé de m’occuper de lui ? Et toi non plus, tu ne pourrais pas te regarder dans un miroir, si tu refusais à tes résidentes l’espoir d’une vie meilleure. Sue est un être vil. C’est une manipulatrice, tu l’as dit toi-même. Ce n’est pas ta faute si elle est venue dans ton foyer. Et pour Evie… D’après ce que tu m’as dit d’elle, c’est une battante. Elle tiendra bon jusqu’à ce qu’on les retrouve. Où qu’elle soit.
Dana se sentait déjà soulagée d’une partie de son chagrin et de son angoisse. Elle plongea avec reconnaissance dans les doux yeux verts d’Ethan. Il lui avait donné la force de supporter les cinq minutes à venir, et peut-être les cinq d’après. Et c’était déjà beaucoup.
— Merci, dit-elle.
De son pouce, il caressa tendrement ses lèvres.
— Allons manger et tenter de réparer tout ce gâchis avec les flics, murmura-t-il.
Il se leva en la tenant toujours dans ses bras, et la posa délicatement à terre. Mais elle resta suspendue à son cou, ses lèvres à un souffle des siennes, ses yeux quémandant ce qu’elle n’osait réclamer tout haut. Il l’embrassa tendrement.
— J’en avais incroyablement besoin, avoua-t-il contre ses lèvres. Plus que je ne le pensais.
— Moi aussi.
Elle laissa échapper un soupir et redressa les épaules.
— Je suis prête, allons-y.

Chicago, mercredi 4 août, 19 h 15
James leva les yeux de son repas quand l’homme s’installa face à lui.
— Alors ? dit-il. Comme ça, vous travaillez pour Donnie Marsden ?
— Depuis un an, répondit l’homme.
Il ne cessait de regarder autour de lui, comme s’il craignait d’être vu, et tambourinait nerveusement sur la table.
— Votre patron dit qu’il n’a pas vu Sue Conway. Est-ce qu’il ment ?
— Je ne sais pas s’il l’a vue. Mais il lui a parlé plusieurs fois au téléphone. J’ai écouté leurs conversations, comme vous me l’aviez demandé.
James se retint de sourire. Marsden se faisait prier pour quinze mille, mais celui-là était prêt à tout cracher pour cinq cents.
— Et alors, qu’est-ce qu’ils se sont dit ?
La lèvre supérieure de l’homme était couverte de gouttelettes de sueur.
— Il doit la rencontrer ce soir. Ils préparent quelque chose, c’est sûr, parce que Donnie nous a tous convoqués… Mais tout ce que je sais, c’est que c’est pour vendredi soir.
James sourit.
— Je double ton salaire si tu me dis exactement quoi et à quelle heure.
L’homme se leva.
— Je vais faire de mon mieux.
James le regarda sortir du restaurant d’un pas traînant.
— T’as intérêt, murmura-t-il pour lui-même.
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Dana parvint à avaler quelques bouchées d’un sandwich, puis elle se leva pour aller faire les cent pas devant la grande baie vitrée. Randi était prostrée sur le canapé et se balançait d’avant en arrière. Stan se trouvait toujours dans le même fauteuil, immobile, une expression d’incrédulité peinte sur le visage. Quant à Ethan, il n’avait rien mangé. Quand on frappa un coup sec à la porte, ce fut lui qui alla ouvrir. Il se trouva face à Mitchell et Reagan, qui affichaient un air sinistre.
— Vous avez bien fait de nous appeler, dit Reagan.
Randi se leva d’un bond, avec, sur le visage, un mélange déchirant d’espoir et de terreur.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous l’avez retrouvé ?
Mia secoua la tête.
— Non, madame. Je suppose que vous êtes la mère d’Alec. Ou du moins la femme qui se fait passer pour sa mère depuis dix ans.
— Je leur ai expliqué, déclara Dana. Je ne savais pas si ça changeait la donne par rapport à une intervention du FBI.
Elle haussa les épaules.
— Parce que si Jane est la mère d’Alec, il ne s’agit plus vraiment d’un enlèvement
Randi releva le menton.
— Je suis la mère d’Alec, déclara-t-elle d’un ton qui leur interdisait de répliquer.
Reagan s’avança.
— Pour l’instant, le problème n’est pas vraiment là. Trouvons d’abord Alec, ensuite on tentera de mettre de l’ordre dans le reste. Je suis l’inspecteur Reagan, et voici ma partenaire, l’inspecteur Mitchell. Asseyez-vous, madame Vaughn, je vous en prie, et dites-nous tout ce que vous savez.
Le regard de Randi passa de Reagan à Mitchell, puis à Moore. Tout son courage semblait s’être envolé.
— Elle a dit qu’elle tuerait Alec si on faisait intervenir la police ou le FBI, murmura-t-elle d’une voix hésitante.
Reagan l’entraîna vers le canapé et s’installa près d’elle.
— Il ne s’agit pas simplement d’Alec, madame. Cette femme a tué au moins six personnes de sang-froid. Des personnes innocentes, dont les familles souffrent. L’une de ses victimes avait trois petites filles. Vous n’êtes plus la seule concernée. Pour l’instant, nous n’avons pas fait appel au FBI, mais il faut absolument nous dire tout ce que vous savez, si vous voulez revoir votre fils.
Les yeux de Randi se remplirent de nouveau de larmes.
— Vous ne pouvez pas comprendre…, gémit-elle.
— C’est possible, admit Reagan. Mais je suis père, moi aussi, et je comprends tout de même un peu.
— Si vous êtes père, vous savez que vous feriez n’importe quoi pour protéger vos enfants, affirma Randi d’un ton farouche.
— Si ma petite fille était enlevée, je demanderais à l’inspecteur Mitchell de se charger de l’affaire. Elle connaît son travail. Et moi aussi. Vous devez nous faire confiance. Je vous en prie.
Ethan vint s’accroupir près d’elle et prit sa main glacée dans la sienne.
— C’est la seule chose à faire, Randi. Nous avons mené l’affaire aussi loin que nous le pouvions. Il faut se fier à la police, nous n’avons plus le choix.
Randi hésita.
— Elle a quel âge, votre petite fille, inspecteur ? demanda-t-elle.
Il sortit son portefeuille et montra la photo d’un petit ange aux boucles rousses.
— Elle est jolie, murmura Randi.
— Elle ressemble à sa mère. Madame Vaughn, s’il vous plaît, dites-moi tout… Je pourrais demander à Ethan ou à Dana de s’en charger, mais ce ne serait pas la même chose. En parlant, des détails importants pourraient vous revenir.
Il s’avança vers elle et chercha son regard.
— Chaque minute compte, je ne vous le cache pas.
— Très bien, soupira Randi.
Elle raconta de nouveau son histoire, en s’agrippant aux mains d’Ethan.
— Je ne m’attendais pas à ce qu’elle passe à l’acte de cette manière, conclut-elle quand elle eut terminé. Je pensais qu’elle en avait encore pour cinq ans de prison. Je ne sais même pas comment elle a pu me retrouver.
Clay croisa le regard d’Ethan et haussa un sourcil. Ethan acquiesça. Clay s’éclaircit la gorge.
— Randi, connaissez-vous une femme nommée Leeds et vivant en Floride ?
Randi devint livide.
— A Sun City ?
Clay et Ethan échangèrent de nouveau un regard.
— Oui, répondit Ethan. A Sun City.
Randi ferma les yeux.
— C’était ma mère. Elle a été assassinée il y a six semaines. Elle a surpris un voleur chez elle en pleine nuit et…
Elle s’interrompit.
— Ce n’était pas un voleur, n’est-ce pas ?
— Avez-vous assisté à ses obsèques, madame Vaughn ? demanda Reagan.
— Je… Oui. Bien sûr. Je ne l’avais pas vue depuis onze ans. J’avais parlé à mes parents d’Alec et de Sue. Ils savaient qu’elle avait été arrêtée. Ils savaient tout. Je leur avais demandé de disparaître, de déménager, de ne pas chercher à me contacter, dans notre intérêt à tous. C’est ce qu’ils ont fait. Mon père est mort il y a trois ans et je n’ai pas pu assister à son enterrement. Je ne pouvais pas ne pas me rendre à celui de ma mère. Je suis arrivée à la fin et je me suis tenue à l’écart de la tombe. Personne ne m’a vue, ajouta-t-elle d’un ton désespéré.
Puis elle se tassa sur elle-même.
— C’était un piège, c’est ça ? Elle a tué ma mère pour pouvoir me pister…
Ethan lui pressa la main.
— On dirait bien, murmura-t-il.
— Monsieur Maynard, comment avez-vous fait le rapprochement avec cette femme ? dit doucement Moore.
— Est-ce que le disque nous évitera des poursuites ? demanda Clay.
— Quel disque ? s’étonna Ethan.
— Celui sur lequel j’ai trouvé une copie des comptes secrets de M. Vaughn, répondit Moore, sans quitter Clay du regard. Il était dans la boîte, avec le doigt… Peut-être, monsieur Maynard, mais je ne peux pas vous le garantir.
— Espèce de salaud, gronda Stan en se levant. Vous m’avez dénoncé.
— Asseyez-vous, monsieur Vaughn, ordonna Moore d’une voix tonitruante qui résonna dans la pièce. Ou je vous passe les menottes.
Stan se rassit aussitôt.
— Comment ça, vous l’avez dénoncé ? demanda Randi. Mais qu’est-ce qu’il a fait ?
Clay haussa les sourcils.
— Blanchiment d’argent. J’étais légalement tenu de le dénoncer.
— Il va aller en prison…, murmura Randi.
Le visage de Clay se durcit.
— Je préfère que ce soit lui, plutôt qu’Ethan et moi. On risquait de perdre notre licence et d’aller en prison. Et c’est hors de question.
L’inspecteur Mitchell avança au milieu de la pièce, les mains levées, comme si elle réglait la circulation.
— On s’occupera plus tard des charges à retenir contre les uns et les autres, dit-elle. Pour l’instant, monsieur Maynard, il me semble que tout ce que vous pourrez dire au shérif Moore plaidera en votre faveur. Chaque minute que vous passez à parlementer est une minute que vous offrez à Sue Conway.
— Donc, comment êtes-vous remonté jusqu’à cette femme, monsieur Maynard ? demanda de nouveau Moore.
— Conway a tiré un coup de semonce dans la maison des Vaughn et j’ai trouvé un éclat de balle dans un mur, répondit Clay. J’ai demandé à une amie de faire une expertise balistique. Et elle s’est aperçue que cette balle correspondait à une balle tirée en Floride, il y a un peu plus d’un mois, lors d’un vol à main armée au cours duquel une femme avait été torturée, puis assassinée.
Moore soupira.
— Pour être clair, vous avez subtilisé un indice provenant de la scène de crime.
— C’est ça, oui, c’est bien ce que j’ai fait, admit Clay en s’adossant à son fauteuil et en croisant les bras.
Moore soupira de nouveau.
— Bon. Puisque nous en sommes à échanger des informations… De mon côté, j’ai des choses à vous apprendre au sujet de Bryce Lewis, le frère de Sue. Il est en prison à Ocean City pour tentative de vol à main armée.
Elle leur parla de l’inspecteur de Virginie-Occidentale avec lequel elle collaborait, et du chargeur d’ordinateur de Rickman.
— Lewis a un alibi pour le meurtre de Rickman, mais pas pour celui de McMillan, conclut-elle.
— Est-ce que Bryce Lewis a été inculpé ? demanda Reagan.
— Uniquement de tentative de vol à main armée. Pour McMillan, nous manquons de preuves. Mais il était au courant, nous en sommes certains.
Moore hocha la tête d’un air satisfait.
— Je l’ai interrogé moi-même, avec l’inspecteur Janson. Après notre départ, il a reçu en prison la visite d’un certain James Lorenzano, qui a des liens avec la mafia de New York. Ce même Lorenzano est revenu le voir ce matin. Entre ces deux passages, Bryce a été passé à tabac par des codétenus.
— Pourquoi Lorenzano a-t-il rendu visite à Lewis ? demanda Mia en fronçant les sourcils.
Moore haussa les épaules, comme pour dire qu’elle n’en avait pas la moindre idée.
— Peut-être cherchait-il Sue ? reprit Mia. Buchanan, vous avez bien dit qu’à votre avis, elle avait un complice ?
Ethan hocha la tête.
— C’est ce qu’on a pensé quand elle a acheté deux billets pour Saint-Louis, où elle n’est jamais allée.
— Peut-être qu’elle cherchait à semer Lorenzano, suggéra Clay.
Ethan se leva et se dirigea vers la fenêtre près de laquelle Dana s’était réfugiée, solitaire. Il la prit par les épaules.
— Je me demande comment Sue a eu l’idée de venir dans ton foyer, Dana… Il y en a d’autres, à Chicago. Pourquoi le tien ?
Dana fronça les sourcils.
— Quelqu’un a dû lui parler de nous. Elle a été incarcérée à Hillsboro… Mia, tu devrais appeler la prison et te renseigner sur ses compagnes de cellule, ou sur toute autre femme qu’elle aurait pu rencontrer là-bas et qui aurait eu un passé de maltraitance.
Elle se mordilla la lèvre inférieure.
— Demande si Sue a côtoyé une femme nommée Tammy Fields.
Si c’était le cas, ils sauraient qui avait parlé de Hanover House à Sue.
— Qui est Tammy Fields ? demanda Ethan.
Elle leva vers lui un regard désolé.
— Une femme que j’ai recueillie autrefois. Elle a quitté Hanover House avec de grands projets pour elle et ses enfants, puis elle a craqué et elle est retournée avec son mari. J’ai appris plus tard, en suivant les informations, qu’elle avait tiré sur lui et l’avait tué. La défense a tenté de faire jouer le fait qu’elle était battue, mais ça n’a pas marché parce qu’elle avait quitté le domicile conjugal depuis un mois et qu’elle était revenue pour tuer son mari. Elle a donc été accusée de meurtre avec préméditation.
— Avez-vous été citée comme témoin, madame Dupinsky ? demanda Moore.
Dana se tourna vers elle.
— Non. Tammy ne m’a pas mentionnée. Je lui ai rendu visite en prison avant son procès et j’ai proposé de témoigner, mais elle ne voulait pas qu’on parle du foyer.
Elle détourna le regard.
— Je dois reconnaître que j’ai accepté sans trop me faire prier, parce que j’étais soulagée…
— Vous avez donc été chercher Jane vendredi soir, intervint Reagan. Vous dites que lorsqu’elle est arrivée, elle avait le visage tuméfié. Elle avait peut-être eu une altercation avec Lorenzano.
— C’est possible, mais ça n’explique pas comment elle a obtenu le numéro de téléphone du foyer. Si c’est Tammy qui le lui a donné, il a fallu qu’elle la contacte en prison. Je pense qu’elle est passée par Fred Oscola pour communiquer avec Tammy. Et qu’elle a compris qu’on croirait plus facilement son histoire si elle arrivait avec des traces de coups.
— Je vais me procurer l’emploi du temps d’Oscola à la prison, dit Mia.
— A quel moment Sue s’est-elle absentée du foyer ? demanda Abe. Essayez d’être précise.
— A ma connaissance, elle a quitté Hanover House pour la première fois mardi matin, répondit Dana. Hier, précisa-t-elle. Je lui avais demandé de chercher un emploi.
— Quand est-elle revenue ? s’enquérit Reagan.
Dana parut troublée.
— Je ne sais pas, je n’étais pas là. Je… J’étais à l’hôpital avec Caroline.
Et ensuite, au lit avec Ethan.
— J’ai laissé Evie seule avec elle. Toute la nuit.
La main d’Ethan se posa dans le bas de son dos.
— Tu ne pouvais pas savoir, Dana, dit-il fermement.
— J’avais interdit à Dana de se montrer à Hanover House, précisa Mia. Le Dr Lee venait d’être agressé, et je pensais que Goodman rôdait dans les parages.
Dana hocha la tête. Elle avait la gorge nouée chaque fois qu’elle pensait au Dr Lee.
— Evie m’a dit qu’il était parti brusquement, sans même dire au revoir, murmura-t-elle. En laissant sur la table de la cuisine les antiépileptiques d’Alec et un message expliquant qu’il venait d’être appelé pour une urgence…
Randi leva les yeux.
— Alors Alec peut prendre son Keppra ?
— Oui, probablement, répondit Dana.
Ses lèvres se mirent à trembler.
— Pauvre Dr Lee… Pauvre Sandy.
Ethan l’attira contre lui et elle ne le repoussa pas. Elle n’en aurait pas eu la force, même si elle l’avait voulu. De plus, elle se sentait tellement bien, dans ses bras…
— Je suis désolé, chuchota-t-il. On va coincer cette femme.
— Dana…
La voix de Mia était à la fois douce et insistante, et une sonnette d’alarme se déclencha dans la tête de Dana.
— Un agent a retrouvé la voiture de Sandy il y a environ deux heures.
Le cœur battant, Dana tourna la tête vers Mia.
— Je t’écoute…, murmura-t-elle.
Mia secoua la tête, désolée.
— Il y avait une vieille femme de soixante-deux ans sur la banquette arrière. Elle avait reçu un violent coup à la tête et elle était inconsciente, mais son état est stable, à présent. On pense que Sue Conway a volé sa voiture… Près de la femme, il y avait aussi ceci…
Elle sortit de la poche de sa veste un sac en plastique transparent qu’elle tendit à Dana.
— N’ouvre pas. C’est un indice.
Dana prit le sac d’une main tremblante.
— C’est à Evie, confirma-t-elle. C’est le médaillon de saint Luc que Caroline lui a offert il y a deux ans. Juste après…
Elle déglutit.
— Juste après sa sortie de l’hôpital.
— Après l’agression de Winters, expliqua Mia en se tournant vers Abe.
Celui-ci acquiesça sans un mot tout en prenant des notes. Depuis le début, le calme qu’il affichait réconfortait Dana. Elle rendit le sac à Mia.
— Elle n’enlève jamais ce médaillon. Jamais… Elle l’a laissé intentionnellement, pour nous.
Ethan resserra un peu plus son étreinte, et Dana leva la tête pour le remercier du regard.
— Sue ne se doute sûrement pas que nous savons tout, dit-il. Ça nous donne un avantage sur elle.
— Elle pense probablement que nous allons accuser Goodman de la disparition d’Evie, renchérit Dana.
Mia se mit à faire les cent pas.
— Elle ne sait pas que nous sommes en contact avec les Vaughn.
— Il nous faut la liste de tous les endroits qu’elle a fréquentés avant d’aller en prison, dit Reagan. Donnez-nous l’adresse de votre ancien appartement, madame Vaughn, et celle de la maison dans laquelle vous avez grandi. Nous allons également chercher du côté des trafiquants qui ont été arrêtés en même temps qu’elle.
Mia acquiesça, tout en continuant à marcher.
— Il faudrait qu’on sache où elle veut en venir, murmura-t-elle. Il n’y a pas que la rançon, c’est évident…
— Elle veut probablement se venger, déclara Dana. Faire souffrir Mme Vaughn autant qu’elle a souffert.
— Elle a mon fils…, gémit Randi. Ce n’est pas suffisant, comme vengeance ?
Dana secoua la tête.
— Je ne pense pas. Je suis persuadée qu’elle a enlevé Alec pour vous attirer jusqu’ici. Sinon, pourquoi se serait-elle donné la peine de venir se cacher à Chicago ? Ce n’est pas Alec, qui l’intéresse, mais vous. Vous l’avez trahie. Vous l’avez envoyée en maison de détention quand elle était mineure, et en prison quand elle était adulte. Vous êtes la cause de tous ses malheurs. Je crois malheureusement que le pire reste à venir.
Il y eut un silence pesant, puis Ethan s’obligea à formuler à voix haute ce qu’il pensait.
— Pour toi aussi, Dana, le pire reste à venir, dit-il. Elle a enlevé Alec pour atteindre Randi. Mais c’est pour arriver jusqu’à toi qu’elle s’en est prise à Evie.
Dana se figea et demeura quelques instants immobile, comme si elle réfléchissait. Puis elle leva vers Ethan un regard déterminé qui lui glaça le sang. Elle avait compris qu’elle venait juste après Randi sur la liste de Sue. Et il croyait savoir à quoi elle pensait.
— Pas question, rétorqua-t-il en lui broyant les épaules, avant qu’elle ait pu dire un seul mot. N’y pense même pas.
Il leva les yeux et surprit le regard de Mitchell qui le dévisageait.
— Dites-lui qu’elle ne peut pas. Que ce serait de la folie.
— Dana, il a raison.
— Vous ne pouvez pas m’en empêcher, répliqua-t-elle. C’est à moi qu’elle en veut. Pas à Evie. Le message qu’elle a laissé près du corps de Sandy m’était destiné. Je le sais. Je sais aussi que je ferais n’importe quoi pour qu’Evie s’en sorte.
Elle se tourna vers Mia.
— Tu comprends ? Je suis prête à tout. Quoi qu’elle demande, je suis d’accord.
Mia secoua la tête.
— Certainement pas. Je ne t’autoriserai jamais à prendre la place d’Evie. Cette femme te tuerait.
Dana marcha vers la fenêtre et son regard se perdit au loin.
— Evie n’a rien à voir avec tout ça, reprit-elle. Je ne veux pas qu’elle souffre à cause de moi. Il faut que tu proposes un échange, Mia. Ou je le ferai à ta place.
Soudain, la sonnerie d’un téléphone portable résonna dans le silence lourd de la pièce.
Ethan plongea la main dans sa poche et en sortit le téléphone de Dana.
— J’avais complètement oublié qu’il était là, dit-il. Tu l’avais laissé ce matin dans ma chambre.
Dana regarda l’appareil comme si elle craignait qu’il ne morde.
— Je n’ai donné le numéro qu’à Evie, dit-elle.
Mia intervint aussitôt :
— Silence, tout le monde ! Si c’est Sue, essaie de la garder en ligne le plus longtemps possible. Souviens-toi qu’elle ne sait pas que tu es au courant, pour Alec. Elle s’appelle Jane et son fils Erik. Et tu ne proposes pas d’échange, compris ? Réponds, maintenant.
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Sue s’adossa au mur de béton du centre commercial et tira une longue bouffée de sa cigarette, le téléphone collé à l’oreille. Au bout de plusieurs sonneries, on décrocha enfin. A l’autre bout du fil, la voix était mal assurée. Dupinsky avait donc trouvé l’assistante sociale et le message. Sue ne put s’empêcher de sourire en imaginant la scène.
— Allô ?
Sue exhala une longue volute de fumée, puis fronça les sourcils.
— Dana, c’est vous ? demanda-t-elle en s’efforçant de prendre une petite voix apeurée.
— Jane ? Seigneur, j’étais malade d’inquiétude… Où êtes-vous ?
— Dana…
Sue inspira bruyamment.
— J’ai eu si peur que… Je suis partie. Mais je voulais que vous sachiez… Je voulais vous dire…
— Jane, vous étiez au foyer cet après-midi, n’est-ce pas ? Vous avez vu ce qui s’est passé ?
— Je… Oui, murmura Sue dans un souffle. J’étais dans le salon en train de regarder la télévision avec Erik, quand ce type est entré par la porte de derrière. Je croyais pourtant l’avoir refermée après être sortie fumer, mais… je me suis cachée, Dana. Je… Je suis désolée.
Sue déglutit plusieurs fois, avant de prendre une voix rauque.
— Je voulais appeler la police, mais j’avais peur et je me suis cachée… Il a tué cette femme, et moi je n’ai rien fait. Il a tiré et… Oh ! Seigneur… Il lui a tiré une balle dans la tête…
— Je sais, Jane.
La voix de Dupinsky était d’une douceur incroyablement irritante.
Je ne supporte pas, quand ils prennent cette voix. Comme si j’étais un petit animal sauvage qu’il fallait apprivoiser.
— Calmez-vous, Jane, reprit Dana.
Sue serra les dents et alla puiser au fond d’elle-même tout le calme dont elle était capable. Dupinsky était terrifiée, et c’était une bonne chose.
— Je… J’ai trouvé Sandy Stone, Jane. Elle est morte. Il faut que vous me disiez exactement ce que vous avez vu. Vous êtes le seul témoin. Vous devez nous aider à arrêter l’homme qui a fait ça. Seriez-vous d’accord pour raconter à la police ce que vous avez vu ?
— Non. Je ne veux pas avoir affaire à la police. Mais je peux tout vous raconter, à vous. Et vous, vous leur direz.
— D’accord, Jane. Mais d’abord, dites-moi si Erik va bien. Il n’est pas trop choqué ?
A vrai dire, non, Erik ne semblait pas choqué et il s’était très bien comporté. Il y avait peut-être encore de l’espoir pour lui, après tout.
Dommage, il ne vivra pas assez longtemps pour que je sache s’il est fait du même bois que moi.
— Erik ne va pas bien du tout, répondit-elle. Il a eu très peur et, maintenant, il est prostré, il ne dit pas un mot. Il a eu une crise d’épilepsie… Je l’avais caché sous l’escalier, sous une couverture, et l’homme est passé devant lui sans même lui jeter un regard. C’était vous qu’il cherchait. Et Evie. Il ne faisait que hurler. Evie lui a dit que vous n’étiez pas là, alors il l’a frappée. Elle saignait… Elle saignait beaucoup. Ensuite, il l’a traînée dehors, par la porte de derrière. Il n’arrêtait pas de répéter que s’il ne vous trouvait pas, il vous obligerait à venir à lui. Il disait que vous deviez payer.
Elle entendait Dupinsky haleter à l’autre bout. Quelle froussarde ! C’était franchement jouissif !
— Evie était vivante, quand il l’a emmenée ?
Sue ne put s’empêcher de sourire en percevant l’angoisse qui suintait de la voix de Dupinsky. Mais elle s’empressa d’effacer ce sourire. C’était difficile de jouer la peur tout en souriant jusqu’aux oreilles.
— Oui, mais elle saignait beaucoup… Elle n’arrêtait pas de vous appeler. J’aurais vraiment voulu l’aider… Mais il fallait que je protège Erik.
— Vous avez fait ce qu’il fallait, Jane. Votre priorité, c’est votre enfant. Où êtes-vous ? Je vais venir vous chercher et vous emmener dans un endroit où vous serez en sécurité.
Sue jeta un coup d’œil autour d’elle. Le parking était plein d’adolescents qui allaient au cinéma, ce qui était normal, pour une soirée d’été. Ici, elle était parfaitement en sécurité.
— Je ne veux pas retourner au foyer, Dana…, répondit-elle dans un hoquet, comme si elle pleurait. Je vous remercie de tout ce que vous avez fait pour nous, mais les gens qui habitent chez vous, il… il leur arrive malheur. Vous disiez qu’on serait en sécurité, que personne ne nous ferait du mal, mais c’est plus dangereux chez vous que chez le père d’Erik… Je vais partir dans une autre ville, mais je voulais vous prévenir, pour Evie. Elle était gentille avec Erik.
— Attendez, Jane. S’il vous a vue, vous êtes peut-être en danger.
— Il ne m’a pas vue. Il ne sait même pas que j’étais là. Merci pour tout, Dana. Je ne vous oublierai jamais.
Et sur ce, elle raccrocha et tira longuement sur sa cigarette. Et d’une. A présent, elle allait appeler l’autre.
Attention, petit oiseau, le gros matou arrive.
*  *  *
Dana rendit le téléphone à Ethan.
— Elle m’a dit qu’un homme avait enlevé Evie, qu’elle avait tout vu, mais qu’elle était restée cachée parce qu’elle avait eu peur. Et qu’ensuite, après le départ de l’homme, elle s’était enfuie avec Erik.
— Elle ne sait pas que Goodman a été arrêté à Detroit, fit remarquer Mia depuis la porte, tout en rangeant son téléphone dans sa poche. Les techniciens essaient de tracer l’appel, mais ça ne va pas être facile. Pourquoi t’a-t-elle appelée, Dana ?
Dana haussa les épaules avec résignation.
— Elle voulait entendre mon angoisse, savoir que j’étais inquiète pour Evie et que je me sentais impuissante. Elle m’a glissé que si Goodman ne me trouvait pas, il se servirait d’Evie pour me faire venir à lui.
Mia lui jeta un regard noir.
— Ne t’en fais pas, elle ne m’a rien proposé. Pas de marché.
— Et si elle l’avait proposé, tu l’aurais accepté ou pas ? demanda Ethan.
Il semblait encore furieux.
— Vous avez très bien réagi, Dana, intervint Reagan pour calmer le jeu. Vous étiez très crédible. Avec ce que vous lui avez dit, elle ne peut pas se douter que vous savez qui elle est.
Dana ferma les yeux. En d’autres circonstances, le compliment lui aurait fait chaud au cœur. Mais en elle, il n’y avait plus de place que pour la rage et la haine.
— Je voudrais la tuer, murmura-t-elle.
Elle tourna la tête pour regarder Randi Vaughn.
— Elle a dit qu’Alec avait eu une crise d’épilepsie, mais elle mentait peut-être. Si c’est vrai, est-ce que c’est dangereux pour lui ?
— Ça dépend de la gravité de la crise, répondit Randi. Et de sa durée. Normalement, ça ne dure que quelques minutes, mais dans l’état de faiblesse où il doit se trouver… Si elle appelle de nouveau, il faudra lui parler des médicaments.
Dana trouva la force de lui sourire. Cette pauvre mère terrifiée avait besoin d’être rassurée.
— Je vais essayer, promit-elle. Elle m’a dit aussi que…
Un autre portable se mit à sonner, et le shérif Moore haussa les sourcils.
— Vous allez peut-être pouvoir lui parler directement, madame Vaughn, dit-elle. J’ai fait transférer les appels de votre maison de Wight’s Landing sur mon portable : cet appel est pour vous… Souvenez-vous que Sue ne doit pas savoir que vous êtes à Chicago. Pour elle, vous êtes toujours dans le Maryland. Et tâchez de la faire parler le plus longtemps possible.
Elle tendit l’appareil à Randi.
— Bonne chance.
Randi saisit le téléphone à deux mains. Sa peau avait pris une teinte presque verdâtre. Ethan vint près d’elle et passa son bras autour de ses épaules. Elle tremblait tellement qu’elle n’arrivait pas à ouvrir le téléphone. Il le lui prit des mains, l’ouvrit, et le colla à son oreille, en s’approchant suffisamment pour entendre lui aussi. Puis il la poussa du coude et lui adressa un clin d’œil.
— Allez, murmura-t-il.
— A… Allô, bégaya Randi.
Elle tremblait maintenant de tous ses membres.
— Bonjour, madame Vaughn. Devinez qui est à l’appareil ?
Randi jeta un regard affolé à Ethan, ne sachant si elle devait faire mine de deviner ou pas.
Ethan secoua la tête.
— Non, articula-t-il silencieusement.
— Je ne vois pas, dit-elle. Qui êtes-vous ?
Il y eut à l’autre bout un rire sadique qui fit frémir Ethan.
— Tu n’as pas une petite idée, Randi ? Et si je t’appelais Miranda ? Ça te mettrait sur la voie ?
Randi ferma les yeux.
— C’est toi, Sue…
— Je suis vexée que tu ne m’aies pas reconnue tout de suite, Miranda. En tout cas, tu as très bien réagi, jusque-là. Tu as été sage et tu n’as pas appelé les flics. Je suis fière de toi.
Randi se figea et son regard passa de Reagan à Mitchell, puis à Moore.
— Non, je n’ai pas prévenu la police. Où est Alec, Sue ?
— Tu aimerais le savoir, hein ? Moi aussi, j’aurais bien voulu savoir où il était, quand j’étais en prison et qu’on essayait de me coller son meurtre sur le dos. Tu savais que ça me foutrait gravement dans la merde, mais tu es partie avec lui. Il était introuvable et tout le monde a cru que je l’avais tué. Tu voulais m’envoyer sur la chaise électrique, espèce de petite salope !
— Non, Sue, ce n’est pas ce que je voulais. Je n’ai jamais dit à la police que tu avais tué Alec.
— Erik ! Il s’appelle Erik. Pas Alec. Non, tu n’as pas dit que je l’avais tué, mais tu as disparu avec lui et ça revenait pratiquement au même. J’ai eu de la chance d’avoir un procureur plutôt mollasson. Je m’en suis tirée avec mise en danger de la vie d’un mineur. Tu l’as su ?
La colère et la haine vibraient dans sa voix. A travers le téléphone, Randi entendait aussi des bruits de conversations et de circulation.
— Non, je ne l’ai pas su. Je suis désolée. J’ai fait ce que je croyais devoir faire pour protéger Alec. Sue, il est malade… Il a besoin de ses médicaments. Ramène-le à la maison, je t’en supplie. Je te donnerai tout ce que tu voudras. Tu auras tes cinq millions de dollars.
Sa voix se brisa.
— Laisse-le rentrer à la maison, je t’en supplie…
Sue ricana.
— Je l’ai ramené à la maison. Et toi aussi, il va falloir que tu reviennes, si tu veux le revoir. Je vais te dire comment on va procéder, Miranda. Tu as de quoi écrire ?
Ethan sortit son stylo et fit signe à Reagan d’apporter son calepin. Puis il adressa un signe de tête à Randi, qui répondit par un soupir tremblotant.
— Oui, dit-elle à Sue.
— Alors, note. Tu vas venir à Chicago avec ton mari, par le vol American 672 pour O’Hare. Là, vous louerez une voiture et vous irez à l’hôtel Excelsior. Votre chambre est déjà réservée. Ne prenez pas un autre hôtel, ni une autre chambre, sinon les prochains doigts que vous recevrez seront plus petits. Tu piges ?
Randi hocha la tête.
— Oui, je ferai ce que tu veux. Mais s’il te plaît, Sue, jure-moi qu’Alec est vivant…
— Oui, il est vivant. Mais il ne le restera pas longtemps si tu ne fais pas exactement ce que je dis. Au fait, pense à vérifier tes mails. J’ai reçu l’acompte, alors, maintenant, on va passer aux choses sérieuses. Votre chambre d’hôtel sera disponible à partir de 15 heures.
Sur ce, elle raccrocha. Randi se laissa tomber dans un fauteuil. Elle demeura immobile quelques instants, puis se redressa.
— Est-ce que je peux lire mes mails, ici ?
Ethan tapait déjà sur le clavier de l’ordinateur.
— Oui. Et tu as un message.
Il parcourut rapidement celui-ci, puis pâlit.
— Cinq millions d’ici vendredi 17 heures, ou elle commence à nous envoyer Alec par morceaux.
— Vous nous autorisez à tracer cet e-mail ? demanda Clay. Ça nous ferait gagner du temps.
Reagan acquiesça d’un bref signe de tête.
— Allez-y.
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Sue regardait approcher Donnie Marsden, qui traversait le parking du cinéma. Il avait pris un peu de poids. Elle lui adressa un sourire quand il présenta son visage devant la vitre, côté passager.
— Sue…
Il semblait agacé.
— Tu n’étais pas là où tu m’avais dit que tu serais.
— Chat échaudé craint l’eau froide, Donnie.
N’ayant pas l’intention de servir de cible, elle s’était méfiée.
— Monte, dit-elle. Il est temps de parler de certains détails.
— Pas encore. Tu m’as promis que ce ne serait pas un piège, mais j’ai appris que tu avais tué Leroy Vickers.
Elle sourit. On avait donc retrouvé la camionnette et le corps de Vickers.
— Tu crois que c’est moi ?
Donnie fronça les sourcils.
— Ne joue pas à la plus fine avec moi, Sue. Tu as tué Leroy. Qu’est-ce qui me dit que tu ne vas pas chercher à me tuer moi aussi ?
— Tu n’as pas témoigné contre moi, Donnie. Et les autres non plus. Je n’ai rien contre vous. Monte dans cette bagnole, merde !
Il hésita encore quelques secondes, puis se décida et s’installa sur le siège du passager. Quand il vit le 9 mm posé sur les genoux de Sue, il se figea.
— C’est pour quoi faire, ça ?
— Simple précaution, Donnie. On ne peut pas dire que je n’ai pas confiance en toi, mais… C’est juste que je n’ai confiance en personne.
Elle plongea le bras sous son siège et en sortit une boîte à chaussures vide.
— Vide tes poches là-dedans. Un faux mouvement et tu es mort.
Donnie s’exécuta en marmonnant. Il tira de ses poches trois flacons de médicaments, son couteau, un P-11, une paille usagée et coupée.
— Tu te défonces pas avant le week-end, compris ? dit Sue en montrant la paille.
Donnie lui lança un regard de biais.
— C’est pour tester la marchandise, protesta-t-il.
— Très bien. Si tu le dis… Mais tu ne testes la marchandise de personne avant samedi. Ensuite, tu pourras te remplir le nez autant que tu voudras. Remonte tes jambes de pantalon.
Il fronça les sourcils et soupira. Un Beretta accroché à sa cheville, dans un étui, alla bientôt rejoindre les autres objets dans la boîte.
— Je me doutais bien que tu trimballais tout un arsenal, Donnie…
Elle remit la boîte sous son siège et démarra.
— Tu peux te détendre, maintenant, assura-t-elle. J’ai trop besoin de toi, tu n’as pas à t’en faire.
Le visage de Donnie se ferma quand elle quitta le parking.
— Où on va ? demanda-t-il.
— Faire un petit tour dans le passé, mon pote. T’inquiète pas, je te dis.
— Mais c’est pour quoi, tout ce bordel, Sue ? J’espère au moins que ça en vaut la peine…
Elle sourit.
— Et sinon quoi ?
Il ne répondit rien.
— Vendredi soir, 21 heures, reprit-elle. L’un de tes types ira chercher notre petit oiseau.
— Où ça ?
— A l’hôtel Excelsior, chambre 2021. Voici le passe.
Elle sortit une carte magnétique de sa poche et la lui tendit.
— Il faudra qu’il porte une livrée de groom.
— Tu l’as eue comment, cette carte ?
— Peu importe. Tu penses envoyer qui ?
Donnie glissa la carte dans sa poche.
— Gregory. Il a déjà travaillé dans des hôtels. Il doit encore avoir une livrée, ou savoir comment s’en procurer une. C’est qui, notre oiseau, Sue ?
Elle décida que le moment était venu de tout lui dire.
— Tu te souviens de l’appartement que j’avais sur Central ?
— Ouais.
Il eut un lent sourire.
— On s’est bien éclatés dans ce lit, pas vrai, Sue ?
— Je suis surprise que tu t’en souviennes, répliqua-t-elle sèchement.
Donnie se défonçait beaucoup, à l’époque, pour « tester » la marchandise, et il avait dû oublier pas mal de choses. Il lui adressa un clin d’œil.
— Le cul, je m’en souviens. Les autres détails de cette période sont un peu flous…
Elle, en revanche, se souvenait parfaitement de tous les détails. Donnie l’avait pas mal tabassée, quand il était défoncé. Mais quand il avait l’esprit clair, c’était un sacré associé. Ils s’étaient fait ensemble près de cent mille dollars la première année — assez pour qu’elle s’imagine être amoureuse de lui —, et encore plus la deuxième. Oui, elle avait formé une bonne équipe avec cette brute de Donnie.
— Tu te souviens de Miranda ? demanda-t-elle.
Il fronça les sourcils.
— Non. Ça me dit rien.
— Elle nous apportait de la bière, insista-t-elle.
Cette fois, Donnie sourit.
— Ah ben oui… La bière. Le sexe et la bière, je m’en souviens.
Il prit le temps de réfléchir.
— Miranda… On s’était pas servis de son bébé pour faire passer de la came ?
Comme elle s’en était doutée, ce qui s’était passé dix ans plus tôt n’était qu’une gelée informe dans le cerveau grillé de Donnie.
— Quelque chose comme ça, murmura-t-elle en s’engageant sur l’autoroute.
Bien entendu, Donnie ne se souvenait pas non plus qu’elle avait fait de la taule à la fin de leur première année de collaboration. Elle s’était fait pincer pour un délit mineur, mais on avait trouvé chez elle un peu de came et elle avait écopé de sept mois. Au bout de deux semaines de prison, elle s’était aperçue qu’elle était enceinte. Elle n’avait pas osé avorter, on racontait trop d’histoires affreuses sur les avortements en prison, et donc elle avait gardé le bébé. En sortant, elle était à six mois de grossesse, et il n’était plus question d’avorter. Donnie n’aurait pas voulu d’elle, avec son gros ventre. Elle s’était donc tournée vers la seule personne susceptible de l’aider : Miranda.
Miranda Cook, qui était devenue, depuis, la riche Mme Randi Vaughn.
Donnie secoua la tête.
— Tu es en train de me dire que c’est la nana qui nous achetait notre bière qui nous a dénoncés ? Cette coincée ?
Certains cerveaux connectaient plus lentement que d’autres. Celui de Donnie tout particulièrement.
— La coincée m’a piqué dix mille dollars et s’est barrée avec le gamin, déclara-t-elle.
— C’est pour ça qu’ils le trouvaient pas, au moment du procès ?
— T’as tout pigé, répondit-elle d’un ton sarcastique.
— Eh bien, commenta Donnie en s’adossant à son siège. Ça change la donne… Le fait que notre oiseau soit une femme, je veux dire.
— J’espérais un peu que tu verrais les choses comme ça.
— Et tu gagnes quoi, Sue, dans l’histoire ? Tu t’es donné un mal fou pour la retrouver et tu nous la laisses ?
Il lui jeta un regard méfiant.
— Où est le piège ?
— Y a pas de piège. C’est juste que vous pouvez lui faire des trucs que je peux pas lui faire.
Donnie fit la moue.
— Ouais, je vois ce que tu veux dire.
Sue quitta l’autoroute et fit demi-tour.
— Je me demande si tu comprends vraiment, dit-elle.
— Qu’est-ce que tu crois, Sue ? murmura-t-il d’un ton sarcastique. Moi aussi, j’y ai eu droit, en prison.
— Ah bon ? demanda-t-elle posément.
— Ben oui. Y avait de gros malabars, là-bas. Je croyais être une brute, mais en fait… Ils me l’ont fait qu’une fois, mais j’en ai eu pour une semaine d’infirmerie. Après, j’ai appris à me défendre.
— Je m’en doute, répondit-elle, songeant qu’on apprenait beaucoup de choses, en prison.
— Et toi ? demanda-t-il.
— Multiplie ton unique fois par plusieurs centaines et tu auras à peu près le compte.
— Merde…, murmura-t-il en détournant de nouveau la tête. Les gardiens ?
— Un gardien. Mais je me suis occupée de lui.
— Moi, j’ai pas eu le courage de me venger. Quand je suis sorti, j’avais qu’une envie : oublier et passer à autre chose.
Elle s’éclaircit la gorge.
— En tout cas, Miranda sera à Chicago demain.
— Alors, pourquoi pas demain ? demanda-t-il d’un ton impatient. Pourquoi attendre vendredi ?
— Parce que je dois d’abord récupérer quelque chose qu’elle a et que je veux.
Il n’insista pas. Elle le déposa près du centre commercial.
— Je te laisse là, dit-elle. Je t’appellerai vendredi matin pour te donner l’adresse de la fête de vendredi soir.
Elle sortit la boîte à chaussures de dessous son siège.
— Sans rancune ? lui demanda-t-elle en la lui tendant.
— Non, t’inquiète, je comprends.
Il remit ses armes en place, puis attrapa les trois flacons de médicaments.
— Je comprends encore mieux que tu ne le penses.
Il lui montra l’un des flacons, de manière à ce qu’elle puisse lire l’étiquette. Et quand elle la lut, elle comprit que Donnie avait une raison de plus de tuer Randi Vaughn.
— Ça fait combien de temps que tu es malade ? demanda-t-elle.
— Test positif il y a cinq ans. J’ai un sacré compte à régler avec ton petit oiseau, Sue. Crois-moi, elle va déguster.
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Quand Dana émergea de la salle de bains d’Ethan, dans un nuage de vapeur, trois paires d’yeux se tournèrent vers elle. Elle resserra machinalement les pans de son peignoir de bain.
— Nous montrons au shérif Moore les clichés tirés des vidéos de surveillance, expliqua Clay en désignant la table basse jonchée de papiers. Il y a du café dans la cafetière, et du chinois dans le réfrigérateur.
Le shérif Moore lui adressa un sourire chaleureux.
— J’ai mis un de mes survêtements sur le lit, pour vous.
Assis dans un fauteuil derrière le bureau, Ethan se contenta de détourner le regard. Sans doute lui en voulait-il toujours d’avoir proposé de prendre la place d’Evie.
Qu’il boude, si ça lui chante…
Mais tout de même, ça faisait mal.
— Où sont mes vêtements ? demanda-t-elle à Moore, un peu plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.
— Mitchell les a fait emporter par un agent. Il y avait du sang de Sandy Stone sur votre jupe. Elle servira de pièce à conviction.
Dana acquiesça sans un mot. Le sang… Le sang de Sandy. Elle baissa les yeux vers ses mains, qui étaient propres, à présent, toutes blanches et un peu fripées après le long bain que Mia l’avait encouragée à prendre.
Elle surprit Moore et Clay en train d’échanger un regard inquiet.
— Je vais bien, assura-t-elle. Je suis juste…
Juste quoi ? Elle ne le savait pas elle-même.
— Je reviens, dit-elle.
La voix de Clay résonna dans la pièce.
— Dana, si vous avez besoin de vous reposer, vous pouvez vous allonger sur le lit.
Elle s’arrêta sur le seuil de la porte.
— Non. Ça va. Je me suis déjà suffisamment reposée dans mon bain. Si je ne fais rien, je vais devenir folle.
Le pantalon de Moore était un peu trop court et son pull trop étroit au niveau des épaules, mais c’était mieux que de rester en peignoir d’hôtel au milieu de tous ces gens habillés. Quand elle réapparut une minute plus tard, Moore lui mit une tasse de café dans les mains.
— C’est vrai que vous êtes restée longtemps dans votre bain. Nous étions sur le point d’envoyer les plongeurs, dit-elle avec un sourire.
Dana sentit le rouge lui monter aux joues.
— Je suis désolée… Je m’étais assoupie.
Elle regarda l’heure qui s’affichait sur l’écran de télévision.
— Incroyable…, murmura-t-elle. Je ne pensais pas que j’étais restée aussi longtemps.
— Ne vous excusez pas, dit Moore. Vous aviez besoin de vous détendre.
Les yeux de Dana se posèrent sur Ethan. Il était toujours derrière le bureau, vissé à son fauteuil.
— Toi aussi, tu devrais te détendre et dormir un peu, Ethan. Ça fait vingt-quatre heures que tu es debout.
— Je dormirai quand ça sera terminé, rétorqua-t-il d’une voix tendue. Mais toi, franchement, tu devrais te coucher. On n’en a plus pour longtemps.
En somme, il lui faisait savoir qu’il préférait ne pas l’avoir dans la pièce. Eh bien, tant pis. Elle alla s’asseoir, comme si elle n’avait pas entendu.
— On sait d’où a été envoyé le dernier e-mail de Sue ?
— Oui, mais le cybercafé est fermé, répondit Clay. Mia et Abe cherchent à joindre le propriétaire.
— Ils veulent savoir si elle a utilisé une nouvelle carte de crédit, c’est ça ? demanda Dana, accablée. C’est-à-dire si elle a encore tué… Elle a rappelé ?
Clay secoua la tête.
— Non. Mais on sait maintenant qu’elle a passé ses appels depuis une cabine publique, près des cinémas de Camden Road.
— Elle était au centre commercial, murmura Dana. C’est pour ça qu’il y avait tant de bruit derrière elle. Ce centre se trouve tout près du quartier où Randi a grandi.
— C’est ce que Mitchell a remarqué aussi, déclara le shérif Moore, tout en s’adossant aux coussins du canapé. La tante et l’oncle de Sue sont morts. Leur maison a été détruite par le feu.
Dana fronça les sourcils.
— C’est Sue qui a fait ça.
— Non, dit Clay. La maison des Lewis a brûlé jeudi matin, un peu avant l’aube. A cette heure-là. Sue montait dans un autocar à Morgantown, et Bryce était en prison dans le Maryland. C’est donc l’œuvre de quelqu’un d’autre. Nous pensons que ça pourrait être Lorenzano.
— Lorenzano s’est rendu à Wight’s Landing, ajouta Moore. Quand j’ai appris qu’il avait rendu visite à Bryce Lewis, j’ai demandé à mes adjoints de montrer sa photo un peu partout. Le videur de l’unique bar s’est rappelé l’avoir vu draguer une des serveuses. Celle-ci prétend ne pas se souvenir de lui, mais il est possible qu’elle le couvre.
Dana buvait son café à petites gorgées, tout en réfléchissant.
— Sue avait dû prévoir de s’installer chez son oncle et sa tante à Chicago et, quand elle est arrivée, il n’y avait plus de maison. Ça a dû bouleverser ses plans.
Clay leva les yeux, visiblement impressionné.
— C’est très possible, dit-il.
Dana haussa les épaules.
— Je me demandais pourquoi elle avait choisi Hanover House pour se cacher… Ça n’avait de sens que si elle n’avait vraiment pas d’autre endroit où aller. C’était quand même compliqué. Il a fallu qu’elle se procure l’adresse en passant par un gardien, qu’elle se fasse tabasser pour rendre son histoire crédible. Même si elle ne pouvait plus aller chez les Lewis et qu’elle avait peur de Lorenzano…
— Elle hésitait à sortir ? demanda Moore.
— Elles hésitent toutes, au début. Mais notre objectif est de les rendre indépendantes. J’ai insisté pour qu’elle cherche du travail, comme je le fais pour toutes les résidentes. Elle a résisté, en prétendant qu’elle avait peur que son mari ne la retrouve. Mais ça non plus, ça ne m’a pas surprise.
Elle soupira.
— La plupart des femmes que j’accueille ont de bonnes raisons d’avoir peur.
Elle se leva, soudain nerveuse, et se mit à arpenter la pièce.
— Je leur apprends à affronter leur peur, à se convaincre qu’elles n’ont plus rien à craindre. Je leur donne de petites phrases à se répéter mentalement quand elles ont des crises de panique.
— Et ça fonctionne ? demanda Moore.
— Parfois, répondit Dana.
Elle s’arrêta de marcher.
— Sauf quand je fais entrer une meurtrière dans la place.
Ethan leva les yeux. Enfin.
— Tu ne pouvais pas savoir, Dana…
Il posa sur elle un regard empreint de défi.
— Mais à présent tu sais, reprit-il. Jusque-là, tu as pris des risques calculés pour ces femmes. En fait, tu n’avais à redouter que les hommes qui les battaient. Mais Sue Conway… Tu sais de quoi elle est capable.
Elle sentit un sanglot monter dans sa gorge.
— Je sais qu’elle tuera Alec et Evie, si je ne fais rien, répondit-elle.
Ethan secoua la tête.
— Dana, elle n’a aucune raison de les laisser partir, répondit-il. Ils l’ont vue. Ils pourraient l’identifier et témoigner contre elle. Elle ne les relâchera pas, quoi que tu fasses.
Moore se leva.
— Il a raison, Dana. J’ai traité pas mal d’affaires d’enlèvement, au cours de ma carrière. Il ne faut jamais céder au chantage d’un ravisseur.
— Il faut essayer de la coincer, pour qu’elle nous mène jusqu’à Alec et Evie, ajouta Clay. Et pour ça, on a besoin d’être concentrés, pas de nous inquiéter pour vous en nous demandant ce que vous pourriez tenter quand on aura le dos tourné. Ça ne nous avancerait pas beaucoup qu’elle ait un otage de plus…
— Nous avons besoin de votre aide, renchérit Moore. Vous l’avez côtoyée. Vous pouvez nous aider à la comprendre et à anticiper ses mouvements. Evie et Alec ont besoin que vous nous aidiez.
Ils avaient raison. Elle était parvenue à la même conclusion pendant qu’elle prenait son bain. En général, elle était toujours prête à se remettre en question et à douter. Pas comme ses interlocuteurs. Au fond, elle ne pouvait s’empêcher d’envier leurs certitudes.
— Vous avez parlé entre vous de tout ça, dit-elle en interrogeant du regard Moore, puis Clay. Vous avez répété ce petit numéro, pendant que j’étais dans mon bain.
Elle se tourna vers Ethan, qui la fixait avec des yeux fiévreux, les lèvres pincées. Son attitude était vraiment bizarre, ce soir. Qu’avait-il donc ?
— Promettez-nous que vous ne tenterez pas de prendre la place d’Evie, reprit Moore d’un ton ferme. Ni quoi que ce soit d’approchant. Au moindre mouvement suspect, l’inspecteur Mitchell vous placera en détention préventive.
Mia était tout à fait capable de l’enfermer pour la protéger, Dana n’en doutait pas une seconde.
— Vous avez ma parole, soupira-t-elle.
Elle sentit la tension baisser d’un cran. Elle ne s’était donc pas trompée : ils avaient parlé d’elle pendant qu’elle prenait son bain. Et, manifestement, ils étaient inquiets pour elle.
— Je n’ai aucune envie de vous compliquer la tâche, assura-t-elle.
Clay se tourna alors vers Ethan.
— Tu vois, c’était beaucoup plus facile que tu ne le pensais.
Les yeux de Dana volèrent vers Ethan.
— Pardon ? demanda Dana.
Moore leva les yeux au ciel.
— Maynard, vous ne savez pas que le silence est d’or ?
— Merci Clay, grommela Ethan en jetant à ce dernier un regard noir.
Clay fit la grimace.
— De rien.
Il tapota le fauteuil vide près de lui.
— A présent, Dana, venez vous asseoir. Je voudrais vous montrer des photos de tatouage.
— D’accord. J’ai déjà dit à Mia et à Abe que j’avais vu un tatouage sur l’annulaire de Sue, et aussi que j’avais aperçu celui sur son épaule.
Elle passa les photos en revue, en secouant la tête.
— Je n’ai rien vu de plus que ce qu’on voit sur ces photos, soupira-t-elle. En tout cas, je sais maintenant qui a volé le maquillage d’Evie…
Elle déglutit nerveusement avant de poursuivre :
— Elle a même pensé que c’était moi qui le lui avais pris.
— Quelle drôle d’idée… Pourquoi aurais-tu fait une chose pareille ? demanda Ethan d’une voix douce.
Dana aurait voulu qu’il se lève et l’enveloppe de ses bras, comme il l’avait fait plus tôt, dans la suite des Vaughn. Qu’il lui dise que tout allait s’arranger. Qu’il lui mente, s’il le fallait. Mais il restait obstinément assis derrière ce bureau qui mettait entre eux une barrière.
— Pour l’empêcher de sortir…, répondit-elle. C’est ce qu’elle a dû penser. Elle ne pouvait pas sortir sans son maquillage. Et comme je lui avais interdit de quitter Hanover House, à cause de Goodman… Dire que la menace était à l’intérieur…
Elle baissa les yeux vers ses mains, se sentant plus coupable que jamais.
— Dana, regarde-moi…, murmura Ethan.
Elle obéit et rencontra son regard doux et tendre. Il n’était plus en colère… Elle en frissonna de soulagement.
— Est-ce qu’Evie sait que tu l’aimes ?
La gorge de Dana se noua.
— Oui. Je le lui ai dit. Ce matin. La dernière fois que je lui ai parlé.
— Ça l’aidera à tenir le coup jusqu’à ce qu’on vienne la secourir.
Leur conversation était en train de se transformer insensiblement en tête à tête, et Clay toussota pour leur rappeler qu’ils n’étaient pas seuls. Dana se sentit rougir, et Ethan détourna la tête.
— Je pense qu’on ne peut rien faire de plus pour l’instant, dit Clay. Et nous avons tous besoin de dormir.
— Je vais vous laisser, annonça Moore. Et vous faire mes adieux. Je rentre demain dans le Maryland.
Dana tira sur le sweat qu’elle lui avait prêté.
— Et vos vêtements ? demanda-t-elle.
— Vous les donnerez à Maynard. Il me les rapportera quand il sera convoqué chez le procureur.
Une perspective qui n’avait pas l’air d’enchanter Clay.
Dana fronça les sourcils.
— Vous n’allez pas faire inculper Ethan et Clay, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— Ce sera au procureur d’en décider, mais je plaiderai en leur faveur. Et pour la suite de l’enquête, j’essaierai de vous aider depuis Wight’s Landing. Je vais rendre visite à Bryce Lewis dès demain. Maintenant que je sais quelles questions lui poser, ce sera peut-être plus facile de le faire parler.
Elle marqua une pause, la main sur la poignée de la porte.
— Quand tout cela sera fini, venez faire un tour dans la baie. Le bruit des vagues a le pouvoir de guérir bien des maux.
Dès qu’elle eut refermé la porte derrière elle, Clay se leva.
— Je crois que ça suffit pour ce soir, dit-il. Ethan, tu veux bien aller me chercher dans le frigo un peu de nourriture à emporter ? J’ai faim, je vais manger dans ma chambre.
Ethan regarda le réfrigérateur et s’étira.
— Va la chercher toi-même, Maynard.
Clay s’exécuta, le sourire aux lèvres, puis éclata de rire devant le visage stupéfait de Dana.
— Bonne nuit, dit-il.
Il passa dans la pièce voisine, les laissant enfin seuls.
Dana se tourna vers Ethan, lequel était toujours assis, les bras croisés, la mâchoire crispée. Elle se sentait gauche comme une adolescente.
— Prends le lit, Dana. Je dormirai sur le canapé.
Elle fit un pas en avant.
— Ethan, j’ai l’impression que tu es toujours en colère contre moi et…
— Je ne suis plus du tout en colère, coupa-t-il. Je suis simplement écrasé de soucis. On se verra demain matin.
A cet instant, elle sentit qu’elle devait le laisser seul.
— Très bien, dit-elle. Bonne nuit.
Le « bonne nuit » lui arracha une grimace — comme s’il considérait qu’il ne pouvait que passer une mauvaise nuit —, mais elle fit mine de ne pas l’avoir remarqué et alla s’enfermer dans la chambre, espérant qu’il frapperait et viendrait s’excuser de son humeur maussade. Mais au bout de quelques minutes, comme personne ne frappait, elle se résigna à se coucher.
*  *  *

Chicago, jeudi 5 août, 0 h 15
Sue se glissa dans l’escalier du vieux bâtiment. La vieille devait être sacrément en forme, pour être capable de monter ces trois étages à son âge. Elle s’appelait Jackie Williams et elle avait été la voisine de Randi, alias Miranda, onze ans plus tôt. C’était elle qui avait prévenu la police quand elle était repassée à l’appartement de Miranda pour chercher son fric. Cette vieille pie avait joué un rôle clé dans son arrestation.
Aujourd’hui, elle allait le payer. Dans une heure, elle ne pourrait plus jamais surveiller qui que ce soit. Et encore moins prévenir les flics.

Chicago, jeudi 5 août, 0 h 15
Alec n’avait aucune idée de l’heure qu’il était, ni même si on était mercredi soir ou déjà jeudi. Il faisait nuit. Il était resté seul sous le lit un long moment. La femme avait ligoté Evie, puis elle l’avait enfermée dans la salle de bains. Ensuite, elle était revenue pour resserrer ses liens, avec son sourire diabolique. Il avait cru qu’elle allait le tuer, mais non, elle avait fouillé dans son sac, en avait sorti ses médicaments, les lui avait montrés, puis les avait remis en place, sans lui en donner. Il ne pouvait pas se passer du Keppra et elle le savait. S’il n’en prenait pas très rapidement, il ne tarderait pas à faire une crise d’épilepsie.
Il devait absolument s’enfuir avant que la crise arrive.
Elle l’avait bâillonné avec du scotch et l’avait fait rouler sous le lit. Là-dessous, il y avait encore plus de poussière que sur les gilets de sauvetage que Cheryl avait empilés pour le cacher dans le placard. Cheryl… Il ne devait plus penser à elle, parce que ça lui donnait envie de pleurer. Il avait déjà suffisamment de mal à respirer à cause de la poussière. S’il se mettait à pleurer, il allait s’étouffer.
Il avait très peur, à présent. Peur de rester sous ce lit et encore plus peur d’en sortir. Et si elle était là ? Elle avait tué l’amie d’Evie. Elle avait tué Cheryl. Elle avait tué le médecin. Un frisson d’horreur le secoua, comme chaque fois qu’il pensait aux doigts du médecin dans la glacière. Elle va me tuer aussi. Elle avait peut-être même tué Evie, il n’en savait rien, après tout. Mieux valait ne plus penser à ça, ne pas réfléchir à tout ce qu’elle pouvait faire avec son couteau, plus effrayant encore que le revolver.
Une araignée passa soudain sur son visage. C’était la troisième. Peut-être la quatrième. Il serra les dents pour ne pas crier, et s’efforça de penser au stupide jeu de cartes avec des araignées dont Cheryl s’était servi pour lui apprendre à dire des mots. Il savait dire tout un tas de choses. Ils avaient gardé le secret, Cheryl et lui, pour faire la surprise à sa mère. Il voulait arriver un jour au MacDo avec elle et commander : « Un Big Mac, des frites et un Coca. »
D’après Cheryl, on le comprenait quand il parlait. Il espéra que c’était vrai. Elle lui avait peut-être menti, pour l’encourager…
Mais je ne peux pas rester sous ce lit à ne rien faire…
Il voulait tenter de parler à Evie, si elle n’était pas morte.
Il roula sur lui-même pour sortir de sous le lit, en espérant que la femme n’était pas revenue sans qu’il s’en aperçoive. Mais non, il n’y avait personne.
A présent, il voyait la porte de la salle de bains, là où Evie était enfermée — morte ou vivante, il ne savait pas, mais, justement, il fallait qu’il sache. Avec elle, ce serait plus facile de s’enfuir. Il ne lui restait plus qu’à ramper jusqu’à la porte et à trouver un moyen de l’ouvrir. Ensuite, il verrait bien. Il inspira par le nez et emplit ses poumons d’air pour se préparer à l’effort. Puis il se mit à ramper lentement.

Chicago, jeudi 5 août, 0 h 30
Dana aurait eu besoin de réconfort, d’une présence. Les événements précipités de la journée lui avaient à peine laissé le temps de souffler, de réfléchir. Elle s’était efforcée de penser le moins possible au sort d’Alec et d’Evie. A l’endroit où ils étaient enfermés. A ce qu’ils vivaient en ce moment.
Mais à présent, dans le silence de la nuit, c’était plus difficile. Elle ne pensait qu’à eux. Elle roula sur le dos, puis fixa ses mains — ces mains qui avaient touché le sang de Sandy. Elle allait sans doute rêver de ses mains ensanglantées, comme toutes les nuits. Et se réveiller, haletante, avec des sanglots silencieux dans la gorge.
Et sans la présence bienveillante d’Ethan pour la réconforter et la consoler.
Parce qu’il préférait être seul.
Lui aussi avait eu une journée éprouvante. Il avait failli retrouver Alec, pour le perdre aussitôt. Il avait dû l’annoncer à Randi et à Stan, puis avouer à deux policiers qu’il avait tenté de mener seul une enquête qui relevait de la compétence du FBI.
Il avait d’autres soucis qu’elle, en ce moment…
Comptait-elle vraiment, pour lui ?
Elle n’était peut-être, à ses yeux, qu’une liaison passagère, une maîtresse… Ils étaient amants, rien de plus.
Et son amant, qui aurait dû partager son lit, s’apprêtait à dormir tout seul dans la pièce voisine, sur un canapé, sans oreiller ni couverture. Tout de même, il avait droit à un minimum de confort : elle prit deux oreillers et la couverture supplémentaire dans l’armoire, puis ouvrit la porte de la chambre.
La scène qu’elle découvrit la laissa interdite.
Ethan était planté au milieu de la pièce, en caleçon, figé comme une statue, les yeux fermés, les dents serrées, le visage dur. Elle crut d’abord qu’il se sentait terriblement mal à cause d’Alec, de Randi, des ennuis qu’il avait avec la police. Puis ses yeux tombèrent sur le caleçon et…
Il était en érection. Ce qui l’amena à corriger son hypothèse : Ethan était planté au milieu de la pièce, en caleçon, figé comme une statue, les yeux fermés, les dents serrées, le visage dur, probablement en train de se maudire parce qu’il la désirait.
Il dut l’entendre soupirer, parce qu’il ouvrit les yeux.
— Je suis désolé, dit-il simplement en se tournant vers elle.
— Désolé de quoi ? demanda-t-elle d’une voix rauque et basse qui acheva de le mettre en feu.
*  *  *
Mon Dieu, comme il avait envie de la plaquer contre un mur et de la prendre, là, sur-le-champ… Il avait envie d’elle depuis qu’elle s’était enfermée dans la salle de bains et qu’il avait commencé à l’imaginer nue dans l’eau. Ensuite, elle était apparue vêtue d’un simple peignoir de bain — et nue en dessous, bien entendu. Et quand elle avait enfilé les vêtements de Moore, trop petits et donc moulants, ça n’avait rien arrangé.
— De… de te désirer. Je sais que c’est tout à fait déplacé. Mais je n’y peux rien.
Elle acquiesça lentement en le fixant.
— Je vois ça, dit-elle.
Elle se pencha pour ramasser un des oreillers qui lui avait échappé des mains.
— Le canapé n’est pas très confortable, dit-elle. Prends au moins des oreillers et une couverture.
— O.K., merci.
Il lui prit la couverture des mains.
— Va te coucher, dit-il.
Sinon je ne réponds plus de rien.
Elle fit un pas en arrière avant de s’immobiliser et de s’humecter les lèvres. Décidément, elle ne faisait rien pour lui faciliter la tâche.
— Tu…
Elle désigna le bureau.
— Pendant tout ce temps ?
Il acquiesça, la mâchoire crispée.
— Je suis désolé, Dana. Je sais que ce n’est pas le moment, mais c’est comme ça. Je ne peux pas penser à toi en train de prendre un bain sans te désirer.
Il recula d’un pas et serra la couverture contre lui.
— Va te coucher, répéta-t-il.
Elle disparut sans un mot. Alors il lâcha le soupir qu’il retenait et laissa retomber les bras… Inutile de se cacher derrière une couverture… Cela avait été une sacrée journée, au cours de laquelle il n’avait pas soufflé une seconde.
La porte s’ouvrit de nouveau ; il remit aussitôt la couverture en place.
— Ethan ? J’ai un aveu à te faire.
Il inclina la tête et attendit, vaguement inquiet.
— La nuit dernière, je suis venue ici parce que j’avais besoin de réconfort, que tu me prennes dans tes bras. Je venais d’apprendre la mort du Dr Lee et je savais que…
Elle détourna le regard et haussa les épaules.
— Quand je me suis réveillée, je faisais un cauchemar.
Ethan se souvenait de ses gémissements, de la manière dont elle s’était débattue dans son sommeil.
— Je sais, dit-il.
Elle lui lança un regard paniqué.
— Tu sais ? Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
Elle craignait d’avoir parlé pendant son sommeil, apparemment.
— Rien du tout.
— Peu importe, murmura-t-elle. En tout cas, tu étais là. et grâce à toi, je me suis rendormie. Je voulais que tu saches que j’avais apprécié ta présence. Bonne nuit, Ethan.
— Dana, si tu fais encore des cauchemars cette nuit…
Elle lui adressa un petit sourire crispé.
— Des cauchemars, j’en fais toutes les nuits, Ethan. Les acteurs changent, mais c’est toujours le même scénario. Bonne nuit.
Il la regarda disparaître derrière la porte et lança ses oreillers sur le canapé. Elle n’avait pas dit qu’elle avait besoin de lui, qu’elle le voulait dans son lit, qu’elle le voulait en elle. Il étala en soupirant la couverture sur le canapé. Elle l’avait simplement remercié de l’avoir tenue dans ses bras la nuit précédente. Bon sang, il avait fait beaucoup plus que la tenir dans ses bras, il l’avait fait crier de plaisir. Mais ce soir, elle se souvenait surtout de la tendresse, parce qu’elle avait besoin de réconfort.
Et c’est ce qu’il allait lui donner.
Il ouvrit la porte de la chambre.
Dana était debout près de la fenêtre, le regard perdu dans la nuit. Elle semblait très seule. Et effrayée. Il alla se placer derrière elle sans un mot. Puis il la prit par la taille et l’embrassa dans le cou, en la berçant tendrement.
— Evie doit être terrorisée, murmura-t-elle. Je ne veux pas qu’elle ait peur, Ethan. Elle a déjà vécu ça, elle ne le supportera pas une deuxième fois…
— Que veux-tu dire ?
— Elle a été agressée par l’ex-mari de Caroline. A cette époque, elle habitait chez moi. Il l’a abordée et séduite, sans lui dire qui il était. Elle l’a emmené à la maison et…
Elle fut secouée d’un frisson. Elle semblait sur le point de s’effondrer.
— C’est bon, dit-il. Tu n’es pas obligée de me raconter si c’est trop pénible.
— Il l’a violée, Ethan. Ensuite, il lui a donné plusieurs coups de couteau, sur la main et sur le visage, et il l’a étranglée. Il voulait la tuer. Elle était quasiment morte.
— Qui l’a trouvée ? demanda-t-il.
Il avait posé la question, mais il connaissait déjà la réponse.
— Moi, répondit-elle dans un souffle. Je l’ai trouvée dans son lit. Il y avait du sang partout…
Ethan repensa à la façon dont elle avait fixé ses mains couvertes du sang de Sandy Stone. Avec une sorte d’horreur distanciée. A présent, il comprenait.
— Et tu lui as sauvé la vie, dit-il.
Elle eut un petit rire tremblant.
— Oui. J’ai appelé le 911. Elle a failli mourir deux fois sur le chemin de l’hôpital, mais ils l’ont ranimée.
— Et l’ex-mari, ils l’ont arrêté ?
— Oh oui !
La manière dont elle avait prononcé ce « Oh oui », avec une satisfaction non dissimulée, aurait réclamé quelques précisions. Il n’osa pas la questionner, mais elle précisa d’elle-même.
— Il a été incarcéré, et un autre détenu l’a poignardé en prison.
— Justice a donc été faite.
— Oui, répondit-elle avec amertume. Il est mort. Mais Evie a dû se battre pour refaire surface. Elle a eu plusieurs opérations de chirurgie réparatrice, au visage et à la main. Elle a fait une thérapie, de la rééducation. Elle a la moitié du visage paralysé et elle ne pourra jamais avoir d’enfant.
— Mais c’est une battante, elle l’a prouvé.
— Oui et non. Elle n’ose plus sortir. Elle ne fréquente pas des gens de son âge. Elle suit une formation en ligne, mais elle n’y croit pas. Elle voudrait être psy pour enfants, mais les enfants ont peur d’elle à cause de la cicatrice qui la défigure.
Sa voix se brisa.
— Tout cela est affreux pour elle, Ethan… Et maintenant, elle est l’otage de Sue. Tu comprends pourquoi je suis prête à faire n’importe quoi pour lui épargner ça ?
Il lui effleura la tempe d’un baiser. Il avait mal pour elle.
— Non, répondit-il. Cela, je ne peux ni l’accepter ni le comprendre.
— Je sais que c’était stupide d’envisager un échange. Je sais que ça ne marcherait pas. Mais quand je pense à Evie et Alec, je…
Un sanglot la secoua.
— Je ne peux pas le supporter.
Il la fit pivoter, pour la serrer tout contre lui.
— Je sais, murmura-t-il. Je sais.
Elle pleurait sans retenue, à présent. Et c’était déchirant de la voir dans cet état, elle si forte d’ordinaire.
— Je suis égoïste, dit-elle au bout de quelques minutes. Je suis là, à t’accabler de mon chagrin, alors que toi, tu es fou d’inquiétude pour Alec.
Elle serra les poings contre son torse.
— Ethan… Il est si jeune… Si j’avais réagi plus tôt…
— Sue t’aurait tuée, coupa-t-il fermement. Je ne sais pas où elle veut en venir, mais elle est sans pitié pour ceux qui se mettent en travers de son chemin. Tu n’aurais pas pu l’arrêter.
— J’aurais pu au moins essayer, gémit-elle.
— Tu ne serais plus en vie pour m’en parler, répondit-il d’un ton catégorique.
Elle se figea et ne répondit pas, comme si… Comme si elle voulait lui faire comprendre qu’elle aurait préféré mourir que de vivre avec un tel sentiment de culpabilité.
— Dana… Tu voulais mourir ?
Elle le repoussa et s’essuya le visage du revers de sa manche.
— Non. Je suis idiote, mais pas suicidaire.
Peut-être pas, mais elle était prête à se sacrifier sans réfléchir, comme si elle jugeait sa vie sans valeur.
— Tu veux savoir pourquoi j’étais en colère, tout à l’heure ? demanda-t-il.
Elle soupira.
— Parce que j’ai proposé à Mia d’organiser un échange. J’avais compris, qu’est-ce que tu crois ?
— Non, ce n’était pas ça. Te proposer en échange aurait pu être un acte courageux. A condition que tu aies pris le temps d’y réfléchir cinq minutes. Que tu aies eu conscience qu’il s’agissait d’un sacrifice.
Elle le regardait avec intensité.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
— Tu l’as proposé comme si ça ne faisait pas le moindre doute dans ton esprit.
— C’était le cas, répondit-elle entre ses dents.
— Et pourquoi ça ?
Elle tourna les talons et disparut dans la salle de bains. Il la suivit et resta sur le seuil tandis qu’elle s’aspergeait le visage d’eau froide.
— Tu trouves que ta vie a si peu de valeur ? insista-t-il.
Elle laissa ses mains sous l’eau pendant quelques secondes, puis les secoua, ferma le robinet et attrapa une serviette.
— Ça fait seulement quatre jours que tu me connais, Ethan. Tu n’es pas très qualifié pour juger de la valeur de ma vie.
Il s’approcha d’elle et la saisit par les épaules.
— Regarde-moi, dit-il. Je ne te connais que depuis quatre jours, mais j’ai l’impression que ça fait quatre ans. Quand je t’ai rencontrée, tu défendais une inconnue. Ensuite, j’ai appris que tu passais ton temps à protéger des femmes de la violence de leur compagnon. Tu prends des risques tous les jours, tu vis dans la pauvreté, tu crois en ce que tu fais. Mais tu n’as pas vu ton regard, quand tu as parlé de cet échange à Mia… Il n’y avait ni peur ni regret. Tu étais surprise que personne ne soit d’accord. Ça m’a atterré. Et ça m’a mis en colère.
Elle ferma les yeux.
— Je suis fatiguée, Ethan… Je vais me coucher. Tu peux dormir dans le lit, si tu penses que tu seras mieux installé.
Elle se dégagea de l’emprise de ses mains et alla se mettre au lit. Il demeura d’abord interdit, puis la suivit en jurant tout bas.
— Pousse-toi, dit-il.
Il la rejoignit au lit et vint se coller contre son corps. Cela allait être une vraie torture de sentir ses fesses contre son sexe, mais il ne pouvait rien exiger d’elle ce soir.
— Tu as renoncé à prendre la place d’Evie parce que tu as compris que ça ne la sauverait pas, dit-il. Et uniquement pour ça. C’est ce qui me rend furieux.
— Ça suffit, Ethan, siffla-t-elle entre ses dents. Dormons. Tais-toi.
— Je ne me tairai pas tant que tu ne m’auras pas répondu. Pourquoi est-ce que tu fais ça ? Pour toi, la vie doit être une pénitence ?
— Non.
— Je suis content de te l’entendre dire.
Il se hissa sur un coude et l’obligea à se retourner sur le dos. Elle lui jeta un regard furibond qu’il fit mine de ne pas remarquer.
— J’ai été élevé dans la foi catholique, dit-il. Je sais reconnaître une personne écrasée de culpabilité. C’est parce que tu as commis quelques erreurs quand tu étais ado ? Tu ne crois pas que tu as payé ta dette ? Au centuple ?
Elle le fusilla du regard, puis planta son index sur son torse.
— Tu n’es pas mon psy !
Elle planta de nouveau son doigt.
— Et tu ne sais pas de quoi tu parles.
Elle planta son index une troisième fois. Si elle continuait comme ça, elle allait lui faire un bleu…
— Donc, tu te tais, conclut-elle.
Oh non, il n’en avait aucune intention. La réaction de Dana prouvait qu’il avait vu juste : elle était écrasée de culpabilité. Il lui bloqua les deux mains au-dessus de la tête et roula sur elle pour la clouer au matelas.
— J’ai connu des hommes qui avaient tué pour accomplir leur devoir, et ils se sentaient moins coupables que toi.
Elle s’agita sous lui, mais il était trop lourd et elle ne put se dégager.
— Tu as fait un peu de prison pour avoir tenté de voler une voiture, reprit-il. Tu as fumé de l’herbe une fois ou deux. Bref, tu n’as tué personne, que je sache !
Elle cessa soudain de lui résister et le fixa d’un regard douloureux et chargé de reproches, comme s’il venait de la gifler.
— Tu te trompes, murmura-t-elle. J’ai tué ma mère. Tu es content, maintenant ?
Puis elle roula sur le ventre, donna un coup de poing dans l’oreiller et n’ouvrit plus la bouche.

Chicago, jeudi 5 août, 2 heures
Evie était allongée dans la baignoire. Ce n’était pas follement confortable, mais comme lit, elle avait connu pire. Par chance, la baignoire était à peu près propre. Les liens de ses chevilles et de ses poignets étaient bien serrés : aucun moyen de les défaire. Le ruban adhésif qui couvrait sa bouche la dissuadait de pleurer. Avec le nez bouché, elle risquait de suffoquer.
Après quelques contorsions, elle parvint à s’asseoir. Hélas, elle découvrit alors que Jane avait attaché ses liens au rail de sécurité planté dans le mur. Elle tenta de tirer dessus, mais il ne bougea pas. C’était rageant de n’avoir aucune force… Depuis l’agression de Winters, elle ne pratiquait plus aucun sport. Elle se terrait dans la pénombre, comme disait Dana.
Elle s’efforçait de ne pas trop s’inquiéter pour Erik, qui était ligoté dans la pièce voisine. Elle essayait également de ne pas se torturer à propos de Dana, et tâchait de se convaincre que celle-ci avait conscience d’être en danger, et qu’elle se protégeait. Dana était une femme merveilleuse. L’être qui, pour elle, comptait le plus au monde. Elle était heureuse qu’elles se soient réconciliées le matin même, au téléphone, et heureuse de savoir qu’elle avait rencontré quelqu’un. Dana méritait le bonheur. Elle sentit venir des larmes d’émotion et fronça les sourcils pour les refouler.
Pas de larmes. Il faut que tu puisses respirer.
Un coup contre la porte la tira de ses pensées. Jane était revenue. Elle se prépara à affronter ses yeux froids et transparents.
Mais quand la porte s’ouvrit, ce fut Erik qui apparut. Visiblement épuisé par l’effort qu’il venait d’accomplir, il se laissa glisser à terre, le long du battant.
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Chicago, jeudi 5 août, 3 h 30
Il y avait du sang partout. Absolument partout. Les murs étaient éclaboussés de sang. Quand elle avança, ses chaussures firent un bruit mouillé en pressant le tapis imbibé de sang. Elle se laissa tomber à genoux près du corps, même si elle savait que la femme était déjà morte. Elle lui prit la main pour vérifier son pouls, mais la main lui échappa, parce qu’elle était gluante de sang. Alors elle la prit de nouveau. Comme chaque fois.
C’est un rêve. Ce n’est qu’un rêve.
Elle le savait. Mais ça n’empêchait pas le rêve de poursuivre son cours. Ni son cœur de battre.
Elle retourna le corps.
Un cri silencieux lui déchira le cerveau tandis qu’elle découvrait le visage de la femme, figé d’horreur. Puis une sonnerie retentit. Elle tendit la main vers le téléphone, mais il lui échappa. Elle regarda ses mains, en hurlant de nouveau. Du sang. Elle avait les mains couvertes de sang. Et le téléphone sonnait, sonnait, sans discontinuer.
*  *  *
Une sonnerie de téléphone la tira de son cauchemar. Elle se redressa en tremblant. En proie à la nausée, elle secoua la tête pour chasser le cauchemar de son esprit et ouvrit les yeux.
Elle mit quelques secondes à se souvenir qu’elle se trouvait dans une chambre d’hôtel, avec Ethan. Comme la sonnerie insistait, elle décrocha le téléphone, mais il n’y avait personne au bout du fil — rien que la tonalité. Son téléphone portable ! Elle l’avait posé la veille sur la table de nuit. Près d’elle, Ethan se hissa sur un coude et alluma la lampe de chevet, tout en tendant le bras vers le téléphone qui était là, près de son revolver. Il prit le téléphone et le lui tendit.
— A… A…
Respire.
— Allô ?
— Mademoiselle Dupinsky ?
Ethan lui lança un regard interrogateur, et elle fit signe que non de la tête. Ce n’était pas Sue.
— Oui, je suis bien Dana Dupinsky.
— Je suis l’infirmière Simmons, de l’hôpital Rush Memorial.
L’hôpital ? Caroline !
Le cœur de Dana se mit à battre la chamade.
— Caroline a un problème ?
— Son… Son état s’est aggravé.
L’infirmière paraissait émue et bafouillait.
— Elle… Elle vous réclame. Pourriez-vous venir tout de suite ?
Dana éprouva le besoin d’inspirer profondément.
— C’est le bébé ? Ou Caroline ?
— C’est… Les deux. Le bébé est mort. Mlle Hunter vous réclame.
— Seigneur…
Dana balança les jambes en dehors du lit.
— Dites-lui que j’arrive. Je serai là dans trente minutes au maximum. Merci de m’avoir prévenue.
Elle lâcha le téléphone sur le lit et tenta de se lever, mais Ethan la retint fermement par le bras.
— Ethan, laisse-moi. Je dois aller tout de suite à l’hôpital.
— Dana, attends…
La voix d’Ethan était calme, posée.
— Tu ne m’avais pas dit que tu n’avais donné qu’à Evie ton numéro de portable ? Tu l’as donné aussi à Caroline ?
Dana se tourna lentement vers lui.
— Non, murmura-t-elle. J’en avais l’intention, mais je n’en ai pas eu le temps. Et maintenant que tu le dis, Caroline devait rentrer chez elle. Elle n’est pas censée se trouver encore à l’hôpital.
— Appelle Max.
Elle composa le numéro de Max.
— Dana ? Qu’est-ce qui se passe ?
Elle l’avait visiblement réveillé. Elle soupira de soulagement.
— Max, comment va Caroline ?
Il y eut un temps de silence.
— Elle va très bien, Dana. Elle est ici, avec moi, chez ma mère. Le médecin préfère qu’elle termine sa grossesse dans une maison sans escalier. Pourquoi tu m’appelles en pleine nuit pour me demander ça ?
Dana poussa un soupir.
— Oh ! Max… Si tu savais comme je suis soulagée !
La main d’Ethan remonta le long de son bras et lui caressa l’épaule. Elle parvint à lui répondre d’un sourire.
— Je viens d’avoir un affreux coup de fil de Simmons, l’infirmière de l’hôpital… Elle me demandait de venir d’urgence parce que Caroline allait très mal.
— Mais Dana, c’est…
Il s’interrompit.
— Ce n’était pas Simmons, reprit-il.
Le pouls de Dana repartit au galop. Sue avait tenté de lui tendre un piège.
— J’ai pourtant bien cru reconnaître sa voix, murmura-t-elle. Mais c’était sûrement Sue.
— Tu es avec Buchanan ? demanda Max.
Dana regarda Ethan. La peur lui griffait les entrailles. Est-ce que Sue avait tué Simmons ?
— Oui, répondit-elle.
— Passe-le-moi. Tout de suite.
Elle tendit le téléphone à Ethan qui écouta Max, sans cesser de la dévisager.
— Certainement pas… Ne vous en faites pas… Je ne pense pas que ça marchera, mais ça vaut le coup d’essayer… Bien sûr… Merci.
Il raccrocha.
— Appelle Mia, dit-il.
Les mains de Dana tremblaient de plus en plus. Mia répondit à la troisième sonnerie, la voix rauque de sommeil, elle aussi.
— Mia, c’est Dana.
La nouvelle réveilla Mia, aussi vite qu’elle avait réveillé Max.
— Je m’en occupe, dit-elle. Je vais essayer de faire localiser l’appel, mais je parierais qu’elle s’est postée à l’entrée de l’hôpital et qu’elle t’attend. J’y vais avec Abe. Buchanan est avec toi ?
— Oui, répondit Dana entre ses dents. Et je ne bouge pas, je te le promets.
Mia soupira.
— Ne le prends pas comme ça, Dana. Je m’inquiète, tu comprends… Je suis ton amie, c’est normal.
— Retrouve-la, Mia. Et appelle-moi dès que tu auras vu l’infirmière Simmons. Je t’en prie… J’ai besoin de savoir si elle est en vie.
— D’accord. Et toi, ne bouge pas. Je vais envoyer une voiture de patrouille surveiller la maison de la mère de Max.
Le cœur de Dana s’arrêta.
— Tu… Tu penses que Sue serait capable de s’en prendre de nouveau à Caroline ?
Mia hésita.
— Comment a-t-elle pu savoir que Simmons était l’infirmière de Caroline, d’après toi ?
Dana se couvrit la bouche pour ne pas crier. Elle était horrifiée.
— Elle a rôdé du côté de l’hôpital quand Caroline y était encore, murmura-t-elle.
— On va vérifier ça, promit Mia. En tout cas, toi, tu ne vas nulle part.
— Non, je ne bouge pas.
Elle reposa lentement le téléphone.
— Simmons est probablement morte, n’est-ce pas, Ethan ?
Il l’attira à lui. Elle cala sa joue contre son torse, là où elle pouvait entendre les battements calmes et réguliers de son cœur.
— C’est possible. Je ne sais pas. Ne nous en faisons pas à l’avance. Pour l’instant, je vais appeler Randi pour savoir si elle a reçu un appel de Sue.
Sans la lâcher, il appela la chambre des Vaughn et échangea quelques mots avec Stan. Puis il éteignit la lampe et s’allongea, la serrant toujours contre lui. Très fort.
Il lui faisait un peu mal, mais ce n’était pas grave. Elle aussi le serrait de toutes ses forces.
— Elle a voulu m’attirer dans un piège, murmura-t-elle.
La peur lui nouait la gorge. Elle avait l’impression qu’une main lui enserrait le cou.
— Je sais, oui…, dit-il d’une voix douce. Mais c’est raté.
— Elle a rôdé autour de Caroline à l’hôpital…
Dana entendait les accents de panique dans sa propre voix, mais elle ne parvenait pas à les maîtriser.
Une main lui saisit le menton.
— Caroline est en sécurité. Sue ne peut plus rien contre elle, à présent.
— Qu’est-ce que t’a dit Max ? demanda-t-elle.
— Caroline n’a pas voulu croire que tu étais trop occupée pour passer la voir. Elle a compris qu’il y avait un problème et il a été obligé de tout lui dire.
— D’accord, soupira-t-elle.
Puis elle se tut et tâcha de caler sa respiration sur les battements de cœur d’Ethan.
— Tu… Tu veux parler ? dit-il posément.
Elle n’avait pas besoin de lui demander à quoi il faisait allusion : à ce qu’elle lui avait dit la veille, juste avant de s’endormir.
J’ai tué ma mère…
Cette petite phrase aurait mérité quelques précisions. Mais elle avait encore en elle le visage ensanglanté de son cauchemar, et il lui fallait affronter d’autres peurs en ce moment. Le cadenas du coffre où elle les enfermait menaçait de sauter, et ce n’était pas le moment de l’ouvrir.
— Pas encore, je t’en prie. Ne m’en veux pas… Je ne peux pas. Pas maintenant.
— Je ne t’en veux pas, Dana.
Il semblait peiné plutôt qu’en colère, et c’était encore pire. Mais elle préférait sa tristesse à son mépris.
— Est-ce que Randi a reçu un appel de Sue, elle aussi ? demanda-t-elle, désireuse de parler d’autre chose.
— Non. Stan lui a fait prendre un somnifère parce qu’elle n’arrivait pas à dormir, mais il la surveille. Il m’a dit que le shérif Moore avait demandé à son adjoint de transférer les appels de Wight’s Landing sur son portable, plutôt que sur celui de Randi.
— Le shérif Moore m’a fait très bonne impression. Elle me plaît.
— Mouais… Elle me plaira encore plus si Clay s’en sort sans qu’on lui retire sa licence.
— Pourquoi a-t-il quitté la police ?
Il soupira, résigné, en comprenant qu’elle changeait délibérément de sujet pour ne pas avoir à s’expliquer.
— Il prétend qu’il n’en pouvait plus. Il pensait depuis longtemps à démissionner et, quand il a su que j’étais disponible, il a eu envie de monter une société avec moi. C’est ce qu’il dit, en tout cas. Mais je crois qu’il voulait surtout m’aider à tourner la page.
Dana ressentit une bouffée de gratitude envers Clay Maynard.
— C’est quelqu’un de bien, ce Clay, dit-elle. Il me plaît.
— Il plaît beaucoup aux femmes en général, répondit Ethan avec un petit sourire.
Elle lui jeta un regard à la dérobée.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, protesta-t-elle.
— Tant mieux, murmura-t-il.
Leurs bouches n’étaient qu’à quelques centimètres l’une de l’autre. Dana pouvait l’embrasser. Elle pouvait, et elle en avait terriblement envie. Mais était-ce bien raisonnable ? Pourtant, en posant sa bouche sur la sienne, elle avait une chance d’écarter, au moins pour un temps, la peur qui menaçait de l’engloutir.
Elle fit glisser sa main sur la nuque chaude d’Ethan et le sentit frissonner, mais il ne bougea pas. Il lui laissait le choix. Et ce fut justement ce qui la décida.
Il sursauta quand ses lèvres touchèrent les siennes, puis il la pressa contre lui. De tendre, leur baiser devint brûlant. A présent, il tenait son visage à deux mains. Elle entendait le sang battre à ses oreilles. Elle frémissait déjà de désir.
Dana s’écarta pour le regarder. Il haletait, comme elle, et ses yeux brillaient dans l’obscurité, mais il ne réclama rien. Pourtant, il la désirait, tout comme elle. Elle, elle avait impérieusement besoin de lui. Besoin de tout oublier. Ensuite, elle affronterait de nouveau le monde. Les dangers. Dans sa tête et au-dehors.
En attendant, elle avait droit à une trêve.
Elle posa la paume à plat sur son torse. Ses poils dorés lui chatouillaient la main. Quand elle fit lentement glisser sa main plus bas, sur son ventre dur, il l’arrêta.
— Si tu n’as pas la tête à ça, Dana…
Il allait donc l’obliger à le dire tout haut.
— Je t’en prie, Ethan…
Elle ferma les yeux et posa son front contre son menton.
— Je ne veux pas dormir. Je ne peux pas. Pas maintenant.
Il la fit rouler sur le dos et vint se placer au-dessus d’elle.
— Tu en es sûre ?
— Oui…
Aussitôt, il s’installa au-dessus d’elle. Il avait déjà saisi son sweat-shirt pour le lui ôter.
— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.
Une bouffée de désir la submergea. Ce qu’elle voulait ?
— Toi, répondit-elle.
Il fit passer le sweat-shirt par-dessus sa tête et le lança à terre. Puis, d’un seul mouvement, il cala son sexe entre ses jambes, tout en prenant avidement son sein entre ses lèvres.
Aussitôt, elle gémit et se cambra. Il suça encore plus fort. Douleur et plaisir se mêlaient. Il l’abandonna, quelques secondes à peine, pour passer à l’autre sein. Elle enfouit les doigts dans ses cheveux et écrasa son visage contre elle, tout en pressant son bassin contre le sien.
— Ethan, je t’en supplie…
Abandonnant ses seins, il descendit lentement le long de son buste, l’embrassant au passage, laissant une traînée de feu sur chaque centimètre de sa peau. Il atteignit la ceinture élastique de son bas de survêtement et, dans un de ces mouvements pleins d’aisance dont il avait le secret, il le fit glisser le long de ses jambes, et revint aussitôt se pencher sur elle.
Elle sentit la chaleur de son souffle à l’endroit précis où elle avait envie de lui.
— Ethan…
Il leva la tête pour la regarder. Ses lèvres étaient à un centimètre de son sexe.
— Je veux que tu oublies tout, dit-il d’une voix rauque. Tout… sauf moi.
Il déposa un baiser sur l’intérieur de sa cuisse.
— Ne pense plus qu’à moi, répéta-t-il.
Il embrassa l’autre cuisse et elle répondit par un gémissement.
Puis il donna un coup de langue au milieu, lui arrachant un petit cri.
Ensuite, sa bouche fut sur elle, et elle en oublia de respirer. Le plaisir avait maintenant planté ses griffes en elle. Il était fort et violent, elle était comme emportée par un tourbillon. Elle n’entendait plus que le bruit de sa propre respiration, de ses sanglots, de ses supplications.
Puis elle fut traversée par un éclair aveuglant, et ce fut un déferlement furieux de sensations et de lumière.
Elle en était à reprendre son souffle quand ses jambes furent libérées du poids qui les écrasait. Elle ouvrit alors les yeux. Ethan était debout près de la table de nuit, fouillant fébrilement dans le tiroir, le visage tendu par le désir. Il trouva enfin la boîte de préservatifs et en sortit un avec des gestes impatients.
Elle le regarda ôter le caleçon et enfiler le préservatif.
— Regarde-moi, murmura-t-il avec un regard brûlant. Pense à moi. Rien qu’à moi.
— Je ne pense qu’à toi, assura-t-elle. Je t’en prie, Ethan…
Cédant à sa supplication, il la pénétra avec un frisson de soulagement, en prenant appui sur ses bras musclés.
— C’est bon…, dit-il avant de plonger en elle. J’en avais tant besoin…
Comme elle relevait les jambes pour mieux le sentir en elle, il poussa un cri sourd. Elle aussi cria, de surprise et de plaisir, quand il se mit à onduler lentement en elle.
— Tu aimes ça ?
— Oh oui…
Elle reconnut à peine sa voix tant elle était rauque et profonde. Puis il recommença à aller et venir, et elle laissa de nouveau échapper un gémissement qui eut pour effet de le déchaîner. A présent, il la martelait de ses hanches, si fort qu’elle dut s’agripper à ses épaules quand elle sentit le plaisir enfler en elle et éclater pour la deuxième fois. Elle se cambra pour qu’il la pénètre davantage encore, et il jouit à son tour.
Puis il s’effondra sur les avant-bras, le visage enfoui dans la courbe de son épaule, le cœur battant, haletant, cherchant à reprendre son souffle.
— Dana…, murmura-t-il d’une voix rauque, au bout de quelques instants.
Elle était totalement épuisée, et n’avait même pas la force de répondre. Elle lui caressa le dos, lui embrassa l’épaule et la joue. Elle se sentait merveilleusement bien. Mais elle songeait déjà que la culpabilité ne tarderait pas à faire surface. La culpabilité d’avoir pris du plaisir alors qu’Evie souffrait. Mais, pour le moment, elle était simplement comblée. Et, dans une certaine mesure, apaisée.
Ethan se leva et disparut dans la salle de bains. Quand il revint, il se cala contre elle et posa une main sur ses seins. Elle poussa un soupir de contentement.
— Dors, maintenant, murmura-t-il en lui embrassant l’épaule. Et ne t’en fais pas. On va les retrouver demain.
Elle se laissa glisser dans le sommeil sans résister, en espérant qu’il disait vrai.

Chicago, jeudi 5 août, 4 h 30
Sue surveillait l’entrée de l’hôpital depuis sa voiture, qu’elle avait garée de l’autre côté de la rue. Elle commençait à s’impatienter. Dupinsky ne s’était pas encore montrée. Cette garce avait dû flairer le piège. Elle fronça les sourcils en voyant un véhicule passer au ralenti devant l’entrée de l’hôpital. Cette voiture, elle l’avait déjà vue tout à l’heure, elle en était certaine. O.K. Ça, c’était signé. Les flics. Dupinsky les avait prévenus.
Elle poussa un gémissement rageur et démarra. Plus la peine d’attendre. Dupinsky était une impulsive, et elle aurait dû normalement accourir au chevet de l’amie qui venait de perdre son bébé. Mais c’était loupé. Dire qu’elle s’était trouvée particulièrement convaincante !
Accepter, s’adapter, improviser. Il ne lui restait plus qu’à trouver un autre moyen d’attirer Dupinsky pour lui montrer ce que ça coûtait, de se mêler des affaires des autres.

Chicago, jeudi 5 août, 5 h 15
Evie songea que ce gamin était sacrément débrouillard, En entrant dans la salle de bains, il s’était effondré à terre et elle l’avait cru évanoui. Ce qui n’aurait rien eu d’étonnant : le pauvre était sous-alimenté depuis des jours. Mais Erik avait fini par se relever.
Et, depuis, elle assistait à une surprenante démonstration de détermination. Pieds et poings liés, il s’était peu à peu rapproché du lavabo, dont il avait réussi à ouvrir les robinets avec son nez et son menton. Il avait laissé couler l’eau quelques minutes sur son visage et, à présent, il s’efforçait d’enlever son bâillon en frottant son visage contre le rebord du lavabo. Le bâillon commençait à se décoller. Erik était tombé à plusieurs reprises. Chaque fois qu’il se retrouvait à terre, il restait allongé quelques secondes, le temps de reprendre des forces, puis il se relevait, tant bien que mal, et revenait au lavabo. Finalement, il parvint à décoller suffisamment le scotch pour respirer, car elle entendit le râle rauque de sa respiration. Puis il but, avidement et bruyamment. Il paraissait assoiffé.
Après avoir bu, il frotta une dernière fois son visage contre le lavabo, avec une détermination redoublée. Sa bouche était libre, à présent, et le scotch pendait à son menton. Il se tourna pour se regarder dans le miroir, une lueur de fierté dans le regard. Elle aurait voulu lui sourire pour l’encourager, mais elle était toujours bâillonnée et dut se contenter d’acquiescer d’un vigoureux coup de tête.
Il vint ensuite s’agenouiller près de la baignoire, les sourcils froncés par la concentration. Il se mordilla la lèvre inférieure. Puis il ouvrit la bouche.
Et il parla.
— Ebie, bessée ?
Evie battit des paupières. Il parlait ? Après six jours de silence, cet enfant se mettait à parler. « Bessée » ? Il voulait dire « blessée », sans doute. Elle en eut les larmes aux yeux. Après tout ce qu’il avait vécu, ses premiers mots étaient pour lui demander si elle était blessée.
Elle fit signe que non, puis se pencha en avant, inclinant la tête de côté et le désignant du menton.
Il eut un sourire attristé, mais triomphant, et secoua la tête.
— Non, dit-il clairement. Pas bessé.
Il s’arc-bouta devant la baignoire et, se penchant par-dessus le rebord, il se laissa lentement glisser pour basculer à l’intérieur. Il gisait à présent à côté des jambes d’Evie, haletant.
Puis il se redressa, se mit à genoux, et entreprit de lui arracher son bâillon avec les dents. Il y travailla quelques minutes et leva la tête, le souffle court, mais toujours avec ce regard déterminé, tellement impressionnant. Elle l’encouragea de nouveau en hochant la tête, et il se remit à la tâche. Au bout de plusieurs tentatives infructueuses, il parvint à attraper un coin du scotch et balança la tête en arrière pour tirer d’un coup sec.
La bouche d’Evie était libre ! La première inspiration lui brûla les poumons, mais elle n’avait jamais ressenti de douleur aussi agréable.
— Eèè, dit-il.
Elle comprit qu’il lui demandait d’appeler à l’aide. Alors elle hurla, à pleins poumons. Ils attendirent, mais rien ne se passa. Elle secoua tristement la tête.
— Il n’y a personne, Erik.
Il fronça ses sourcils blonds.
— Non. Al… Alec…
— Alec ? Tu t’appelles Alec ?
Il avait les yeux rivés à ses lèvres et, quand il les leva de nouveau vers son regard, ils brillaient. Il acquiesça.
— Alec, est-ce que tu sais où on est ?
Jane l’avait enfermée dans le coffre, mais lui, il était resté dans la voiture. Il avait peut-être regardé autour de lui.
De nouveau, il fronça les sourcils sous l’effet de la concentration, et avança les lèvres.
— Gu…
Il détourna la tête, furieux contre lui-même. Elle se pencha vers lui et le força à la regarder.
— Essaye, Alec, dit-elle avec un sourire d’encouragement.
Il ferma les yeux.
— Gu… a… iii.
Il ouvrit timidement les yeux et l’interrogea du regard.
Gu… a… iii. Elle soupira. Ils avaient roulé longtemps… Ils se trouvaient peut-être dans une banlieue de Chicago.
— Nous sommes à Gary ?
Il hocha la tête avec enthousiasme.
— E… cooool…
Il s’arrêta, de nouveau furieux.
— Ecole ? suggéra Evie.
Il acquiesça.
— Ko…
Evie secoua la tête.
— Je suis désolée, Alec, je ne comprends pas. Ko ?
— Co… Co… Ri…
Il pinça les lèvres.
— Koooo…, conclut-il d’une voix aiguë, en traînant sur le o au point d’en être essoufflé.
Evie réfléchit. Puis soudain, elle comprit.
— Cocorico ? dit-elle en souriant. Coq ? Poulet ?
Il poussa un soupir et sourit lui aussi.
Il ouvrait la bouche pour dire de nouveau quelque chose, quand la porte de la chambre claqua bruyamment. Evie sursauta. Alec se figea, l’interrogeant du regard. Puis il comprit et elle eut le temps de voir son expression terrorisée, une seconde avant que Jane ne fasse irruption dans la salle de bains, arme au poing. Jane se précipita vers la baignoire, souleva Alec comme un fétu de paille et le balança contre le mur. Il s’affaissa en poussant un gémissement sourd.
— Ne lui faites pas de mal ! cria Evie.
Jane lui jeta un regard moqueur et ricana.
— Je n’en avais pas l’intention. Mais toi… Toi, c’est autre chose. Tu vas apprécier ce que j’ai pour toi.
Elle sortit un deuxième revolver de sa ceinture.
— Tu le reconnais ?
Evie le contempla avec horreur. Ce n’était pas le revolver noir et brillant que Jane avait utilisé pour tuer Sandy Stone. Celui-là était argenté. C’était celui de Dana.

Chicago, jeudi 5 août, 7 h 45
Ethan fut réveillé par la sonnerie du téléphone — celui de l’hôtel, cette fois. Il allongea le bras par-dessus le corps tiède et endormi de Dana.
— Oui ?
— Monsieur Buchanan, ici la réception. Désolé de vous réveiller, mais nous avons un paquet pour Mlle Dana Dupinsky, déposé par l’inspecteur Mitchell. L’inspecteur a dit que c’était important, et elle a insisté pour qu’on vous le remette aussitôt.
Ethan soupira de soulagement. Il avait cru une seconde que Sue avait laissé pour Dana un paquet du genre de celui qu’elle avait envoyé la veille à Stan et Randi. Sauf que c’était impossible. Sue ignorait que Dana était au courant, pour l’enlèvement. Elle ignorait également où celle-ci se trouvait. Du moins, il fallait l’espérer.
— Merci, répondit-il. Pouvez-vous demander à quelqu’un de l’apporter dans la chambre, avec du café ?
— Nous pouvons vous faire monter le paquet dans dix minutes. Pour le café, ça risque d’être plus long.
Ethan raccrocha, mais ne se recoucha pas. Il demeura penché au-dessus de Dana, à scruter son visage. Elle avait dormi d’une seule traite. Si elle avait fait des cauchemars, cela ne l’avait pas réveillée. Elle lui avait avoué avoir tué sa mère, mais il n’y croyait pas une seconde. Avec son esprit tortueux et pétri de culpabilité, elle se rendait responsable de la mort de sa mère, probablement à tort.
Il avait réussi à lui faire oublier son angoisse et ses soucis pendant quelques heures, la nuit dernière. Une fois de plus, elle avait crié de plaisir. Un frisson le parcourut à ce souvenir. Il la désirait de nouveau — réaction compréhensible, de la part d’un homme normalement constitué se réveillant auprès d’une très jolie femme.
— Qu’est-ce que je vais faire de toi, Dana Dupinsky ? murmura-t-il.
Il ne se voyait plus retourner à sa vie de célibataire, mais le moment n’était pas à des décisions de cette importance. Mieux valait attendre qu’ils aient retrouvé Evie et Alec, sains et saufs. Il écarta des mèches de cheveux du front de Dana, et déposa un baiser sur sa tempe.
— On parlera de tout ça plus tard…
Il roula hors du lit et enfila un jean, puis sortit de la chambre en fermant sans bruit la porte derrière lui. Ses yeux tombèrent sur la pile de CD posés sur le bureau. Il avait converti toutes les vidéos de surveillance et en avait fait des copies pour Mitchell et Reagan. La police allait sûrement les visionner. Mais…
Il prit le premier de la pile : il s’agissait de l’enregistrement effectué au cybercafé où Sue avait tranquillement consommé, avant d’envoyer l’e-mail de mardi. Il glissa le CD dans son ordinateur et s’installa dans un fauteuil, pour le regarder de nouveau. On y voyait Sue consulter le livre sur le langage des signes, envoyer son message, essuyer soigneusement le clavier après l’avoir touché. Il n’y avait là rien de nouveau. Rien du tout.
A ce moment, on frappa à la porte et il alla ouvrir. Un garçon d’étage lui tendit un sac en plastique venant d’un Wal-Mart. Il y jeta un coup d’œil. Il contenait des polos et des jupes en coton.
— Il y a un message à l’intérieur, dit le garçon d’étage tout en empochant le pourboire qu’Ethan lui donnait.
L’enveloppe contenant le message n’étant pas fermée, il prit la liberté de le sortir et de le lire. Mitchell leur demandait de la rejoindre au bureau de police à 9 h 30. Il posa le sac de côté et se dirigea vers son ordinateur. Il allait arrêter la vidéo, quand son doigt se figea sur le clavier. Il n’avait jamais été plus loin que le moment où Sue quittait le cybercafé.
Mais justement…
On frappa de nouveau, cette fois à la porte communiquant avec la chambre voisine.
— Entrez ! répondit-il d’un ton excité.
La porte s’entrouvrit, et la tête de Clay apparut.
— J’ai entendu quelqu’un frapper chez toi, dit-il. Je voulais m’assurer que tout allait bien.
— Oui. Tout va bien. C’était le garçon d’étage qui apportait à Dana des vêtements envoyés par Mitchell. Viens. Regarde ça.
Il revint en arrière, pour montrer à Clay ce qu’il venait de voir.
— C’est Sue Conway à la librairie, expliqua-t-il.
— Là où elle a feuilleté le bouquin sur le langage des signes ?
— C’est ça. Voilà. Là, elle s’en va…
Il montra l’écran.
— Regarde le tas de livres sur sa table.
Une serveuse apparut et débarrassa la table de ses livres.
Clay laissa échapper un sifflement. Le livre se trouvant sur le dessus de la pile était nettement visible à l’écran.
— Guide Michelin de Paris ? Qu’est-ce que… ? Bon sang ! Elle prévoit de fuir à Paris ?
— Possible. Sans doute pour se protéger des conséquences d’une éventuelle condamnation à mort par contumace. Certains pays européens refusent parfois d’extrader des condamnés à mort.
— Et la peine de mort est appliquée dans le Maryland et dans l’Illinois, conclut Clay d’un ton morne. Il faut absolument en parler à Mitchell et Reagan. Si Sue prévoit de quitter le pays, elle aura besoin d’un passeport. Ils peuvent diffuser son signalement dans les aéroports.
— Mitchell nous a donné rendez-vous à 9 h 30. On lui en parlera à ce moment-là. Les vols internationaux partent en début de soirée, on a le temps d’envoyer un signalement…
Clay balaya la pièce du regard et haussa les sourcils en découvrant la chemise et le pantalon d’Ethan qui traînaient par terre, à côté du canapé sur lequel étaient entassés la couverture et les coussins apportés la veille par Dana. Il jeta un coup d’œil appuyé à Ethan.
— Ne pose pas la question, murmura ce dernier.
Clay sourit.
— D’accord.
Il alla ramasser la chemise et le pantalon, qu’il posa sur l’accoudoir du canapé. Puis il se baissa de nouveau et se redressa en fronçant les sourcils.
— Tes cachets. Ils ont dû tomber de ta poche hier soir.
Ethan se souvint d’avoir balancé rageusement son pantalon à travers la pièce, la veille — parce qu’il était frustré sexuellement, et furieux contre lui-même de l’être. Aussi ne fut-il pas surpris que les cachets soient tombés de la poche.
— Merci, dit-il.
Mais Clay ne les lui rendit pas.
— Il en manque un de plus que la dernière fois que je les ai comptés, dit-il.
— Tu comptes mes cachets, maintenant ?
— Oui, je les compte, parce que je me suis aperçu que tu me mentais. Ne nie pas. Tu l’as pris quand ? Hier ?
Ethan ferma les yeux et compta jusqu’à dix. Pour ne pas exploser.
— Dans le taxi, répondit-il enfin. En revenant du bureau de police.
— Donc, tu ne conduisais pas ?
— Non.
Il ouvrit les yeux et rencontra le regard peiné et inquiet de son ami.
— Ethan, s’il te plaît, promets-moi de ne plus conduire… Ça fait deux fois en trois jours.
La perspective de ne plus avoir le droit de conduire le paniquait totalement.
— C’est normal, j’ai eu un sacré stress…, protesta-t-il.
— Oui, et ça ne s’arrangera pas tant qu’on n’aura pas retrouvé Alec. Ethan, ta vie a plus de prix que ton désir forcené d’autonomie. Chaque fois que nous avons eu cette conversation, tu m’as envoyé promener. Mais là, je ne céderai pas. Tu aurais pu être au volant de ta voiture et avoir un accident.
— Je sens venir les crises, Clay. J’ai largement le temps d’arrêter la voiture.
— Tu aurais pu avoir un accident, reprit sèchement Clay, comme s’il n’avait pas entendu. Te tuer et tuer quelqu’un d’autre.
Cette fois, Ethan ne protesta pas.
— Comment est-ce que tu te sentirais, si ça arrivait ? Comment tu te justifierais auprès des proches de ta victime ? Je t’en prie… Promets-moi de ne plus conduire.
Ethan ne disait rien. Et soudain, il se souvint de sa réaction face au mépris que Dana avait manifesté pour sa propre vie. Il poussa un soupir : Clay avait raison.
— Je te le promets, dit-il. Je ne conduirai pas tant que tout ça ne sera pas réglé. Et ensuite, j’attendrai une semaine sans crises pour reprendre le volant.
— Un mois, rétorqua Clay avec un petit sourire de défi.
— On laissera le médecin trancher, si tu veux bien. Je ferai ce qu’il dira, comme la dernière fois.
— Marché conclu. Mais ça commence tout de suite. C’est moi qui conduis pour aller au bureau de police.

Chicago, jeudi 5 août, 8 h 15
Evie décolla sa joue de la paroi dure et froide de la baignoire. Elle entendait à présent la télévision. Jane était donc dans la chambre. Elle espéra qu’Erik y était aussi. Elle ne l’avait plus entendu depuis que Jane l’avait balancé hors de la salle de bains, comme un vulgaire sac de chiffons. Ensuite, Jane était sortie, puis revenue. Elle avait dû dormir un peu, parce que la pièce voisine était restée silencieuse un long moment.
La porte s’ouvrit et Evie grimaça quand la lumière s’alluma. Puis Jane apparut et vint se placer sans un mot devant le miroir, où elle déballa un shampoing colorant qu’elle entreprit d’appliquer sur ses cheveux blonds — si blonds qu’ils en étaient presque blancs. Pendant tout le temps que dura l’opération, Jane ne lui adressa pas la parole et ne la gratifia pas d’un seul regard. Quand elle eut terminé, elle alla s’asseoir sur le siège des toilettes, après avoir rabattu le couvercle, pour laisser le produit agir, tout en lisant le Chicago Tribune. Elle en parcourut attentivement les pages, une à une, comme si elle cherchait une information — ou vérifiait son absence. Puis, soudain, ses mains se crispèrent sur le papier et elle abaissa le journal, les yeux plissés, le regard plein de colère.
— Je vais t’enlever ton bâillon, dit-elle à Evie. Si tu fais le moindre bruit, ou si tu oses parler autrement que pour répondre à une question, je tue le gamin et je t’oblige à regarder.
Evie ne put réprimer un frisson.
— Tu as compris ? demanda Jane avec un sourire d’une incroyable cruauté.
Evie acquiesça, et Jane lui tendit une main pour l’aider à se redresser en position assise. De l’autre, elle lui arracha son bâillon. Evie aspira avidement l’air. En silence. Elle n’avait même pas crié quand le bâillon lui avait arraché la peau des lèvres. Jane afficha un air impressionné devant son attitude stoïque.
— Tu es en train de te demander si je vais te tuer…, dit-elle.
Evie battit des paupières et ne répondit rien. Jane sourit.
— Est-ce que tu es en train de te demander si je vais te tuer ? répéta Jane.
— Non.
— Vraiment ? Et pourquoi ?
— Je sais que vous allez me tuer. Je n’ai donc pas besoin de me poser la question.
— Et tu restes calme. C’est admirable. Et pour le gamin, tu t’inquiètes ?
Evie acquiesça. Elle avait compris que Jane s’amusait.
— Oui.
— Il est en vie, pour le moment. Où habite Dupinsky ?
Evie sera les dents et lui donna l’adresse de Dana. Une fois de plus, Jane eut ce sourire terrifiant.
— Je le savais déjà, bien sûr. C’est comme ça que j’ai eu son revolver. Mais tu l’avais compris… C’est pour ça que tu m’as donné l’adresse sans rechigner. Une vraie question, maintenant : qui est le nouveau petit chéri de Dana ?
— Ça, je ne sais pas.
Jane plissa les yeux.
— Je ne sais vraiment pas, insista posément Evie. Elle l’a rencontré la semaine dernière. Elle et moi, nous étions en froid. J’étais même sur le point de quitter Hanover House.
De longues secondes s’écoulèrent, puis Jane se leva, visiblement furieuse.
— Je te crois, dit-elle. A part chez elle, où pourrait-elle se trouver ? Je veux des adresses.
Evie eut une bouffée d’espoir. Ainsi, Dana se cachait, et Jane ne savait pas où la trouver.
— Chez Caroline, répondit-elle.
Jane secoua la tête d’un air dégoûté.
— Personne, là-bas. J’ai vérifié. Caroline est chez sa belle-mère et ils veillent tous sur elle comme si elle était la reine d’Angleterre. Une autre idée ?
— Chez l’inspecteur Mitchell. Mais je ne connais pas son adresse.
— Et chez le beau-frère ?
— David ?
Evie fit signe que non de la tête en prenant un air détaché.
— Il est amoureux d’elle. Mais elle, non.
— Il ne lui plaît pas ? demanda Jane d’un ton sceptique. Elle est lesbienne ou quoi ?
— Pas à ma connaissance, répondit posément Evie.
Jane éclata de rire.
— Tu t’en sors bien, la Balafrée.
Le mot fit tressaillir Evie, et Jane eut un rictus de mépris.
— Une dernière question, avant que je me rince les cheveux. Tu savais que Goodman avait été arrêté ?
Evie sursauta.
— Non.
— Hier matin. Je viens de lire ça dans le journal. Mitchell le sait sûrement, et elle a dû s’empresser de l’annoncer à Dupinsky, tu ne crois pas ?
Evie déglutit avant de répondre.
— Possible.
— Pourtant, quand j’ai appelé Dupinsky, hier, elle a fait semblant de croire à ma fable. Elle savait que Goodman était derrière les barreaux, et qu’il n’avait donc pas pu passer à Hanover House en laissant un message… Mais elle a joué les idiotes.
Elle pinça les lèvres.
— Et maintenant que j’y pense, elle a essayé de me convaincre de la rejoindre.
Elle se leva et reprit du scotch pour refaire le bâillon.
— La conversation est terminée, dit-elle.

Chicago, jeudi 5 août, 9 h 30
— Merci d’être venus, déclara Mia tout en refermant la porte de la salle de conférences.
Dana trouvait l’endroit moins intimidant que la salle d’interrogatoire où elle les avait reçus la veille. Elle s’installa entre Ethan et Clay. Randi vint s’asseoir près de Clay, Stan choisit la place la plus éloignée du groupe ; Abe Reagan s’installa au bout de la table. Ils étaient maintenant au complet.
Mia regarda Dana.
— Je vois que tu as reçu les vêtements, dit-elle.
— Oui. Merci. Vous avez trouvé Simmons ?
Mia sourit.
— Oui. Elle va bien. Elle avait éteint son téléphone pour ne pas être dérangée. Comme on s’inquiétait vraiment, on est entrés chez elle. Elle a eu la peur de sa vie, je pense. J’espère qu’elle est remise de ses émotions.
Dana soupira de soulagement.
— Donc, c’est Sue qui m’a appelée en se faisant passer pour elle…
— Nous avons surveillé l’hôpital pendant deux heures, intervint Reagan, mais on ne l’a pas vue. Elle devait guetter depuis l’extérieur.
— Vous avez pu savoir si elle avait rôdé dans le service où était admise Caroline ?
— Oui, répondit Mia. Elle s’est présentée avec un bouquet adressé à un patient qui n’existait pas. Pendant que l’infirmière téléphonait à la réception pour chercher le patient dans un autre service, Sue s’est arrangée pour parler avec Max, qui était sorti dans le couloir. Nous avons pu vérifier la scène sur la vidéo de surveillance.
L’estomac de Dana se souleva. Sue avait eu le culot d’aller jusque dans l’hôpital pour tenter d’atteindre Caroline et achever ce qu’elle avait commencé ! Et maintenant, Evie était entre ses mains…
— Mais elle ne connaissait pas Max, murmura-t-elle.
Mia haussa les épaules.
— Elle connaissait David. Elle a pu se fier à leur ressemblance. Nous sommes allés dans votre ancien quartier, madame Vaughn, ajouta-t-elle en se tournant vers Randi. Les voisins ont vu une Olds 88 passer à plusieurs reprises au ralenti devant la maison en ruine des Lewis. Il s’agit du véhicule appartenant à la vieille dame que nous avons retrouvée dans la voiture de Sandy Stone. A propos, cette dame va mieux. Quant à la Olds, elle a été retrouvée, abandonnée.
— Vous êtes passés au cybercafé d’où est parti le dernier e-mail de Sue ? demanda Ethan.
Mia échangea un regard avec Abe, puis jeta un coup d’œil à Dana, qui comprit aussitôt et se prépara à une mauvaise nouvelle. Une de plus.
— Cette fois, elle a utilisé une carte de crédit prépayée, expliqua Mia. Au nom de Faith Joyce.
Dana sentit le sang quitter son visage. Faith Joyce… Elle n’arrivait pas à y croire.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ? demanda-t-elle. Tu en es sûre ?
Mia se mordit la lèvre et lui lança un regard désolé.
— C’est aussi avec cette carte qu’elle a réservé la chambre d’hôtel des Vaughn, Dana. La réservation a été faite hier après-midi, vers 15 heures.
Un étrange silence tomba sur la pièce. Dana pouvait entendre le martèlement de son cœur résonner dans sa tête. C’était impossible. Impossible. Elle sentit les mains de Mia sur ses épaules. Quelqu’un écarta sa chaise de la table. Ethan. Il s’était agenouillé près d’elle, le visage inquiet. Puis tout se mit à tourner.
— Qui est Faith Joyce ? entendit-elle Clay demander.
Sa voix résonnait étrangement.
— Laissez-la respirer, dit Mia. Dana, je t’interdis de tomber dans les pommes. Abe, tu peux aller lui chercher de l’eau ?
Dana inspira plusieurs fois à fond. Quand elle ouvrit les yeux, la pièce avait cessé de tourner. Elle repoussa les mains de Mia.
— Lâche-moi. Tu vas me briser le cou, si tu continues…
— Assieds-toi lentement, dit Mia. Quand as-tu mangé pour la dernière fois ?
— Hier.
Mia fit la moue.
— Tu n’as pas plus de bon sens qu’un enfant de trois ans, déclara-t-elle.
Elle lança un regard noir à Ethan, qui était encore agenouillé à ses côtés.
— Vous étiez censé vous assurer qu’elle mangeait.
Dana prit le verre d’eau que lui apportait Abe.
— Ne t’en prends pas à lui, Mia, dit-elle d’un ton las. Il a essayé de me convaincre de manger, mais je ne pouvais rien avaler.
Elle but lentement, tout en se concentrant pour ne pas vomir.
— J’avais donné cette carte à Beverly, dit-elle enfin. Je l’ai déposée hier à la gare routière.
Mia eut l’air atterrée.
— Bon sang…, murmura-t-elle. C’était justement ce que je craignais.
Clay se leva, visiblement excédé.
— Vous pourriez cesser de vous exprimer par énigmes et nous dire qui est Faith Joyce, et qui est Beverly ?
Ethan prit doucement le menton de Dana pour l’obliger à lever les yeux vers lui.
— Faith Joyce, c’était la mère de Dana, dit-il.
Elle lui lança un regard surpris et il lui caressa la joue.
— Je n’arrivais pas à dormir, hier soir, reprit-il. Alors j’ai fait quelques recherches.
— Je ne comprends rien, dit Randi. Pourquoi Sue aurait-elle utilisé la carte de la mère de Dana ?
Dana pressa les doigts contre ses lèvres, pour les empêcher de trembler. Elle se concentra sur le regard paisible d’Ethan, afin d’y puiser la force de continuer, comme elle l’avait déjà fait tant de fois.
— Quand une résidente quitte Hanover House, nous lui donnons une carte de crédit. Cette carte est approvisionnée avec l’argent qu’elle a gagné en travaillant. Elle est au nom de Faith Joyce, le nom de jeune fille de ma mère.
Ethan lui serra les mains.
— Je sais ce qui s’est passé pour ta mère, Dana, dit-il doucement.
Elle répondit à la pression de ses mains en silence. Puis elle se tourna vers Mia, consciente que tous les regards étaient posés sur elle.
— Beverly avait économisé près de neuf cents dollars.
Sa voix se brisa et elle dut s’éclaircir la gorge.
— Je l’ai laissée hier matin à la gare routière. Elle partait en Californie.
Mia lui agrippa l’épaule.
— Quels papiers avait-elle sur elle, Dana ?
Dana vit du coin de l’œil que la question faisait froncer les sourcils à Ethan. Il ne savait pas encore tout d’elle… Mia, en revanche, savait. Peut-être même avait-elle toujours su.
— Elle avait un permis de conduire. Une carte de Sécurité sociale.
Elle fit la moue, pour ne pas pleurer.
— Et un passeport.
Mia renversa la tête en arrière en poussant un gémissement.
— Merde et merde !
Dana relâcha l’air qu’elle bloquait dans ses poumons et baissa piteusement la tête.
— Mia, envoie quelqu’un à la gare routière, s’il te plaît. J’ai besoin de savoir, pour Beverly…
Le silence se fit de nouveau, tandis qu’Abe appelait la gare routière. Quand il raccrocha, Dana leva la tête.
— Alors ? demanda-t-elle.
Pas Beverly. Pas elle…
— Les gars du service de nettoyage de la ville l’ont trouvée ce matin. Son corps était coincé entre le mur et les poubelles.
Abe paraissait abattu.
— Je suis désolé, Dana. Ils l’ont emmenée à la morgue. Vous pourriez venir l’identifier ?
Dana hocha la tête d’un air hébété.
— Ses papiers étaient à quel nom, Dana ? demanda doucement Mia.
— Carla Fenton, murmura-t-elle.
Stan Vaughn se leva et se pencha en avant.
— Si j’ai bien suivi, la femme qui a enlevé Alec est maintenant en possession d’un passeport ? demanda-t-il froidement.
Mia se tourna lentement vers lui, avec un visage sévère.
— Vous lui avez versé vingt-cinq mille dollars, monsieur Vaughn. Même si elle n’avait pas volé l’identité de Beverly, elle aurait eu de quoi s’acheter un passeport. Asseyez-vous, s’il vous plaît, et laissez-nous régler tout ça.
Stan obéit, sans un mot, la mâchoire crispée.
Dana ferma les yeux.
— Pour utiliser les papiers de Beverly, elle devra se teindre en brune et se procurer des lentilles de contact de couleur, dit-elle. Il faut vérifier les opticiens.
— Tu sais combien il y a d’opticiens dans Chicago ? grommela Mia.
Puis elle jura.
— Après tout, ce n’est pas une mauvaise idée. Au moins, nous pouvons essayer de la prendre de vitesse, cette fois, au lieu d’arriver toujours après elle.
Abe se leva et fit le tour de la table pour venir s’accroupir devant Dana.
— Je vais m’occuper de dresser une liste des opticiens. Mais où Beverly s’était-elle procuré ces papiers, Dana ?
Dana repoussa le sanglot qui montait dans sa gorge et tâcha de le bloquer tout au fond d’elle-même. Puis elle regarda Abe Reagan droit dans les yeux.
— Je n’en ai pas la moindre idée, Abe, répliqua-t-elle entre ses dents. Je n’ai fait que prendre les photos pour le passeport.
Elle remercia mentalement David, qui avait eu la présence d’esprit de vider les tiroirs de son bureau.
— C’était ça, ton boulot de photographe…, murmura Ethan en se laissant tomber dans un fauteuil.
Elle se tourna vers lui. Cette fois, il avait compris. Ou, plutôt, il avait deviné ce qu’elle taisait.
— Oui, se contenta-t-elle de répondre.
Abe leva les yeux vers Mia et fit la grimace. Elle lui répondit par un haussement d’épaules.
— Bon, on va s’occuper des opticiens, dit-il. On va commencer par ceux du centre commercial dans lequel elle est passée hier.
Sur ces mots, il se leva.
— Mais d’abord, allons identifier le cadavre de la gare. Après tout, il ne s’agit peut-être pas de Beverly.
Ethan aida Dana à se lever.
— Je viens avec toi, dit-il.
— Rien ne t’y oblige, murmura-t-elle.
— J’y tiens.
— Et nous, qu’est-ce qu’on fait ? On reste ici ? demanda Stan.
Abe paraissait à bout de patience.
— Oui. A moins que vous ne teniez absolument à faire un tour à la morgue. Quand nous aurons terminé, je vous emmènerai à l’aéroport et vous ferez comme si vous débarquiez. Vous serez suivis par nos hommes jusqu’à l’hôtel que vous a réservé Sue. Nous avons déjà envoyé ce matin des techniciens dans la chambre, pour placer du matériel de surveillance. N’ayez crainte, ils se sont fait passer pour du personnel de ménage. J’espère que vous êtes satisfait de notre façon de procéder, déclara-t-il d’un ton sarcastique.
— J’ai quelque chose à ajouter, intervint Ethan, qui soutenait Dana par la taille. Sur l’une des vidéos de surveillance, j’ai vu Sue Conway consulter un guide de Paris. Si elle a un passeport…
Abe lui adressa un regard approbateur.
— On vérifiera ça. A présent, Dana, allons-y.
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Ce n’était pas la première fois que Mia supervisait l’identification d’un corps. Pourtant, elle se sentit vaciller en voyant l’expression du visage de Dana, quand l’assistant de Julia, la légiste en chef de la morgue, souleva le drap et découvrit le visage de Beverly. Mais Dana ne craqua pas. Elle resta là, derrière la vitre, à acquiescer en silence, les mains de Buchanan sur ses épaules. Quand l’assistant remit le drap en place, elle se décomposa et éclata en sanglots. Mia s’écarta, pour la laisser seule avec Buchanan qui l’avait prise dans ses bras en la berçant.
— Elle va tenir le coup, murmura Abe derrière elle. Elle est solide.
Mia déglutit. Dana sanglotait toujours contre l’épaule de Buchanan.
— Personne n’est solide à ce point-là, Abe.
Abe ne dit rien pendant un moment, puis il demanda posément :
— Tu es au courant depuis combien de temps, Mia, pour les papiers ?
Mia se tourna vers lui en prenant son air le plus innocent.
— A propos des photos de passeport ? Oh ! ça fait longtemps… Elle a même pris des photos pour le mien.
Il se pencha vers elle.
— Non. Tu sais de quoi je parle.
Il cherchait à l’intimider, mais ça ne marchait pas. Elle le connaissait trop bien.
— Abe, laisse tomber, je t’en prie.
Il plissa les yeux, puis soupira.
— Très bien. Mais tu me revaudras ça un de ces jours, Mitchell.
Mia regarda Dana, qui hoquetait toujours dans les bras de Buchanan. Elle en avait les larmes aux yeux. Jamais elle n’avait vu Dana pleurer ainsi.
— Pas de problème, répondit-elle à son partenaire.
Elle se redressa en voyant arriver Julia.
— Ça va aller, pour votre amie ? demanda cette dernière.
Mia opina.
— Oui. Que peux-tu me dire ?
Julia haussa les épaules.
— Votre suspecte procède toujours de la même manière. Un 9 mm, muni d’un silencieux. Est-ce que la victime avait de la famille ?
— Elle n’avait que Dana. Tu pourrais garder le corps encore un peu, Julia ? Le temps que tout ça soit terminé ? Dana voudra s’occuper des obsèques, mais là, ce n’est pas le moment.
— Je vais essayer, mais j’affiche déjà presque complet, répondit Julia en fronçant les sourcils. Il faut que vous arrêtiez ça.
— Merci du conseil, Julia, répondit sèchement Abe. On tâchera de ne pas l’oublier.
Julia fit la grimace.
— Ne le prends pas mal. Je ne voulais pas dire que…
Abe lui pressa l’épaule.
— Oui, je comprends. Je comprends que tu as eu beaucoup de travail, ces derniers jours.
— Je n’ai pas passé une minute chez moi au cours des dernières quarante-huit heures.
— C’est Jack qui tient la maison, non ? demanda Mia, tout en lorgnant du côté de Buchanan qui tirait un mouchoir de sa poche pour Dana.
Puis il lui inclina la tête et déposa un baiser sur son front. Ils formaient un beau couple. Il sortirait peut-être quelque chose de bon de cette tragique affaire, après tout.
Julia sourit.
— Oui, Jack me soutient beaucoup, dit-elle.
Son sourire s’effaça presque aussitôt.
— J’ai reçu un appel d’un journaliste. Evidemment, j’ai refusé de répondre à ses questions, mais l’affaire ne va pas tarder à s’ébruiter. Ça fait tout de même un paquet de victimes… Elle ne rate pas souvent son coup, votre cliente.
Abe soupira.
— N’anticipons pas les ennuis. A chaque jour suffit sa peine.
Buchanan se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille de Dana, qui se raidit. Puis elle tourna la tête vers Mia et acquiesça d’un léger signe de tête.
— On peut y aller, dit Mia. Il faut emmener les Vaughn à l’aéroport.
Abe haussa les sourcils.
— Tant qu’on y est, on en profitera pour vérifier si une Carla Fenton a acheté des billets pour Paris.

Chicago, jeudi 5 août, 11 h 15
— Et maintenant, que fait-on ? demanda Clay, qui tenait le volant.
Dana et Ethan étaient assis à l’arrière. Elle s’agrippait à sa main. Elle renversa la tête sur le dossier de la banquette et ferma les yeux. Elle s’en voulait de s’être laissée aller à pleurer. Ça n’avait pas fait avancer les choses, et elle n’y avait gagné qu’un furieux mal de tête. Beverly était morte. Le Dr Lee était mort. Tout comme Sandy, et Evie, peut-être. Et elle n’y pouvait rien.
— Arrête de gamberger, déclara Ethan d’un ton ferme.
Elle ouvrit les yeux. Il la dévisageait avec son incroyable regard vert, si doux et attentif.
— J’ai faim, répondit-il ensuite à Clay. On va d’abord manger. Et ensuite, je propose de passer dans le cybercafé où Sue s’est arrêtée pour envoyer son dernier e-mail.
Il était sombre, mais déterminé, et sa détermination avait quelque chose d’étrangement réconfortant.
— Qu’est-ce que tu comptes y faire ? demanda Dana.
— Une idée m’est venue à l’esprit, quand Mitchell a parlé des vingt-cinq mille dollars qui auraient pu servir à Sue pour s’acheter un passeport.
— Elle n’en a pas eu besoin, murmura Dana.
Ethan lui prit fermement le menton.
— A partir de maintenant, je ne veux plus t’entendre culpabiliser comme ça. Tu ne pouvais pas savoir. Si tu avais su, tu ne l’aurais pas accueillie dans ton foyer. Ou tu aurais appelé la police. Mais tu ne savais pas. Point. Nous sommes d’accord ?
Elle prit appui sur sa résolution.
— Oui, répondit-elle en retenant avec peine un sourire. Oui, chef.
Il lui rendit son sourire et caressa ses lèvres du pouce.
— C’est mieux, dit-il. J’en ai marre que Sue Conway nous trimballe comme ça. A nous de nous amuser un peu, maintenant. Et pour commencer, nous allons limiter son autonomie financière.
— C’est trop tard, protesta Clay. Ça nous prendrait plusieurs jours, pour atteindre ses comptes offshore.
— Oh non, rétorqua Ethan. On mange dans le coin, et ensuite on va chercher nos cookies au cybercafé. Pour le dessert.
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? demanda Dana.
Ethan s’adossa à son siège avec un sourire satisfait.
— C’est une plaisanterie de geek. Chaque fois que tu vas sur un site Web, tu laisses des infos derrière toi. Ça s’appelle des cookies.
— Je me suis toujours demandé ce que c’était, murmura Dana. J’ai configuré mon ordinateur pour qu’il les refuse tous, parce que je suis parano.
— Eh bien, je table sur le fait que les ordinateurs du cybercafé n’ont pas été configurés par des paranos. Dans l’e-mail qu’elle a envoyé hier, Sue se félicitait que l’argent soit sur son compte. Donc, elle venait juste de vérifier, depuis l’ordinateur du cybercafé.
Dana prit le temps de relier toutes ces informations, tout en luttant contre la migraine qui battait à ses tempes.
— Tu veux dire qu’on pourrait retrouver sur cet ordinateur un cookie avec l’identifiant de son compte ?
— Il te manquerait tout de même le mot de passe, objecta Clay. Laisse tomber.
Ethan lui lança un regard condescendant.
— Le mot de passe, c’est un jeu d’enfant. La plupart des gens utilisent comme mot de passe des noms et des dates de naissance. Il suffit d’avoir un peu d’imagination et de se demander quel est le nom que Sue aurait pu utiliser, et à quelle date elle aurait pu l’associer.
Clay se gara sur le parking d’un restaurant où l’on vendait des hamburgers. Soudain, Dana eut faim. A vrai dire, elle se sentait gagnée par l’enthousiasme d’Ethan et pleine d’une détermination nouvelle.
— Je voudrais un hamburger simple, avec un supplément de cornichons, déclara-t-elle. Et une grande portion de frites.
Ethan l’attira à lui et la serra dans ses bras.
— Bravo !
Elle se laissa aller contre lui, consciente de la force qu’elle puisait à ses côtés. Et aussi du fait qu’elle était devenue dépendante de lui, en très peu de temps. Quand tout serait terminé et qu’il partirait…
Elle se dégagea brusquement.
— Je voudrais passer aux services sociaux. Sue doit y avoir un dossier. Je peux y aller pendant que tu es au cybercafé.
Ethan plissa les yeux.
— Si tu crois que je vais te laisser t’éloigner, ne serait-ce que d’un millimètre, c’est que tu as perdu la raison. Pas question de te laisser seule.
— Clay pourrait m’emmener pendant que tu fouilles l’ordinateur du cybercafé.
— J’ai mieux, dit Clay avec diplomatie. Vous entrez tous les deux dans le cybercafé, et moi, je reste dehors à guetter. On ne sait jamais. Au cas où Sue serait dans les parages, si elle surveille Dana.
— Et ensuite, on ira à l’aide à l’enfance, insista Dana. Sue a été suivie par les services sociaux de Chicago. Ils ont donc son dossier.
— Il vaudrait mieux laisser les inspecteurs se charger de ça, suggéra Clay.
Dana secoua la tête.
— Si le dossier de Sue est clos, ils ne donneront rien à Mia sans un mandat. Mais après ce qui est arrivé hier à Sandy, je pense qu’on trouvera bien quelqu’un qui sera disposé à m’aider, par solidarité. J’irai plus vite que Mia.
Ethan eut l’air troublé. Il se tourna vers son associé.
— Clay, je ne veux pas que tu te mouilles davantage. J’irai avec Dana.
— On verra, répondit Clay. Mais avant cela, sache que je n’irai pas chercher des cookies l’estomac vide.
*  *  *

Chicago, jeudi 5 août, 12 h 10
— Ce n’est pas parfait, mais ça fera l’affaire, murmura Sue, arpentant le sous-sol jonché de détritus de l’immeuble abandonné.
Elle aurait préféré s’installer deux bâtiments plus loin, dans les caves de l’immeuble où elle avait vécu autrefois avec Miranda, mais, malheureusement, il y avait des appartements occupés aux étages.
Tandis qu’ici, personne ne vivait plus depuis longtemps. La serrure de la porte était cassée, on entrait comme dans un moulin. Elle donna un coup de pied dans une canette de bière vide. Des canettes de bière, il y en avait des tas. Ainsi que des préservatifs usagés. Quelques aiguilles. Tout ça, c’était bon signe. Les gens du quartier étaient habitués à ce qu’il se passe de drôles de choses, dans ces caves. Personne ne trouverait bizarre qu’on y mette la musique un peu trop fort. Un petit cri ou deux passeraient tout aussi inaperçus.
L’endroit était parfait pour la fête qu’elle avait l’intention d’organiser avec Donnie et ses potes.
Elle déplaça quelques cartons, et des souris s’éparpillèrent dans tous les coins. Elle avait eu la bonne surprise de constater que l’électricité fonctionnait. Ça faisait un plus.
Sue continua à avancer jusqu’au mur du fond. Assaillie par de mauvais souvenirs, elle fronça les sourcils. Elle s’était cachée là, autrefois, derrière des caisses, quand elle avait trouvé l’appartement de Randi envahi par les flics. Elle y était restée deux jours, sans manger ni boire, jusqu’à être certaine que les flics ne rôdaient plus dans le coin. Là, elle était sortie, elle était allée chez Randi-Miranda en rasant les murs pour récupérer de l’argent qu’elle avait planqué derrière la cuisinière. Mais l’argent n’y était plus. Et les flics lui étaient tombés dessus.
Où est le bébé ?
Ils étaient hystériques. Ils cherchaient le gosse. Et Miranda, qui s’était envolée.
Tu les as tuées ?
Elle les entendait encore.
Dix ans plus tard, elle était sortie de Hillsboro en femme libre. Sauf qu’elle n’était pas vraiment libre et qu’elle ne le serait pas tant que Randi Vaughn ignorerait ce que ça faisait, d’être seule et terrifiée. De rester sans manger et sans boire. D’être obligée de se plier aux caprices sexuels d’un pourri qui avait tout pouvoir.
Demain, ce sous-sol deviendrait l’enfer personnel de Randi Vaughn.
Mais, pour aujourd’hui, il était parfait pour planquer la Balafrée, qu’elle ne pouvait plus laisser seule avec le gosse.
Elle se retourna pour observer Evie qui était assise par terre, les mains et les pieds ligotés. Au-dessus du scotch qui lui couvrait la bouche, ses yeux sombres la dévisageaient avec une lueur de défi. Pour qu’elle ne puisse plus se débarrasser de son bâillon, elle avait enroulé le scotch tout autour de sa tête.
— J’espère que tu n’as pas peur des souris, dit-elle.
Elle eut le plaisir de voir vaciller le regard d’Evie. Elle l’obligea à se lever, puis la fit avancer jusqu’à l’ancienne chaufferie du bâtiment.
— Je reviendrai plus tard m’occuper de toi, promit-elle avant de l’y enfermer.

Ocean City, Maryland, jeudi 5 août, 14 h 45 EST (13 h 45 CST)
L’inspecteur Janson attendait Lou dans le bureau d’Eastman, le shérif d’Ocean City. Quand elle entra, les deux hommes se levèrent.
— Vous arrivez juste à temps, déclara Eastman sans préambule. Nous avons quinze minutes avant l’arrivée de l’avocat de Lewis.
Puis il lui jeta un regard incrédule.
— Ils ont quatre cadavres, à Chicago, c’est bien ça ?
Lou s’installa sur l’accoudoir d’un fauteuil.
— Oui. Quatre en trois jours. Les quatre avec une balle dans la tête.
— Même mode opératoire que pour Rickman et Samson, les deux qui sont chez moi, déclara Janson.
— Mais pas le même que pour celui du cabanon, déclara Eastman. Vous voulez coller tout ça à Lewis ?
— Non, répondit Lou en massant sa nuque raide. Bien sûr que non.
Le voyage depuis Chicago l’avait épuisée.
— Nous voulons lui montrer à quel point sa sœur est dangereuse et sans pitié. Elle le laisse pourrir ici. Elle a un passeport et prévoit de quitter le pays.
Elle venait de parler avec Mitchell, qui l’avait mise au courant des derniers détails.
— Nous avons de bonnes raisons de penser qu’elle vise la France. Elle va laisser son frère écoper pour enlèvement.
— Elle a enlevé son propre enfant, fit remarquer Eastman avec un froncement de sourcils. La défense va s’emparer de l’argument pour tenter d’invalider ce chef d’inculpation.
— Je ne vais pas dire tout de suite à Lewis que l’enfant est son neveu. Pour l’instant, il est persuadé d’avoir commis un crime. On peut l’avoir avec ça.
Eastman haussa les épaules.
— Pas de films intéressants cet après-midi, je marche avec vous.
Lou rassembla ses notes avec un petit rire.
— Allons donc parler à M. Lewis.
Quinze minutes plus tard, ils étaient assis autour d’une table, Bryce Lewis près de son avocat, elle et Janson en face. Le shérif Eastman était resté debout, adossé au mur. Lewis ne s’était plus fait tabasser, mais il semblait épuisé.
— On va faire court, déclara Lou, avant que l’avocat ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Monsieur Lewis, nous sommes au courant pour votre sœur, pour l’enlèvement et la demande de rançon.
Elle eut la satisfaction de le voir pâlir.
— Nous savons également que l’homme qui vous a récemment rendu visite en prison a mis le feu à la maison de votre oncle et de votre tante, alors qu’ils se trouvaient à l’intérieur.
— Dites donc ! coupa l’avocat. Qu’est-ce que vous êtes en train de lire, comme livre de science-fiction ? Vos allégations sont totalement farfelues et sans l’ombre d’une preuve.
Lou fit la moue.
— Ne vous inquiétez pas. Des preuves, nous en avons. Monsieur Lewis, ça vous intéressera peut-être de savoir que votre sœur se trouve à Chicago, où elle a tué quatre personnes depuis lundi. Et si on ajoute McMillan, Rickman, et un autre meurtre à Morgantown, on arrive à sept.
Lewis tressaillit. Mais n’ouvrit pas la bouche.
— Quelle était votre part de la rançon, monsieur Lewis ? demanda Jason avec une curiosité qui n’était pas feinte. Un million ? Deux millions ?
Les paupières de Lewis battirent. Puis il plissa les yeux. Lou vit passer dans son regard une lueur de colère.
— Ah, je vois…, dit-elle. Elle vous avait menti sur le montant de la rançon.
Elle fouilla dans son porte-documents et en sortit une copie de l’e-mail de Sue concernant la rançon.
— Jetez un œil, monsieur Lewis. Elle demande cinq millions de dollars en échange du garçon que vous avez enlevé.
Lewis demeura silencieux, mais ses doigts se crispèrent sur ses avant-bras.
Lou se pencha en avant.
— Tôt ou tard, nous prouverons que vous êtes impliqué là-dedans, monsieur Lewis. Croyez-moi. L’enlèvement est un crime fédéral. C’est le FBI qui va reprendre l’enquête, à présent. Et vous n’avez pas enlevé que l’enfant. Vous avez aussi enlevé Rickman, dont on a retrouvé le cadavre.
— Nous avons établi que mon client avait un alibi pour le meurtre de Rickman, objecta l’avocat d’une voix glaciale. A présent, à moins que vous n’ayez des charges précises à annoncer, cet entretien est terminé.
Il se leva et prit Lewis par le bras, pour l’entraîner vers la porte.
— Sue a un passeport et elle a un billet pour la France, lança Lou au moment où Lewis allait franchir le seuil.
Lewis s’arrêta net. Puis il se retourna lentement.
— Elle va vous laisser payer pour elle, monsieur Lewis, déclara doucement Lou.
L’avocat chuchota quelque chose à l’oreille de Lewis, qui hocha la tête.
— Qu’est-ce que vous proposez ? demanda l’avocat à Lou.
Elle haussa les épaules.
— Tout dépend de ce qu’il a à dire.
Elle tapota la table.
— Allez-y, Bryce, parlez. Vous avez de la chance, elle nous intéresse plus que vous.
Lewis s’était rapproché peu à peu de la table. Il s’effondra sur une chaise.
— C’était son idée…, dit-il.
Il y avait dans sa voix autant de lassitude que de colère.
— Elle m’avait dit que nous ne ferions de mal à personne.
Lou sortit son calepin.
— Nous vous écoutons, dit-elle.

Chicago, jeudi 5 août, 16 h 45
Les collègues de Sandy avaient volontiers accepté d’aider Dana en lui donnant accès au dossier de Sue, lequel était plutôt épais. Pour des raisons de discrétion, Ethan n’avait pas été autorisé à entrer avec elle dans la salle des archives. Il avait fait les cent pas devant la porte, comme une sentinelle. Dana avait donc étudié seule le dossier de cette meurtrière au lourd passé.
Ils étaient à présent de retour dans la chambre d’hôtel d’Ethan, qui tapait depuis cinq minutes sur le clavier de son ordinateur pour tenter d’accéder aux comptes de Sue.
— Ça y est, annonça-t-il enfin. Je suis sur le site Web de sa banque. J’ai trouvé deux cookies sur l’ordinateur qu’elle a utilisé la nuit dernière. Deux comptes. Le premier est celui sur lequel les Vaughn ont déposé l’argent. Il y en avait un second, sur lequel elle a tout transféré. Elle ne se doute pas que nous sommes au courant de l’existence du second.
— Il ne te reste donc plus qu’à trouver les mots de passe, murmura Dana.
— Oui, lança Clay. C’est là que vous intervenez, Dana. Qu’avez-vous trouvé dans son dossier ?
Elle soupira. La vie de Sue n’avait été qu’une longue errance.
— Sa mère était une droguée qui passait son temps à se déplacer pour fuir les services sociaux, mais ils ont réussi, un jour, à les coincer et à lui prendre Sue et Bryce. Ce dernier était encore un bébé
Elle soupira de nouveau, en cherchant le regard d’Ethan, pour se donner du courage.
— Sa mère se prostituait et vendait même sa fille de temps en temps, pour la punir quand elle ne se comportait pas correctement.
Ethan pâlit.
— Mon Dieu…
— Sue a donc appris très tôt à assimiler sexe et pouvoir.
— Et aussi sexe et punition, déclara posément Clay.
Dana acquiesça.
— Oui. Sa mère lui serinait que les travailleurs sociaux étaient des gens mauvais qui cherchaient à les séparer d’elle. Et pour leur échapper, ils ne cessaient de se déplacer. Enfant, elle a vécu dans un univers totalement instable et chaotique.
— Je vois, fit remarquer Ethan. Mais depuis, elle s’est créé son propre univers, avec des règles bien à elle.
— Oui, dit Dana. Sue était telle que Randi l’a décrite. Dans sa première famille d’accueil, elle était autodestructrice, rebelle, violente. Elle a fini par s’enfuir pour rejoindre son père qui venait de sortir de prison.
— Tel père, telle fille, ironisa Clay.
— Oui, son père lui a servi de modèle. Il a obtenu officiellement sa garde, mais pas celle de Bryce. Et un beau jour, ils l’ont enlevé, tous les deux.
Clay siffla entre ses dents.
— Eh bien, l’histoire se répète.
— Je sais. Ça fait peur. Le père est donc parti vers le Sud avec Sue et le bébé, en voiture. Mai, en route, il a tenté de braquer une épicerie — comme Bryce récemment.
— Certains s’emploient à suivre le chemin de leurs parents, déclara Ethan.
Dana soupira.
— Le père a été abattu par le propriétaire du magasin. Sue l’a vu mourir sous ses yeux. Elle avait douze ans. Dans la panique, elle a pris le volant pour tenter de s’échapper, mais elle a eu un accident. Les services sociaux les ont donc récupérés, elle et Bryce. Entre-temps, la mère était morte d’une overdose. Leur tante Lucie s’est alors manifestée et a décidé de les prendre chez elle.
Ethan tapotait sur son clavier.
— J’ai ouvert son premier compte. Donne-moi des noms, dit-il.
— Le père s’appelait Walter.
— Bien. Quelle était son année de naissance ?
Dana prit son carnet de notes dans son sac.
— 1955.
Ethan poussa un cri de victoire.
— Bon sang, c’était trop facile ! Walter1955. Mais il n’y a plus un sou sur le premier compte, comme je le pensais… Voyons si ce mot de passe ouvre aussi le second.
Il tapa fébrilement sur son clavier.
— Non ! C’était trop beau… Date du décès de Walter, Dana ?
Dana vérifia ses notes.
— 1987.
— Bingo ! s’exclama Ethan, tout en continuant à tapoter sur le clavier.
Il attendit quelques secondes.
— Voilà ! Le solde est de dix-neuf mille huit cents dollars. Récentes transactions : un virement de cinq mille deux cents par Western Union.
Il tapa de nouveau quelques touches, puis leva les yeux.
— L’argent a été récupéré dans le centre commercial d’où Sue a appelé la nuit dernière.
— Il faut parler de ça à Mia et Abe, déclara Dana. Qu’est-ce que tu vas faire de l’argent ?
Ethan soupira.
— J’aimerais bien tout lui piquer, rien que pour la faire enrager, mais elle saurait que nous sommes passés par là. Je vais laisser Mitchell et Reagan décider de ce qu’il convient de faire. Appelle-les, Dana, et dis-leur qu’on doit leur parler d’urgence.
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— Vous vouliez nous parler, on vous écoute, déclara Mia en se calant dans un fauteuil de la salle de conférences.
Dana avait été désignée à la courte paille comme leur porte-parole. Elle se jeta donc à l’eau.
— Nous avons accès aux comptes bancaires de Sue.
Abe faillit s’étrangler.
— Pardon ?
Mia lança au trio un regard noir.
— Je suppose qu’il vaut mieux que je ne sache pas comment vous vous y êtes pris ? demanda-t-elle.
— Nous n’avons rien fait d’illégal, rétorqua Dana. Ethan a fouillé le disque dur de l’ordinateur du cybercafé où Sue était allée pour envoyer son dernier e-mail. Il ne lui restait plus, ensuite, qu’à trouver les mots de passe.
Mia se frotta le front et demeura un instant silencieuse.
— Il ne lui restait plus qu’à trouver les mots de passe, hein ? reprit-elle avec une colère contenue. Il les a découverts dans sa boule de cristal ? Mais c’est Mme Irma, ce monsieur ! Il pourrait peut-être aussi nous dire où se trouve Sue, ça nous rendrait service.
Dana jeta un coup d’œil du côté d’Abe, qui secouait la tête d’un air désolé.
— Vous avez du nouveau, de votre côté ? demanda-t-elle.
— Nous avons trouvé l’opticien, répondit-il en soupirant.
— Où ça ? demanda Dana.
— Du côté de Lincoln Park. Sa femme a découvert son cadavre il y a un peu plus de quarante-huit heures. Un inventaire a montré qu’il lui manquait une paire de lentilles marron.
Dana alla s’asseoir sur l’accoudoir du fauteuil de Mia et la prit par les épaules.
— Je suis désolée, dit-elle.
— Moi aussi, tu peux me croire. Et à présent, la presse suit l’affaire, ajouta-t-elle en frissonnant.
Le cœur de Dana marqua un coup sourd dans sa poitrine.
— Vous allez diffuser un portrait de Sue dans la presse ?
— Notre lieutenant nous pousse à le faire, admit Abe. Mais on résiste, parce que ça risque de l’affoler et de l’inciter à s’en prendre à Alec ou à Evie. Le problème, c’est que ça va trop loin, maintenant… Il nous a donné jusqu’à demain midi. Si on ne l’a pas coffrée d’ici là, toute l’affaire sera rendue publique. En attendant, il a mis deux inspecteurs de plus sur le coup et autant d’agents que nous voulons.
Mia se mordit la lèvre.
— Ce n’est pas tout. On a deux cadavres de plus. Celui d’une vieille femme qui était autrefois la voisine de Randi à Chicago, et un ex-membre du gang de Sue. Ils ont été achevés d’une balle dans la tête, et le légiste est formel : même marque de silencieux que sur le Dr Lee, Kristie Sikorski et les autres victimes. La vieille femme s’appelait Jackie Williams.
— Sue avait un compte à régler avec elle, expliqua Abe.
Il ouvrit son calepin.
— Dans le rapport de police de l’arrestation de Sue, il est mentionné que celle-ci avait quitté le domicile de Randi le jour où la police s’est présentée pour l’arrêter. Mais elle est repassée deux jours plus tard. C’est Williams qui l’a vue et qui a prévenu la police. Avant de se prendre une balle dans la tête, Williams a été torturée : Sue lui a coupé la langue et lui a versé de l’eau de Javel sur les yeux.
— Mais quelle horreur…, murmura Ethan.
— Et l’autre victime ? demanda Clay.
Mia fit la grimace.
— Il s’agit de Leroy Vickers. Il a témoigné contre Sue au procès. Disons qu’il ne pourra plus jamais témoigner contre personne.
Abe soupira.
— Nous avons mis toutes les personnes impliquées dans l’arrestation de Sue sous protection. L’agent qui l’a arrêtée et sa famille, ainsi que le procureur.
Il y eut un temps de silence, puis Clay toussota.
— Et vous avez des nouvelles de Lou Moore ?
Mia acquiesça.
— Elle a appelé il y a quelques heures. Bryce Lewis a tout déballé. Sue l’a contacté il y a quelques semaines. Ils ne s’étaient pas vus depuis des années. Les Lewis ne l’avaient pas autorisé à rendre visite à sa sœur en prison, et il la croyait toujours incarcérée. Sue lui a dit qu’elle avait besoin d’argent, et elle a réussi à l’attendrir en lui racontant des déboires imaginaires… Il lui a donc viré de l’argent depuis la carte de crédit de l’oncle. Elle l’a rejoint à Chicago et ils sont partis ensemble dans le Maryland. Il prétend qu’il ne savait rien de ses projets d’enlèvement avant d’arriver chez les Vaughn. Elle lui aurait juré que personne ne serait blessé et qu’ils rendraient l’enfant après avoir touché la rançon.
— D’après Moore, Bryce Lewis n’aurait pas inventé le fil à couper le beurre, dit Abe. Elle le croit même un peu déficient intellectuellement.
Dana acquiesça.
— Ce ne serait pas étonnant. Sa mère se droguait et buvait quand elle était enceinte de lui.
— Il a pu nous renseigner au sujet du tatouage, poursuivit Abe. Il s’agirait de la devise préférée de leur père : « Accepter, s’adapter, improviser ». Ça me rappelle quelque chose, mais je n’arrive pas à savoir quoi.
Dana sentit Ethan se raidir derrière elle.
— C’est la devise des Chevaliers de la Table ronde, dans la trilogie burlesque tournée par les Monty Python, dit-il.
Mia eut une moue dégoûtée.
— Sue cite les Monty Python ? Voilà autre chose…
— Un voleur décide de dévaliser une banque, mais il se trompe et entre dans un magasin de lingerie. C’est là qu’il dit : « Accepter, s’adapter, improviser. » Et il s’adapte : il repart avec un butin de lingerie. C’est exactement ce qu’a fait Sue durant ces dernières semaines. Elle n’a cessé d’adapter ses plans en fonction de la situation.
Mia se leva brusquement et se mit à faire les cent pas.
— Nous avons onze cadavres et pas la moindre idée de l’endroit où se cache cette femme. C’est elle qui mène la danse… On arrive toujours après elle.
Ethan leva la main.
— Pourquoi onze ? Je croyais qu’on en était à dix ? McMillan, Rickman, Samson, Sikorski, le Dr Lee, Beverly, Sandy, l’opticien… ça fait huit. Et avec William et Vickers, on arrive à dix. Qui est la onzième ?
— Fred Oscola, répondit Abe avec une grimace. On a retrouvé son corps cet après-midi dans un hôtel. Sue avait accroché la pancarte « Ne pas déranger » à la poignée. La femme de ménage n’est donc pas entrée.
— Jusqu’à ce que ça commence à sentir, ajouta Mia. Il a fallu passer par les dossiers dentaires pour l’identifier. Sue n’avait pas laissé grand-chose de lui. Il n’avait plus de doigts et plus de pénis. Et elle lui a fait ça quand il était encore en vie, d’après Julia.
— Elle lui a réservé un traitement de faveur, déclara Dana. Oscola a dû la violer pendant son incarcération.
— En ce moment, Sue règle ses comptes. Je suis sûre qu’elle s’est réfugiée dans un endroit qu’elle connaît déjà.
— Mia…, dit Dana. J’ai vu aujourd’hui des collègues de Sandy Stone.
Mia ouvrit la bouche pour protester, mais Dana l’arrêta d’un geste.
— Tu me feras la morale plus tard. Pour l’instant, contente-toi de prendre les adresses qu’ils m’ont données, et que tu n’aurais pas pu obtenir sans un mandat.
Elle fit glisser sur la table un feuillet de son carnet, qu’Abe ramassa.
— On l’aura demain, le mandat. On l’a demandé aujourd’hui.
Dana haussa les épaules.
— Eh bien, vous avez les renseignements vingt-quatre heures plus tôt.
Abe prit le papier et lut en plissant les yeux. Il semblait épuisé. Dana se demanda s’il avait dormi, la nuit dernière.
— Il y a aussi l’adresse de sa première famille d’accueil, fit remarquer Dana.
Mia s’arrêta de marcher, le temps de lire les adresses par-dessus l’épaule d’Abe.
— Sa première famille d’accueil, tu crois ?
— Oui, répondit Dana. Pour cacher Evie et Alec, elle va chercher un endroit où elle a des souvenirs marquants. Un endroit où elle a souffert.
Mia s’affala dans un fauteuil, à côté de Dana.
— Très bien. Et quoi d’autre ?
Dana comprit qu’elle était déjà pardonnée.
— Sue vient de faire dix ans de prison. Elle a eu dix ans pour ruminer sa vengeance, et elle a prévu toute une mise en scène. Elle veut rétribuer selon leurs mérites ceux qu’elle considère comme ses bourreaux. La vieille voisine de Randi l’avait espionnée et dénoncée : elle a eu la langue coupée et les yeux brûlés à l’eau de Javel. Randi l’a envoyée en prison… C’est en fonction de ça qu’elle va payer. Ce serait important de savoir ce que Sue a vécu en prison. Tu as du nouveau, de ce côté-là ?
— Oui.
Abe tourna quelques pages de son carnet de notes.
— Sue a partagé pendant cinq ans sa cellule avec Tammy Field, la femme dont vous nous avez parlé.
Dana fit la grimace.
— C’est par Tammy qu’elle nous a connus. Et puis il y a Fred Oscola… Lui aussi a été torturé.
— Sue lui a coupé les doigts pour faire peur aux Vaughn, dit Mia. Ça n’avait rien de personnel.
— Peut-être, mais le pénis, c’était personnel, objecta Dana.
Ils échangèrent un regard.
— Oscola a travaillé longtemps, à Hillsboro ?
— Il y était pendant les dix ans que Sue y a passés, répondit Abe.
— Elle aurait donc été violée pendant dix ans… C’est long, dix ans.
Elle regarda Mia avec un froncement de sourcils.
— Si j’avais été violée en prison pendant dix ans, je voudrais que la personne que je tiens pour responsable de mon incarcération sache ce que ça fait, de se faire violer.
Elle soupira.
— Il faut protéger Randi Vaughn, parce que Sue a dû lui réserver un traitement spécial.
— Et vous, Dana ? demanda doucement Abe. Qu’est-ce qu’elle peut bien vous réserver, à vous ?
Dana s’empressa d’enfermer à double tour les pensées qui lui venaient à l’esprit. Mais le cadenas était de plus en plus fragile.
— Je ne sais pas. Je dois payer pour les travailleurs sociaux qui l’ont retirée à ses parents, ou qui l’ont forcée à vivre là où elle ne voulait pas, à faire ce qu’elle ne voulait pas faire.
Mia chercha le regard d’Ethan.
— Vous avez une arme ? demanda-t-elle.
Ethan acquiesça, le visage dur.
— J’ai une arme et un port d’arme, oui.
— Et toi, Dana ? Tu as encore ton .38 ?
Dana se souvint brusquement qu’elle avait laissé son revolver dans la poche de sa robe de chambre, la veille, tant elle avait hâte de rejoindre Evie à Hanover House.
— Il est chez moi, dit-elle. Je peux aller le chercher ?
— J’irai, intervint Ethan.
Mia échangea un regard avec Abe.
— Il est possible que Conway surveille l’appartement de Dana, dit-elle, comme si elle n’avait pas entendu Ethan.
Abe hésitait.
— Oui, et si elle le surveille et qu’elle voit arriver Dana, ça va la faire sortir du bois.
Ethan se leva d’un bond.
— Pas question de l’utiliser comme appât, protesta-t-il.
Dana le tira par le bras.
— Assieds-toi, s’il te plaît…
Il l’ignora et resta debout, le doigt pointé sur Mia.
— Hier soir, vous étiez prête à l’enfermer pour l’empêcher de proposer un échange, et aujourd’hui, vous songez à faire d’elle un appât. Qu’est-ce qui vous prend ?
— Il me prend que j’ai huit corps à la morgue, monsieur Buchanan, répondit posément Mia. Dana est l’une de mes meilleures amies. Vous pensez vraiment que je serais capable de lui faire prendre des risques inconsidérés ?
Le froncement de sourcils d’Ethan était menaçant.
— Vous ne vous servirez pas d’elle, déclara-t-il.
— Nous serons là, intervint Abe. Dans la rue. Tout près.
Ethan secoua la tête.
— Et si Conway l’attend à l’intérieur ?
Abe ne cilla pas.
— Dana aura un micro.
— Excellente idée, répliqua Ethan avec un ricanement. Comme ça, si Conway arrive par-derrière pour lui loger une balle dans le crâne, vous entendrez la détonation. Avec tout le respect que je vous dois, inspecteur, je refuse. Pas question.
— Monsieur Buchanan…, dit calmement Abe. Cette femme a tué onze personnes en une semaine. Elle détient deux otages. Les Vaughn sont installés à l’hôtel Excelsior, comme deux poissons dans un aquarium, mais personne n’est venu les pêcher. Nous allons envoyer des agents aux adresses que vous venez de nous communiquer. On la coincera peut-être comme ça, mais peut-être pas. Il me semble que ce que nous proposons est un compromis acceptable.
— Acceptable ? s’écria Ethan.
— Oui. Car il s’agit d’un risque contrôlé, poursuivit Abe, toujours aussi calmement. A condition que Dana soit d’accord, bien entendu.
— Je suis d’accord, répondit-elle.
Elle se leva et prit le visage d’Ethan entre ses mains. Il avait les joues brûlantes, les yeux étincelants. Elle le sentait trembler sous ses paumes.
— Ethan, nous n’avons pas le choix. Elle aurait pu me tuer plusieurs fois aujourd’hui. Peut-être même qu’elle m’attend à la sortie du bureau de police, qui sait ? Je ne peux pas vivre comme ça, dans la terreur… Il faut que j’y aille. Pour moi autant que pour les autres.
Ethan repoussa ses mains et se tourna vers Mia.
— Vous l’accompagnez, dit-il.
Mia secoua la tête.
— Conway sait qui je suis, elle m’a vue à Hanover House. Elle sait que je suis flic. Si elle me voit, elle ne se montrera pas.
Il se tourna vers Abe.
— Alors, c’est lui qui ira.
De nouveau, Mia fit signe que non.
— Si elle attendait Dana à la sortie de l’hôpital hier, elle a pu nous voir ensemble. Lui ou moi, c’est le même tabac.
Ethan serra et desserra les poings.
— Dans ce cas, j’irai, déclara-t-il.
Dana jeta un regard interrogateur à Mia et Abe.
— Vous êtes d’accord ? demanda-t-elle.
— Et je veux qu’elle porte un gilet pare-balles, ajouta Ethan.
Mia acquiesça.
— C’est d’accord.
Un lourd silence tomba sur la pièce. On n’entendait plus que la respiration laborieuse d’Ethan, qui se calmait peu à peu.
Puis Clay s’éclaircit la gorge.
— Nous n’avons pas parlé de la modique somme de plus de dix-neuf mille dollars qui reste sur le compte de Conway, dit-il. Qu’est-ce qu’on en fait ?
Abe avança la main et agita ses doigts.
— Donnez-moi les numéros et les codes. Je vais charger un de nos gars de les déplacer. Si on ne peut pas l’atteindre, au moins, qu’on puisse un peu la mettre en difficulté…
Un éclair de triomphe brilla dans les yeux d’Ethan.
— J’espérais que vous diriez ça.
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— C’est vraiment une idée saugrenue, grommela Ethan, tout en grimpant, derrière Dana, l’escalier délabré menant à son appartement.
— Chut…
Dana lui lança un regard sévère par-dessus son épaule.
— Silence.
Il comprit qu’elle avait peur et se tut. Elle déverrouilla sa porte et l’ouvrit. Puis elle poussa un soupir de soulagement.
— On dirait que la voie est libre, Mia…, murmura-t-elle dans le micro épinglé à son polo.
Ethan passa devant elle. Personne dans la cuisine, ni dans la salle de bains. Personne dans la deuxième chambre, qu’il eut la surprise de trouver entièrement vide, sans un meuble. Il jeta un coup d’œil interrogateur à Dana, qui secoua la tête.
— C’était la chambre d’Evie. Avant son agression.
Ils entraient à présent dans la chambre de Dana, laquelle était telle qu’ils l’avaient laissée la veille, quand elle s’était habillée précipitamment. Des vêtements étaient éparpillés sur le lit.
— Je ne remarque rien de particulier, dit Ethan.
Dana fronça les sourcils et se baissa pour ramasser sa robe de chambre de soie qui traînait par terre, et il se souvint comme le vêtement moulait ses formes. Et comme on devinait aisément le revolver dans l’une des poches.
— Mia…, murmura Dana dans le micro. Mon revolver n’est plus là.
Moins de soixante secondes plus tard, Mitchell et Reagan faisaient irruption dans la chambre, en haletant.
— La porte d’entrée n’a pas été forcée ?
— Non. Evie avait des clés. Donc Sue en a, à présent.
Dana secoua faiblement la tête.
— J’aurais dû y penser plus tôt.
Mia la prit par les épaules.
— Est-ce qu’elle a pris autre chose ? On dirait qu’elle a fouillé dans tes vêtements. C’est elle qui les a laissés sur le lit ?
— Non ! Ça, c’était avec Caroline.
La réponse était à peine audible. Mitchell fronça les sourcils.
— Caroline est venue l’aider à choisir ses vêtements pour notre rendez-vous de lundi soir, expliqua Ethan. Ces vêtements étaient déjà sur le lit, quand je suis venu, hier. Dana m’a ouvert en robe de chambre et elle s’est habillée précipitamment, parce qu’on était pressés d’aller à Hanover House. On croyait que Sue y était encore. Dana avait laissé son revolver dans la poche de la robe de chambre, qui était par terre. Est-ce qu’il y aurait un moyen de savoir quand Sue est passée ici ?
— On va demander aux voisins s’ils ont vu quelque chose, répondit Reagan d’un ton peu convaincu.
— Ethan, emmenez Dana dans le salon et faites-la asseoir, ordonna Mia. Elle semble sur le point de s’évanouir.
Dana ouvrit les doigts et lâcha sa robe de chambre.
— Je ne vais pas m’évanouir… Pourquoi aurait-elle volé mon revolver, Mia ? Elle en a un.
— Est-ce que cette arme est enregistrée à votre nom ? demanda Reagan.
Dana eut un temps d’hésitation.
— Non, avoua-t-elle.
Mitchell ferma les yeux.
— Merde.
Reagan se pencha en avant.
— Elle est au nom de qui ?
— Au nom de ma mère.
Reagan leva les sourcils.
— On entend souvent parler de votre mère, fit-il remarquer. Alors, comme ça, vous êtes en possession d’une arme à feu enregistrée au nom d’une personne décédée ?
Dana souffla pour écarter des mèches de son front.
— Il se trouve que j’ai été condamnée pour tentative de vol de voiture. Je ne pouvais donc pas obtenir de permis d’arme et j’avais peur de mon ex. Ma mère a accepté d’enregistrer cette arme à son nom. Pour moi.
Reagan leva les yeux au ciel.
— Mia, tu vas m’en devoir un paquet, après cette affaire.
— Pas de problème, rétorqua Mia. Buchanan, emmenez Dana dans le salon. Ne touchez à rien. On va appeler l’équipe scientifique.
Ethan s’exécuta. Dana s’installa sur le bord du vieux canapé, en se mordillant pensivement la lèvre.
— Elle va se servir de mon arme, n’est-ce pas ? Elle va tuer quelqu’un avec mon revolver ?
Le peu de couleurs qui lui restaient quitta son visage.
— Elle va tuer Evie avec mon arme, murmura-t-elle.
Ethan avait eu la même idée, mais il tenta de la rassurer.
— On ne peut pas savoir. Elle voulait peut-être simplement te priver d’un moyen de défense.
Elle le dévisagea, les yeux plissés.
— Ne te fiche pas de moi, Ethan.
Il vint s’asseoir près d’elle et lui prit la main.
— D’accord, murmura-t-il. J’ai pensé la même chose que toi.
Elle demeura un instant silencieuse, les yeux rivés au sol.
— C’est pire que dans mes pires cauchemars, dit-elle enfin.
— Tu veux que nous en parlions ?
Mais elle demeura silencieuse et se contenta de secouer la tête, fixant toujours le même point au sol, au centre de l’horrible vieux tapis, posé bizarrement en travers de la pièce. Il s’interrogeait sur cette étrange disposition, quand Reagan entra. Il remarqua lui aussi le tapis et, en bon flic curieux et méfiant, il alla le soulever pour voir ce qu’il cachait.
— Non ! s’écria Dana en se levant d’un bond.
Mais c’était trop tard.
Sous le tapis, la moquette était maculée d’une large tache brune que Reagan fixait sans un mot. Dana s’était figée, telle une biche paralysée sous la lumière des phares.
L’estomac d’Ethan se souleva et il ravala sa bile. Il venait de comprendre.
— Tu n’as jamais déménagé, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un ton âpre.
Elle n’osait pas le regarder.
— Non.
Ses lèvres avaient articulé le mot, mais aucun son n’était sorti de sa bouche.
Ethan avait lu sur internet des articles consacrés à l’assassinat de la mère de Dana. Il savait que Dana l’avait trouvée battue à mort, baignant dans son sang. Le coupable, son beau-père, le compagnon de la mère, avait été condamné à perpétuité.
Mais ce que l’article ne mentionnait pas, évidemment, c’est que Dana n’avait jamais quitté l’appartement du drame.
Elle avait intégré la scène de crime dans son enfer personnel. Un enfer qui n’avait pas de fin. Chaque fois qu’elle rentrait chez elle, elle revivait l’instant où elle avait trouvé le corps de sa mère. Ce taudis infesté de junkies et de poivrots était sa punition.
— Bon sang, Abe…, fit la voix de Mitchell derrière eux.
Reagan se redressa.
— Ne me dis pas que… Sa mère ?
Mitchell posa sur Dana un regard plein de tendresse et d’amour.
— Oui. Et maintenant, remet ce tapis en place, veux-tu ? Ethan, ramenez Dana à l’hôtel. Et appelez-moi quand vous y serez, d’accord ?

Chicago, jeudi 5 août, 23 heures
Quelque chose n’allait pas. Sue s’était garée dans la rue où habitait l’agent qui l’avait arrêtée onze ans plus tôt. Il s’appelait Taggart, il vivait seul, mais elle voyait des ombres passer devant les fenêtres de sa petite maison à étage. Les flics étaient là, son instinct le lui disait. Les flics étaient là et l’attendaient.
Sue tambourina rêveusement sur le volant. Si la police était arrivée jusque-là, ça ne pouvait signifier qu’une chose : Randi avait parlé. Elle aurait cru que Randi la bouclerait, cette fois, pour le gamin. Qu’elle aurait compris ce que ça coûtait, de tout balancer à la police. Mais les vieilles habitudes avaient la vie dure. Eh bien, la vie de Randi Vaughn allait justement devenir dure, elle aussi.
Puisqu’elle avait mis les flics dans le coup, ils devaient aussi surveiller son hôtel. Plus question d’envoyer Donnie la chercher là-bas. Il fallait donc changer tout le plan. La fête aurait lieu au même endroit, mais ça allait être plus compliqué de récupérer Randi, l’invitée d’honneur.
Elle démarra. Pour ce soir, en tout cas, pas de changement. Elle allait s’arrêter dans une station-service, pour remplir les jerricans vides qui se trouvaient dans le coffre.

Chicago, jeudi 5 août, 23 h 45
— Dana, il faut vraiment que tu manges, déclara Ethan depuis le seuil de la chambre.
Depuis qu’ils étaient rentrés à l’hôtel, elle ne sortait plus de la chambre. Elle avait la gorge nouée, et se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit.
— Je n’ai pas faim, je t’assure, répondit-elle sèchement.
Elle se contentait de regarder son reflet dans la vitre, derrière laquelle brillaient les lumières de la ville. Elle n’aspirait qu’à la paix, en cet instant. Pourquoi ne retournait-il pas dans le salon, ne la laissait-il pas seule ?
Mais il s’approcha, et elle sentit le poids de ses mains chaudes sur ses épaules glacées.
— Ne craque pas, ma chérie, murmura-t-il en déposant un baiser sur sa tempe.
— Je ne craque pas, répondit-elle tout bas, d’un ton angoissé qui démentait ses paroles.
Evie était prisonnière de Sue. Laquelle avait son revolver. Sue avait déjà tué onze personnes, et personne ne savait où elle se cachait. Il y avait de quoi craquer…
Il la secoua gentiment.
— Ça fait deux heures que tu es plantée devant cette fenêtre, Dana. Viens au moins te coucher. Il faut que tu dormes.
Elle le repoussa.
— Non, je ne veux pas dormir.
— Tu as peur de rêver, c’est ça ?
Elle serra les dents. Elle sentait monter en elle une colère terrible — une colère qu’elle parvenait d’ordinaire à enfermer dans le coffre qui lui était destiné, mais qui, aujourd’hui, refusait d’être jugulée.
— Tu crois ? demanda-t-elle d’un ton acide.
Il ne broncha pas, et elle eut presque envie de le gifler.
— Oui, je crois, dit-il. Tu es prête à me parler de tes cauchemars ?
Comme elle serrait un peu plus les dents, il couvrit de nouveau ses épaules de ses mains et se mit à les masser.
— Tu te souviens de notre première soirée ? demanda-t-il. Tu m’as poussé à te parler de Richard et ça m’a fait un bien fou. Maintenant, c’est toi que tu dois commencer à écouter.
Elle eut un rire amer.
— L’autoguérison, c’est ce que tu me conseilles ?
— Pourquoi pas, si ça marche ?
Ses mains quittèrent ses épaules pour glisser le long de ses bras et s’arrêter autour de sa taille. Elle tenta de lui résister, mais son corps en avait décidé autrement : elle se laissa aller contre lui, le dos appuyé à son torse, la tête renversée sur son épaule.
— Pourquoi est-ce que tu insistes tant pour que je te parle de ma mère ? murmura-t-elle.
— Parce que c’est une grande partie de toi, tout simplement.
Elle accusa le coup en silence, puis se tourna pour le regarder.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Dana, tu t’es forgé une image de toi-même à partir de cet événement.
Elle ferma les yeux.
— La mort de ta mère, tu n’en es pas responsable. Même si tu t’efforces de te persuader du contraire.
— Tu as fait des recherches sur internet, dit-elle d’un ton las.
Elle appuya son front contre son torse nu.
— Tu as vérifié pour savoir si je l’avais vraiment tuée. Tu avais des doutes… Tu m’en croyais capable, c’est ça ?
— Pas du tout. Je te crois incapable d’ôter la vie à un être humain.
— Tu te trompes, je pourrais tuer Sue, rétorqua-t-elle avec colère.
Les bras d’Ethan se refermèrent sur elle comme un étau.
— Je parlais d’un être humain.
Elle prit une profonde inspiration, respirant son odeur.
— Dana, parle-moi… Dis-moi ce qui s’est passé cette nuit-là, avec ta mère. J’ai besoin de le savoir pour t’aider.
Elle leva les yeux, cherchant son regard. Ce regard si vert et si doux, si rassurant, qui lui rappelait le printemps. Qui était comme la promesse d’une vie nouvelle.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
Le vert de ses yeux s’assombrit.
— Il faut une raison ? C’est donc si difficile, pour toi, de croire que je tiens à toi, tout simplement ?
Elle en eut les larmes aux yeux.
— Oui.
Les doigts d’Ethan écartèrent tendrement des mèches de cheveux qui lui barraient le visage.
— Dana, est-ce que tu pourrais me citer un ami à qui tu n’as pas donné plus que ce que tu as reçu de lui ? Un ami de qui tu recevrais, plutôt que de donner ?
La question la prit au dépourvu.
— Je ne sais pas, murmura-t-elle.
— Prends le temps de réfléchir.
Il embrassa sa bouche, si tendrement qu’elle eut une nouvelle fois envie de pleurer.
— Donne-toi le droit de recevoir, pour une fois. Sans avoir besoin de rendre.
Il la prit par les épaules et l’entraîna vers le lit.
— Par exemple, là, tout de suite, laisse-moi t’aider à dormir. Sans aucune obligation de ta part.
Il avait une voix profonde, empreinte de tendresse et de douceur. Il lui ôta délicatement ses chaussures, puis son polo. Il la déshabilla comme un bébé et lui enfila l’un de ses grands T-shirts.
— Couche-toi et tâche de dormir, dit-il. Nous parlerons demain.
Il la fit s’allonger, la borda, puis éteignit la lumière. Elle pouvait l’entendre, à présent, se déshabiller. Il se glissa dans le lit et se cala derrière elle en l’attirant à lui. Elle sentait son sexe en érection contre son dos, mais c’était davantage un réconfort qu’une tentation. Il était là. Il serait là quand elle se réveillerait cette nuit. Parce qu’elle se réveillerait, elle le savait bien. Elle se réveillait toujours.
— Demain, murmura-t-il à son oreille. On les retrouvera demain.
— Tu m’as dit la même chose hier.
— Et je le redirai demain s’il le faut. Jusqu’à ce que ça ne soit plus nécessaire. Jusqu’à ce que tout ça soit fini.
Elle glissait lentement dans le sommeil, à l’abri, dans ses bras.
— Et là, tu rentreras chez toi, murmura-t-elle.
Il tressaillit légèrement.
— Oui, je rentrerai. Et toi, que feras-tu quand ce sera fini ?
Elle battit des paupières.
— Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que je ne peux pas continuer ici.
Il leva la tête et elle devina qu’il fronçait les sourcils.
— Ici ?
— A Chicago. C’est trop dangereux. Caro et Evie ne doivent plus prendre tous ces risques…
— Et toi ?
Elle comprit trop tard que cette remarque avait été une erreur.
— Moi, c’est différent.
— Et tu irais où ?
— Je ne sais pas.
Sa voix faiblissait.
— New York ou Atlanta… Philadelphie, peut-être.
Il y eut un long silence.
— Mais pas D.C. ?
Que pouvait-elle répondre ?
Elle le sentit se raidir, mais il parla d’une voix douce.
— Je me suis trop approché de toi, c’est ça ? Tu me trouves envahissant ?
— Ethan… Ce n’est pas ça, mais…
— Ce n’est pas grave. On en parlera plus tard. Dors, Dana.

Chicago, vendredi 6 août, 3 heures
— Allez ! Debout.
Réveillée par la douleur, Evie ouvrit les yeux. La main de Jane lui broyait la mâchoire. Elle battit des paupières pour tenter de mieux distinguer la silhouette qui se penchait sur elle, ravala un gémissement quand elle fut brutalement hissée sur ses pieds, ferma les yeux en sentant le métal froid d’un canon de revolver sous son menton. C’était pour maintenant. Jane allait la tuer. Avec l’arme de Dana.
Jane s’esclaffa.
— C’est pas encore pour tout de suite, ma petite ! Tu n’as pas encore fini de jouer ton rôle. Je vais couper les liens de tes chevilles et tu vas sortir d’ici, les mains attachées, avec ton bâillon. Si tu tentes quoi que ce soit, je tire. Tu as compris ?
Evie ne bougea pas et Jane enfonça un peu plus le canon dans sa gorge, lui coupant le souffle.
— Fais-moi signe que tu as entendu, reprit-elle froidement.
Evie fit oui de la tête et la pression contre sa trachée diminua aussitôt. Elle inspira désespérément par le nez, ce qui fit rire Jane.
— Dépêchons-nous. On n’a pas de temps à perdre.

Chicago, vendredi 6 août, 3 h 30
— Non…
Ethan ouvrit les yeux en entendant Dana gémir à côté de lui, et se tourna pour vérifier l’heure au réveil de la table de nuit. On était en pleine nuit et elle faisait un cauchemar. Il alluma la lampe de chevet et se hissa sur un coude pour la secouer doucement.
— Dana, réveille-toi…
Elle eut un sursaut et ouvrit les yeux.
— Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix rauque.
Elle haletait et tremblait de tout son corps. Sa bouche tremblait aussi, comme si elle était sur le point de pleurer. Sans doute l’aurait-elle fait si elle avait été seule.
— Tu ne cesses de t’excuser à tout bout de champ, Dana. De quoi rêvais-tu ? Dis-le-moi.
Elle ferma les yeux.
— Tu le sais déjà.
— Je sais que ta mère est morte, que c’est toi qui l’as trouvée baignant dans son sang, et que tu fais des cauchemars. C’est tout ce que je sais. Tu n’as pas suffisamment confiance en moi pour me dire le reste ?
— Ce n’est pas une question de confiance, Ethan, répondit-elle en rouvrant les yeux. Je dors avec toi, ce n’est pas une preuve de confiance ?
— Tu ne dors pas beaucoup, rétorqua-t-il. Tu fais des cauchemars toutes les nuits ?
Elle parut s’enfoncer dans les oreillers.
— Oui. Seulement la nuit.
— Je vois. Ça signifie que tu évites de dormir la nuit ?
— Il m’arrive de veiller de longues heures à la gare routière pour attendre une fille. Ou pour accueillir et installer une nouvelle arrivante et ses enfants.
— Tu fais tout pour ne pas te coucher, si je comprends bien…
— Je suppose, répondit-elle en soupirant.
— Ce n’est pas très bon pour les nerfs, ça, fit-il remarquer. Et ça marche ?
Elle secoua lentement la tête.
— Tu vois bien que non.
— Nous sommes au moins d’accord sur quelque chose.
Elle se mordit la lèvre.
— Je ne sais pas par où commencer…
— Je vais t’aider. Ta mère était toujours en vie, quand tu as épousé ton motard ?
— Oui. Je ne l’ai jamais emmené à la maison, même s’il avait pas mal de points communs avec mon beau-père et qu’ils se seraient bien entendus.
Elle roula sur elle-même et cala son oreiller sous sa tête.
— Je le haïssais.
— Charlie ou ton beau-père ?
Elle demeura silencieuse durant quelques secondes.
— Les deux. Mais surtout mon beau-père.
Elle soupira avant de poursuivre :
— Mais celle que je haïssais le plus, c’était ma mère.
Il lui caressa le dos du revers de la main et la sentit se détendre un peu.
— Pourquoi ?
— Parce qu’elle ne le quittait pas. Tout comme elle n’avait pas quitté mon père. J’aurais voulu qu’elle parte, en nous emmenant. Qu’on aille ensemble dans un endroit tranquille, où notre père n’aurait pas pu nous trouver. Puis il est mort. J’étais soulagée, tu ne peux pas savoir… C’est affreusement culpabilisant, pour une enfant, d’être soulagée par la mort de son père.
— J’imagine, répondit-il en continuant à lui caresser le dos.
— Je ne sais pas si tu veux vraiment imaginer, dit-elle d’un ton amer. En tout cas, j’étais soulagée. Pendant quelques mois, nous avons vécu toutes les trois chez ma grand-mère.
— Avec ta sœur, c’est ça ?
— Oui. Mais Maddie dirait probablement qu’elle n’a pas de sœur.
— Elle te rend responsable de la mort de votre mère ?
— Oui.
— C’est pourtant ton beau-père qui l’a tuée. Il a été condamné à perpétuité.
— Tu as vérifié ça aussi, hein ? Oui. Il a été condamné à perpétuité. Il souffre d’un cancer, à présent, et donc il n’en a plus pour longtemps. Mais je ne vais pas me lamenter sur son sort.
— Donc, après la mort de ton père, ta mère a rencontré un autre homme, mais ç’a été pour tomber de Charybde en Scylla ?
— On peut dire ça. Elle a fait venir cet homme dans la maison de grand-mère. Il ne me plaisait pas et je le lui ai dit. Il m’a frappée, en guise de réponse. Je me suis retrouvée par terre.
Ethan fronça les sourcils.
— Il t’a frappée et ta mère l’a quand même épousé ?
— Il gagnait bien sa vie, dit-elle d’un ton amer. Nous n’étions plus obligées d’habiter chez grand-mère.
— Je crois que je commence à me faire une idée du tableau, murmura-t-il tout en lui caressant les cheveux.
— Quand j’ai quitté Charlie, j’avais décidé de vivre autrement, dit-elle, changeant brusquement de sujet. J’ai trouvé un emploi de serveuse et je me suis inscrite à l’université. Je prenais autant de cours que possible. Une fois, sur le campus, j’ai trouvé un prospectus qui proposait des groupes de parole pour les victimes de maltraitance. J’y suis allée. La femme qui dirigeait le groupe était aussi directrice d’un foyer, Hanover House.
— Je croyais que c’était toi qui avais fondé ce foyer.
— Non, c’est Maria, répondit-elle d’une voix pleine de tendresse. C’est la première personne qui a vraiment fait attention à moi, je crois. C’est grâce à elle que je me suis inscrite en psychologie. Je voulais lui ressembler. Et sans doute aussi me soigner, ajouta-t-elle d’un ton désabusé.
Elle remua tout contre lui.
— Avec la psycho, j’ai commencé à comprendre le cycle infernal de la maltraitance domestique, ce qui m’a permis de juger ma mère moins sévèrement. J’ai essayé de la convaincre de s’inscrire aux groupes de Maria, mais elle ne voulait pas. Je pense que c’est là que j’ai commencé à lui en vouloir d’avoir choisi la facilité, plutôt que de protéger ses enfants. J’ai compris qu’elle était faible. Qu’elle ne nous aimait pas assez. J’ai insisté. Je n’ai cessé de la relancer pour qu’elle vienne, pour qu’elle quitte son compagnon qui continuait à la battre. Un jour, il l’a envoyée aux urgences. Alors elle m’a appelée.
— Et tu es allée la chercher.
— Bien sûr, c’était ma mère ! Je l’ai recueillie chez moi. Et puis… le hasard… ou le destin… Mon beau-père est venu un jour manger là où je travaillais. Et quand je l’ai vu… Je crois que j’ai craqué, tout simplement. Je me suis mise à hurler. Je l’ai insulté. Je lui ai dit que ma mère avait finalement fait le bon choix en l’abandonnant.
— Et il a réagi comment ?
— Il est devenu fou furieux. Le gérant de la cafétéria a dû le mettre dehors. J’ai failli être virée. J’étais sûre que mon beau-père reviendrait pour régler ses comptes, et je l’attendais de pied ferme.
— Mais c’est ta mère qu’il est allé trouver.
— Oui, il l’a trouvée, murmura-t-elle.
Elle marqua une longue pause.
— Et moi, je l’ai trouvée en rentrant.
La main d’Ethan s’immobilisa dans son dos.
— Elle était toujours en vie ?
— Non.
— C’est terrible.
Elle se tut un long moment. Puis elle reprit son récit, d’une voix à peine audible :
— Il y avait tellement de sang… Partout. Je… Il y en avait sur les murs. La moquette était imbibée de sang et ça faisait un bruit mouillé sous mes pieds.
Elle frissonna.
— Ce bruit, je l’entends encore.
— Tu l’entends dans tes rêves ?
Elle hocha la tête, puis prit une profonde inspiration, comme si elle avait besoin de reprendre des forces avant de poursuivre.
— Elle était recroquevillée sur elle-même. Il l’avait battue, poignardée avec un de mes couteaux de cuisine. Tout ce sang… Je l’ai retournée sur le dos et j’ai hurlé en voyant son visage. Il était méconnaissable. J’ai appelé à l’aide, mais personne n’est venu.
Ethan avait recommencé à lui caresser le dos d’une main apaisante.
— Comment as-tu fait, pour obtenir de l’aide ?
— J’ai réussi à me lever et à aller jusqu’au téléphone. Il m’a glissé des mains. C’est là que j’ai vu que j’avais les mains couvertes de sang.
Il se souvint de la manière dont elle avait regardé ses mains quand elle était sortie de la douche, la veille.
— J’ai appelé le 911 et j’ai attendu ce qui m’a paru être une éternité. Quand les secours sont arrivés, j’étais… hystérique. C’est ce qu’on m’a raconté plus tard. J’ai demandé qu’on appelle Maria, et elle est venue. Elle s’est occupée de moi pendant qu’on emportait le corps de ma mère.
Elle ne put réprimer un frémissement à ce souvenir.
— Maria m’a fait entrer dans la cuisine, pour m’empêcher de voir ça, mais j’ai entendu le bruit de la fermeture Eclair du sac. Et puis le téléphone a sonné.
Voyant qu’elle se taisait, Ethan finit par demander, au bout d’un moment :
— Et c’était qui, au téléphone ?
— C’était mon beau-père. Sa voix tremblait encore de rage.
— Qu’est-ce qu’il a dit ?
Elle ne répondit pas. Elle osait à peine respirer.
— Dana… Qu’est-ce qu’il a dit ?
— Il a dit : « Tu as tué ta mère. Tu es contente, maintenant ? »
La main d’Ethan se figea sur son dos. C’était exactement ce qu’elle avait dit la veille : « J’ai tué ma mère. Tu es content, maintenant ? »
— Tu ne l’as pas tuée, Dana.
— Ce n’est pas moi qui l’ai poignardée avec un couteau de cuisine, c’est vrai… Mais je l’ai entraînée dans une situation qu’elle n’était pas capable d’assumer. Ensuite, j’ai publiquement humilié un fou, le poussant au meurtre. Je suis responsable, Ethan. C’est moi qui ai déclenché tous ces événements.
— Les événements dont tu parles étaient en marche avant ta naissance, Dana. Ta mère a fait des choix. Toi, tu n’étais qu’une enfant.
— Je n’étais plus une enfant quand je l’ai convaincue de quitter son mari, répondit-elle, toujours avec ce calme étrange. Mais je me suis conduite comme une enfant en lui demandant de choisir entre lui et moi. Si elle l’avait choisi, lui, elle serait peut-être encore en vie.
Il ne savait plus quoi dire pour la convaincre qu’elle n’était pas responsable.
— Que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-il.
— Maria m’a offert de travailler à Hanover House. Elle m’a gardée auprès d’elle. Avec le recul, je me rends compte qu’elle voulait simplement s’assurer que je tiendrais le coup. Mais ensuite, c’est devenu…
Elle soupira.
— Hanover House est devenu ma vie. Maria est morte avant que j’obtienne mon diplôme. Elle avait le cœur malade, je l’ai trouvée assise devant son bureau. Je suppose que c’est comme ça qu’elle aurait choisi de partir, si on lui avait posé la question. En travaillant. J’ai passé mon diplôme tout en dirigeant le foyer. Je suis devenue thérapeute. Et… C’est tout.
C’était loin d’être tout, il le savait.
— Quand as-tu commencé à… prendre des photos pour les passeports ?
— Un ou deux ans après la mort de Maria. Elle avait déjà essayé de procurer à certaines femmes une nouvelle identité.
Elle se retourna brusquement sur le dos et lui lança un regard de défi.
— Je fais plus que prendre des photos, Ethan. Je fabrique des passeports, des permis de conduire… Tout.
— Je m’en doutais, tu sais.
Néanmoins, il était ému qu’elle le lui révèle.
— Combien de femmes as-tu aidées avec de faux papiers ?
— Deux douzaines en plus de dix ans. C’est devenu plus difficile après l’attentat du 11 Septembre, mais je m’en sors.
Il haussa les sourcils.
— Tu as l’intention de continuer ?
— Je ne sais pas, répondit-elle après une hésitation. Probablement pas. Je l’ai échappé belle, cette fois…
— Si on fouille ta maison…
— David a tout enlevé. Mes outils et tout ce qui était compromettant.
Le ton affectueux de la voix le rendit jaloux. Hunter était amoureux d’elle, ça crevait les yeux.
— C’est un beau geste de sa part, dit-il.
— Oui.
Ethan voulut en avoir le cœur net.
— Dana… Tu l’aimes ?
— Oui, mais pas comme tu crois. Les Hunter m’ont adoptée. Ils me considèrent comme un membre à part entière de leur famille. David est un peu le frère que je n’ai jamais eu. Je pense que je suis une sœur pour lui.
Il se sentit incroyablement soulagé. Elle n’était pas amoureuse de David. Et si elle n’avait pas deviné qu’il était amoureux d’elle, ce n’était pas à lui de le lui apprendre.
— Bien, dit-il.
Il se pencha pour effleurer ses lèvres d’un baiser.
— Qu’est-ce que tu vois, dans tes cauchemars, Dana ?
Elle lui lança un regard agacé.
— Tu n’es pas du genre à lâcher, c’est ça ?
— Possible, mais ça n’est pas un défaut.
— C’est… Zut, Ethan !
Elle remua et croisa les bras sous la couverture.
— Je me vois… marchant dans le sang. J’entends le bruit mouillé de mes pieds.
Elle fit une grimace avant de poursuivre :
— Je retourne le corps et j’ai les mains couvertes de sang. Mais ce n’est pas toujours le visage de ma mère qui apparaît. Après l’agression d’Evie, c’était elle que je voyais le plus souvent. Parfois, c’est une femme qui vient d’arriver au foyer…
Elle se tut et ferma les yeux.
— Hier soir… Pour la première fois… J’ai vu mon visage.
Elle ouvrit brusquement les yeux.
— J’ai eu très peur.
— Je m’en doute. Et cette nuit ?
Elle eut un sourire attristé.
— Encore moi. Maintenant, tu sais tout, Ethan. Tu sais tout de moi et de mon esprit tortueux. Il faut que je dorme. Je vais essayer de ne plus te réveiller.
Elle voulut lui tourner le dos, mais il l’arrêta et s’empara de sa bouche. Dana lui rendit son baiser en s’agrippant à son cou, et il en fut bouleversé.
— Ça m’est égal que tu me réveilles, murmura-t-il.
— Oui, mais moi, je n’aime pas que tu me voies comme ça.
— Tu ne veux pas montrer tes faiblesses ? Nous en sommes encore là ? demanda-t-il d’une voix légèrement taquine.
— Non. Tu as raison. Nous n’en sommes plus là. J’ai toujours voulu que quelqu’un me serre dans ses bras quand je faisais des cauchemars. Merci d’être là pour moi en ce moment. Je ne crois pas que j’aurais tenu le coup sans toi.
Et quand ce sera terminé ? faillit-il demander. Mais il n’osa pas, de peur d’entendre la réponse.
— Toi aussi, tu as été là pour moi. Chaque moment passé avec toi me redonnait la force de continuer à chercher Alec.
— J’ai peur, tu sais…
— Moi aussi, j’ai peur, avoua-t-il en lui embrassant le front. Moi aussi.
— Dis-moi encore qu’on va les retrouver.
— Demain. On va les retrouver demain.
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Jane n’avait pas ouvert la bouche depuis une heure. Elle se contentait de conduire, avec sur le visage un sourire à glacer le sang. Evie risquait de temps en temps un coup d’œil de son côté, mais, surtout, elle regardait droit devant elle. Pour mémoriser leur chemin, comme l’avait fait Alec.
Où était-il, ce pauvre Alec ? Dans le coffre ? Pas à l’arrière, en tout cas, Evie avait réussi à vérifier, quand Jane l’avait obligée à monter après lui avoir noué les mains devant elle. Elle lui avait attaché les chevilles, vraiment serrées, mais elle avait enlevé son bâillon et, cette fois, elle ne lui avait pas mis de foulard sur les yeux. Jane avait fait le tour de la ville, et maintenant elle roulait vers l’est — le chemin qu’il fallait prendre pour aller chez Caroline.
Caroline… Est-ce qu’elle allait bien ? Et le bébé ?
Jane rétrograda pour emprunter une bretelle de sortie.
— Il faut que je prenne de l’essence, dit-elle. Pas de blague, sinon tu es morte, compris ?
Jane arrêta la voiture et sortit. Elle commença par s’étirer, puis elle prit la bouteille d’eau posée dans le porte-gobelet et la vida d’une traite. Evie, qui mourait de soif, ne put s’empêcher de passer la langue sur ses lèvres. Jane jeta la bouteille au loin en ricanant, puis elle prit de l’essence. Elle allait remonter dans la voiture quand elle hésita, la main sur la portière. Elle se redressa pour regarder autour d’elle. Constatant que la station était déserte, elle eut l’air satisfaite.
— J’ai besoin de pisser, annonça-t-elle. Je vais aller à l’intérieur. J’en ai pour une minute. En une minute, avec les chevilles attachées, tu ne peux pas aller loin. Si tu tentes de t’enfuir, je te retrouverai et je te tuerai. Pigé ? Oh ! Et si tu essaies d’appeler à l’aide, je tue le type à la caisse. Donc reste tranquille, si tu veux éviter un malheur.
Elle verrouilla toutes les portières et se dirigea à grands pas vers la boutique. Evie regarda fébrilement autour d’elle, cherchant désespérément un moyen de s’échapper.
Puis elle se figea en apercevant le téléphone oublié par Jane sur le siège de voiture Elle n’hésita pas longtemps. Après un rapide coup d’œil du côté de la boutique, elle s’empara de l’appareil.
*  *  *
Dana fut réveillée par le téléphone. Ethan allongea le bras pour allumer la lampe, puis lui mit le téléphone dans la main, sans un mot.
— Oui ? répondit-elle d’une voix inquiète.
Il y eut un sanglot étouffé.
— Dana, c’est moi…
Le cœur de Dana se mit à battre la chamade.
— Evie, où es-tu ?
Ethan avait déjà décroché le téléphone de l’hôtel pour composer le numéro de Mia.
— Dana, Jane me retient prisonnière…
— Je sais. Où es-tu ?
— Dans une station-service. Près de l’une des trois sorties qu’on prend pour aller chez Caroline.
— Où est Jane ?
— Elle est aux toilettes, dans la boutique. Ecoute, Dana… Erik n’est pas son fils, il s’appelle Alec… Je ne sais pas où il est en ce moment, mais ce matin encore nous étions dans un motel, à Gary. Il m’a dit qu’il avait vu un coq près d’une école. C’est tout ce qu’il a eu le temps de me dire. Trouve-le, Dana. Elle le drogue avec ses médicaments et elle l’oblige à rester sous le lit. Elle arrive… Je dois raccrocher. Et Dana, elle a ton revolver…
— Evie !
Elle avait raccroché. Dana arracha le récepteur des mains d’Ethan, pour parler à Mia.
— Mia, c’était Evie. Elle est dans une station-service, à une vingtaine de kilomètres environ de la maison de Caroline.
— Calme-toi. Je m’en occupe.
— Attends ! Elle sait peut-être où est Alec.
Ethan lui jeta un regard tellement chargé d’espoir que cela lui fit mal. Elle lui adressa un signe de tête.
— Elle m’a parlé d’un motel à Gary, près d’un établissement scolaire. C’est ce qu’Alec aurait repéré autour d’eux. Apparemment, il est capable de parler. Je ne savais pas.
Ethan secoua la tête.
— Moi non plus.
— Je m’en occupe, répéta Mia. Je me charge de Sue et j’envoie la police de Gary au motel.
— Attends ! Il faut aussi envoyer une équipe médicale… Sue gave Alec de médicaments.
— Compris.
Il y eut un déclic. Mia avait raccroché.
Dana lâcha le téléphone et bondit hors du lit.
— Sue emmène Evie chez Caroline.
Ethan lui prit le bras.
— Peut-être. Mais toi, tu restes ici.
Dana se dégagea en secouant la tête.
— Ça fait deux jours que je t’écoute sagement quand tu me dis qu’on va les retrouver. Maintenant ça y est, on les a localisés. Je ne resterai pas assise les bras croisés. Tu peux rester ici si ça te chante, mais tu ne m’arrêteras pas, Ethan.
Il hésita un instant, puis roula hors du lit en soupirant et attrapa son pantalon. Quelques secondes plus tard, il frappait à la porte de Clay. Celui-ci ouvrit en caleçon.
— Habillez-vous vite, dit-elle. On part dans trente secondes.
Clay enfila son pantalon. Puis il coinça son revolver dans sa ceinture et attrapa une chemise.
— Je suis prêt, dit-il.
Ethan leva la main.
— Attends… Clay, on pense que Sue Conway emmène Evie chez Caroline. On va là-bas. Toi, tu préviens Stan et Randi. Dana a déjà expliqué à Mia où pourrait se trouver Alec : dans un motel, à Gary, une banlieue de Chicago. Mia envoie la police.
— O.K., je m’en charge, répondit Clay en boutonnant sa chemise. Toi, tu récupères Evie.
*  *  *
Jane sortit de la boutique avec une bouteille d’eau et trois paquets de cigarettes à la main. Evie lâcha le téléphone. Elle tenta de contrôler sa respiration et de ne pas arborer un air coupable. Jane entra dans la voiture, alluma une cigarette et démarra. Puis, posément, elle prit son téléphone et appuya sur quelques touches. Du coin de l’œil, Evie se rendit compte qu’elle faisait défiler le journal d’appels.
Elle va me tuer.
Mais, à sa grande surprise, Jane sourit.
— Merci. Tu as fait exactement ce qu’il fallait. C’est une méfiante, ta Dana. C’était compliqué de la faire sortir de son trou. Mais grâce à ton petit numéro, qui devait sûrement être convaincant, je suis prête à parier qu’elle file en ce moment même tout droit chez Caroline. Là où on va l’attendre.
Evie en resta bouche bée. Jane éclata de rire et s’engagea sur la route.
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Ils n’étaient plus qu’à trois kilomètres de la maison de Caroline quand Dana remarqua une lueur qui rougeoyait dans le ciel. Ethan laissa échapper un sifflement.
— La maison de Caroline est en feu…, murmura Dana.
Elle acheva le trajet en roulant à tombeau ouvert et pila dans l’allée, le plus près possible de la maison. Elle était sortie de la voiture et courait déjà, quand Ethan la rattrapa. Il la retint en passant les deux bras autour de sa taille.
— Laisse-moi y aller ! hurla-t-elle.
Elle pleurait et se débattait.
— Evie doit être à l’intérieur ! Elle va brûler vive !
La voiture de Mia arriva en trombe derrière eux. Elle en sortit avec son micro à la main.
— Il me faut de toute urgence des pompiers et une équipe médicale sur les lieux.
Une minute plus tard, une deuxième voiture arrivait, celle d’Abe. Il voulut courir vers la maison, mais battit en retraite à cause de la chaleur. Mia se tourna vers Dana et Ethan.
— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle en s’adressant à Ethan. Pourquoi l’avez-vous emmenée ici ?
Sans attendre de réponse, elle rejoignit Abe, un mouchoir sur la bouche.
Ethan prit Dana par les épaules.
— Où est Tom, le fils de Caroline ? Où est Tom ? demanda-t-il.
Dana battit des paupières.
— Chez la mère de Max. Ils sont tous là-bas. On devrait appeler pour vérifier.
— Donne-moi leur numéro, je vais le faire.
Pétrifiée, elle fixait les flammes qui s’élançaient vers le ciel, tandis qu’Ethan s’entretenait avec la mère de Max.
— Tom est bien là-bas, assura Ethan en raccrochant. Quant à David, il arrive. Max voulait venir, mais je lui ai dit de rester avec Caroline.
Pour Dana, les minutes suivantes s’écoulèrent avec une lenteur terrifiante. Elle avait la sensation d’être dans un état de conscience exacerbé qui lui permettait de percevoir sans effort tous les détails de la scène. Elle se concentrait pour rester calme, pour ne pas devenir folle de désespoir et de terreur. Evie se trouvait dans cette maison en feu… Trois camions de pompiers, venant de deux localités différentes — Wheaton et Lawndale, qui étaient proches —, arrivèrent sur les lieux. Deux hommes s’engouffrèrent dans la maison, bravant les flammes, pour chercher Evie. Les autres s’employaient à éteindre l’incendie.
Dana et Ethan ne pouvaient rien faire. Ils regardaient, impuissants, la maison des Hunter brûler puis s’effondrer peu à peu. A travers la fumée noire, Dana distinguait des silhouettes qui tentaient de juguler les flammes en les arrosant. Mia et Abe arpentaient le jardin tout en donnant des ordres au téléphone.
Puis, soudain, l’un des hommes qui étaient entrés dans la maison en sortit. Seul.
Dana se mit alors à courir. Ethan se précipita derrière elle en lui hurlant de s’arrêter. Elle tomba et se releva. La fumée lui brûlait les poumons, mais elle la sentait à peine.
— Dana, arrête !
Il était juste derrière elle et la tirait par son polo. Mais elle se débattit et parvint à lui échapper pour rejoindre l’homme qui parlait maintenant avec un deuxième pompier, lui aussi sorti de la maison. Elle s’agrippa à sa veste, en essayant désespérément d’avaler un peu d’air.
— Je vous en supplie…
Les larmes roulaient sur son visage.
— Cherchez encore, je sais qu’elle est à l’intérieur…
Elle fut interrompue par une quinte de toux.
— Je vous en prie…
Les hommes échangèrent un regard, puis se tournèrent vers Ethan.
— Nous n’avons trouvé personne, déclara le premier.
— Vous êtes sûrs qu’elle est là-dedans ? demanda le second.
— Nous ne sommes plus sûrs de rien, répondit Ethan. Viens, Dana. Laisse-les faire leur travail.
Il la prit de force dans ses bras et elle s’affaissa contre lui en pleurant et en haletant. Un troisième pompier tirait un tuyau autour de la maison.
— Sortez de là, c’est dangereux ! leur cria-t-il juste au moment où un bruit terrible faisait trembler le sol.
Il n’eut pas besoin de répéter deux fois son avertissement. Ethan prit Dana dans ses bras et s’éloigna en courant. Elle s’était agrippée à sa chemise, le visage contre son torse, secouée de sanglots hystériques qui lui brisaient le cœur.
— Elle est là, Ethan… Je le sais. Dis-leur qu’ils doivent chercher encore ! cria-t-elle en hoquetant.
Ethan se retourna pour regarder les fenêtres de l’étage, tout en continuant à s’éloigner à reculons. Si Evie se trouvait dans la maison, elle avait déjà dû inhaler beaucoup de fumée.
Le panneau de verre d’une des fenêtres de l’étage éclata à ce moment, et une pluie de verre s’abattit autour d’eux. Ethan se recroquevilla sur Dana pour la protéger.
— Monsieur…
Une femme de l’équipe médicale approchait, en ajustant son casque.
— Je suis Stephanie Kelsey, monsieur. J’appartiens à l’équipe médicale d’urgence des pompiers de Lawndale. Mon partenaire, là-bas, m’a demandé de venir voir si vous alliez bien.
Elle l’aida à asseoir Dana. Celle-ci se laissa faire docilement, les yeux rivés à la maison en feu, les joues inondées de larmes. Kelsey inclina le visage de Dana vers le haut et vers le bas, cherchant une blessure.
— A-t-elle été atteinte par un éclat de verre ?
— Je ne pense pas, non.
— Elle est en état de choc.
Ethan examina les yeux de Dana, qui ne quittaient pas les flammes.
— Elle a vécu des choses très dures ses derniers jours, dit-il. Elle est à bout.
— On va s’occuper d’elle, ne vous en faites pas. Suivez-moi.
Kelsey l’entraîna sur le côté de la maison, à l’écart. Il fronça les sourcils. L’ambulance n’était pas par là. Il fut soudain saisi d’un frisson, et ce fut comme s’il avait reçu un uppercut à l’estomac. Il vit, en un éclair, que la veste de Kelsey n’était pas à sa taille et qu’elle portait des tennis.
Un piège. C’était un piège ! Il s’arrêta net et arracha Dana des mains de la femme, tout en sortant son arme coincée dans sa ceinture.
Trop tard.
L’arme de Sue Conway brilla à la lueur des flammes, pointée vers lui. Au même instant, le sol trembla de nouveau. Une partie du plancher de la maison venait de s’effondrer. Avec ce vacarme, inutile d’appeler au secours : personne ne pouvait les entendre. Même un coup de feu passerait inaperçu, perdu dans les craquements et les explosions de l’incendie.
— Dana, sauve-toi ! cria-t-il.
Il vit briller un éclair blanc devant lui. Dana cria. Puis il tomba à terre, à genoux. Une douleur cuisante se propagea par vagues dans son bras droit. Sa main s’ouvrit, et il lâcha son arme sur l’herbe.
Il était touché.
Sa main gauche se porta instinctivement à la blessure et pressa, pour tenter de contenir le sang qui trempait déjà sa chemise.
— Tu as tiré ! entendit-il Dana hurler, d’une voix que la fumée rendait rauque.
Il battit des paupières et parvint à distinguer les mains de Dana qui enserraient le poignet de Conway, pour lui faire lâcher son arme.
— Tu as tiré sur lui ! hurlait Dana, le visage déformé par la haine.
Il revit l’arme de Sue pointée sur lui. Dana avait réussi à faire dévier l’arme au dernier moment. Cette pensée se mêlait à la douleur… Sue avait saisi le bras de Dana et le lui tordait derrière le dos. Et elle appuyait son canon derrière son oreille. Un canon argenté. Le .38 de Dana. Elle lui avait tiré dessus avec son arme…
Sue, à présent, entraînait Dana loin de lui. Ethan parvint à se lever, poussant un rugissement de bête blessée. Il eut la présence d’esprit de ramasser son arme, de la main gauche. Il réussit à faire quelques pas, puis trébucha.
— Non !
Il hurla en voyant Sue s’éloigner, un bras autour de la gorge de Dana, l’arme toujours collée à son crâne.
— Non !
Mais tout s’effaçait autour de lui… Il tomba à genoux. A la lueur rougeoyante de l’incendie, il ne voyait plus que les yeux de Dana, immenses, terrifiés, avec le reflet des flammes qui dansait dans ses pupilles et ses mains qui s’agrippaient à l’arme — luttant pour se libérer. Puis sa tête s’inclina d’un côté quand Conway y appuya un peu plus le canon de son arme. Elle cessa de se débattre. A présent, elle reculait, avec des gestes mécaniques, comme un robot.
Il parvint une fois de plus à se remettre debout et à avancer en titubant. Il eut le temps de voir Conway pousser Dana dans une voiture blanche, avec une barre lumineuse sur le toit. Il reconnut le sigle des pompiers de Wheaton sur la porte du conducteur. La voiture traversa l’étendue herbeuse qui longeait les bois bordant la maison des Hunter, puis emprunta une voie menant à la route principale.
De l’aide…
Il devait chercher de l’aide. Mais la cinquantaine de mètres qui le séparaient de l’endroit où se trouvaient les secours lui firent soudain l’effet de cinquante kilomètres. Jamais il n’y arriverait. Il lâcha son arme pour prendre son téléphone. Mais sa main ensanglantée le laissa glisser. Il se souvint du rêve de Dana. Elle s’était vue mourir…
Non. Elle ne va pas mourir aujourd’hui.
Il se laissa tomber à genoux et chercha son téléphone dans l’herbe grasse. Avant de le ramasser, il essuya sa main sur son pantalon, pour être sûr de ne plus le lâcher, cette fois.
Il devait appeler à l’aide, pour sauver Dana.
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Les premières lueurs du jour éclairaient à peine le ciel quand le sergent Elliot, de la police locale de Wheaton, arriva sur les lieux.
— Pourrait-on savoir ce qui se passe ici ? demanda-t-il d’un ton un peu acerbe.
— Pas de problème, répondit Mia tout en jetant un regard autour d’eux.
Une voiture s’arrêta près d’un camion de pompiers en faisant crisser ses pneus. Un homme, grand et brun, en sortit et se mit à courir vers eux. Un garçon blond sortit également, côté passager. C’était Tom.
— On dirait que la famille débarque, dit-elle. Voici David Hunter, le frère du propriétaire de cette maison. Et son neveu, Tom. Vous connaissez Max Hunter ?
Elliot fronça les sourcils en regardant ce qui restait de la maison.
— Le Dr Max Hunter, oui, je le connais. Il est entraîneur dans l’équipe de base-ball de mon fils. Sa femme a été renversée par un véhicule lundi soir.
Il se tourna vers Mia, les sourcils froncés.
— Il s’agit d’un incendie criminel, inspecteur. Nous avons trouvé des bidons d’essence vides à l’intérieur de la maison. Qu’est-ce qui se passe exactement ?
— Je vais tout vous expliquer, mais dans une seconde.
Elle leva les yeux vers David qui les rejoignait, le souffle court, un masque d’angoisse sur le visage. Le sol trembla quand une autre partie de la charpente s’effondra. Hunter lui agrippa le bras.
— Qu’est-ce qui s’est passé, Mia ?
— Nous pensons que c’est Sue qui a mis le feu. Dana a reçu un appel d’Evie il y a environ une heure et demie. Elle était en voiture avec Conway, qui s’était arrêtée pour prendre de l’essence, et elle a réussi à utiliser son portable.
Mais au fait… Le cœur de Mia se mit à battre. Depuis combien de temps n’avait-elle pas vu Dana ?
— Seigneur ! Mais où est Dana ?
Elle fit volte-face et aperçut Abe, qui s’entretenait avec le capitaine des pompiers de Wheaton.
— Abe, où est Dana ?
Abe leva la tête et jeta un regard circulaire autour de lui.
— Je ne sais pas, répondit-il. Je ne la vois pas.
Le capitaine des pompiers fronça les sourcils.
— Vous parlez de la rousse aux cheveux courts ? Elle voulait que mes hommes retournent dans la maison en feu, pour chercher une femme… Son ami l’a entraînée à l’écart.
Un pompier intervint, en essuyant d’un revers de main son visage couvert de suie.
— Je les ai vus s’éloigner avec un membre de l’équipe médicale.
— Décrivez-le, demanda Mia d’une voix tendue.
— C’était une femme, répondit le pompier.
Le capitaine des pompiers de Wheaton eut l’air effondré.
— Nous n’avons pas de femme dans notre équipe médicale.
Le pompier de Lawndale lui lança un drôle de regard.
— Nous non plus, nous n’avons pas de femme.
— Merde…, siffla Mia entre ses dents. Par où sont-ils allés ?
Le pompier montra la direction du doigt, et elle partit aussitôt en courant. Son téléphone sonna à ce moment dans sa poche. Elle le sortit, sans cesser de courir. Un coup d’œil au numéro qui s’affichait lui glaça le sang.
— Où est Dana ?
— A… avec Sue. Dans une voiture blanche… Avec le logo des pompiers.
Mia avait tourné au coin de la maison, mais ne voyait toujours rien.
— Où êtes-vous ?
— Sur le terrain de jeux.
Il avait une drôle de voix. Rauque, comme s’il était à bout de souffle.
Mia se tourna vers David Hunter, qui courait à côté d’elle.
— Où est le terrain de jeux ? lui demanda-t-elle.
Il indiqua une direction et Mia plissa les yeux. Dans la semi-pénombre de l’aube, il lui semblait distinguer… Oui, c’était bien Buchanan, rampant dans l’herbe.
— Il est blessé.
Elle se tourna vers Abe.
— Abe, Conway a embarqué Dana dans une voiture de pompiers blanche.
— J’en ai croisé une en venant, dit David d’une voix angoissée. Elle prenait à l’ouest, sur la rue principale.
Abe appelait déjà des renforts par radio. Le sergent Elliot se précipita vers sa voiture de patrouille. Le chef des pompiers appela son équipe médicale en renfort.
— Attendez, inspecteur, dit le pompier qui avait vu s’éloigner Ethan et Dana. La femme portait un équipement complet. Avec l’insigne de Lawndale.
Mia agrippa le bras du chef des pompiers.
— Faites l’appel des hommes de Lawndale, dit-elle. Il y a des chances pour qu’il vous en manque un. Vous avez au moins un blessé, si ce n’est pire.
*  *  *
Ethan vit des gens courir vers lui, puis des mains le firent rouler sur le dos et on découpa sa chemise. Il battit des paupières et distingua deux membres de l’équipe médicale.
— Avez-vous une autre blessure ? demanda l’un d’eux.
Il parvint à secouer la tête pour faire signe que non. A gauche des deux hommes se tenait Mitchell, l’air sombre.
— Elle l’a enlevée, Mia… Elle portait un uniforme. Je me suis fait avoir comme un bleu.
— Je sais, Ethan.
— Cessez de parler, ordonna un des pompiers.
— Elle l’a enlevée…, répéta Ethan.
Il prit soudain conscience de la gravité de la situation, et un sanglot monta dans sa gorge.
— Il faut la retrouver, dit-il d’une voix rauque. Elle… Elle m’a sauvé la vie.
Mia pressa sa main ensanglantée.
— Je vais la retrouver, Ethan, je vous le promets.
— Reculez, ordonna le pompier. A trois. Un, deux, trois.
Ethan poussa un grognement de douleur quand on le hissa sur la civière. Il sentit qu’on l’attachait. Il sentit également les larmes qui débordaient de ses yeux. Max Hunter se penchait vers lui et courait près de la civière. Mais Max Hunter ne pouvait pas courir, il marchait avec une canne… Ce n’est pas Max, c’est David. Celui qui est amoureux de Dana. Comment lui en vouloir ? C’était facile, de tomber amoureux de Dana Dupinsky. Je devrais essayer, moi aussi…
— Buchanan !
Le cri de David le réveilla alors qu’il sombrait dans l’inconscience. Il battit des paupières pour se concentrer.
— Est-ce qu’elle était blessée ? demandait David.
— Non…, murmura Ethan.
Il essaya désespérément de respirer, cherchant le souffle nécessaire pour parler.
— J’ai voulu l’arrêter, mais je n’ai pas pu. Je suis désolé, j’ai essayé…
— Reculez ! cria le pompier. Un, deux, trois.
Ethan gémit de nouveau quand on souleva sa civière pour la faire entrer dans l’ambulance.
— Où l’emmenez-vous ? cria Hunter.
— A l’hôpital général de Chicago, répondit un pompier. Il a été touché au bras. Sa blessure est sérieuse et notre unité locale n’est pas équipée pour ça. Ecartez-vous, on doit y aller.
Il vint s’installer près d’Ethan, et les portières claquèrent.
— Je vais vous faire une perfusion, monsieur. Vous allez vous en sortir. Vous avez simplement perdu beaucoup de sang.
Il serra les dents quand l’homme enveloppa son épaule dans de la gaze ouatée. Mais la douleur n’était rien… Il n’arrivait pas à oublier le regard terrifié que lui avait lancé Dana, quand Sue l’avait entraînée avec elle.
— J’ai perdu beaucoup plus que du sang, murmura-t-il.
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— Je me suis bien amusée…
Sue s’installa sur le siège du conducteur d’une Ford Taurus grise, avec un petit rire joyeux.
— Rien de tel qu’une petite décharge d’adrénaline pour vous mettre en forme dès le matin, ajouta-t-elle.
Elle se tourna vers Dana, tout en s’engageant sur l’autoroute. Avec désespoir, cette dernière songea qu’elles s’éloignaient de la maison de Caroline. De Mia et d’Abe. D’Ethan.
— Ça fait vraiment plaisir de vous revoir, mademoiselle Dupinsky…
Assise sur le siège du passager, Dana regardait cette femme qu’elle avait recueillie une semaine plus tôt dans son foyer. Cette femme qui venait de tirer sur Ethan. Avec mon revolver. Il avait perdu beaucoup de sang, mais il avait quand même tenté de les rattraper. Il va s’en sortir. Elle enferma sa peur dans un coffre tout au fond de son esprit. Puis elle verrouilla la boîte. Ethan allait vivre.
Mais moi, c’est une autre histoire…
Ils avaient laissé sur le bord de la route la voiture appartenant aux pompiers et Sue l’avait fait grimper dans la Ford, qu’elle avait visiblement préparée pour lui servir de véhicule de rechange. Mia n’allait pas tarder à se rendre compte qu’Ethan et elle avaient disparu : elle chercherait autour de la maison, et trouverait Ethan. S’il était encore conscient, il lui donnerait le signalement de la voiture de pompiers.
Elle savait que Mia se démènerait pour la retrouver, autant qu’elle se démenait pour Alec et Sue.
Alec… Elle espéra que la police l’avait libéré. Si ce n’était pas le cas, elle essaierait de gagner du temps. Il ne fallait surtout pas que Sue sache qu’elle connaissait sa véritable identité.
— Qu’avez-vous fait à Evie ? demanda-t-elle sèchement.
Sue haussa les sourcils.
— Tu as reçu son petit coup de fil, hein ? J’espérais qu’elle t’appellerait. Tu n’as pas été facile à débusquer.
— Où est-elle, Jane ?
Sue ricana.
— Regarde derrière toi.
Dana se tordit le cou pour regarder. Elle ne vit rien. Juste une couverture éliminée, formant un tas. Son sang se glaça. Sue se moquait d’elle. Evie n’était pas là.
— Est-ce qu’elle est morte ? s’entendit-elle demander d’une voix blanche.
— Non. Elle dort. Donne-lui un petit coup pour la réveiller.
Elle éclata de rire.
— Désolée, c’est vrai que tu ne peux pas, avec tes menottes… Je vais la secouer.
Elle tendit le bras vers la banquette arrière et tâtonna dans le vide, à l’aveugle. Ce fut à ce moment-là que Dana comprit.
Evie s’était échappée et Sue la croyait toujours dans la voiture. Il faisait encore nuit quand elles avaient changé de voiture et, dans sa précipitation, Sue n’avait pas pris la peine de vérifier la banquette arrière. Un incroyable sentiment de joie et de triomphe la submergea, qu’elle s’efforça de dissimuler.
— Ne la touchez pas, protesta-t-elle.
Sue haussa les épaules et reposa la main sur le volant.
— Bah, son sort est réglé, de toute façon… Et le tien aussi.
Si Evie s’était encore trouvée sur la banquette arrière, la menace aurait terrorisé Dana. Mais elle ne déclencha que sa colère — une colère qu’elle devait lui cacher.
— Je ne comprends pas, murmura-t-elle d’une petite voix.
— Tu comprendras bien assez tôt.
— Où est Erik, Jane ? Il va bien ?
— Il va très bien, déclara Sue d’un ton allègre. A ta place, je ne m’inquiéterais pas pour lui, mais pour toi.
Elle se tourna vers elle, les sourcils froncés.
— Mais tu es tellement occupée à te mêler des affaires des autres que tu en oublies les tiennes.
Dana remarqua que Sue était maintenant brune, probablement pour se servir des papiers de Beverly. Une nouvelle vague de fureur la submergea.
— Vous avez teint vos cheveux, dit-elle.
Sue tourna la tête et battit ostensiblement des paupières pour montrer les lentilles qui avaient coûté la vie à un opticien.
— Et les yeux ? Tu as vu mes yeux ? Je suis une autre personne.
— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?
Sue ricana.
— Tu devrais me demander ce que vous allez vous faire l’une l’autre. On la trouvera près de toi, tuée par une balle de ton revolver, avec un kilo de coke dans les mains. Toi, tu seras à côté d’elle, la gorge tranchée. Si tu ajoutes à cela ton petit commerce de faux papiers que les flics ne manqueront pas de découvrir après ta mort… Tu vois le tableau ? Dana Dupinsky, faussaire et trafiquante de drogue, se servant de son foyer comme d’une façade ! Evie et toi vous êtes disputées toute la semaine. Les résidentes pourront en témoigner. Je pense qu’il serait bon que la Balafrée te taillade le visage avant de tenter de te trancher la gorge, par pure méchanceté, pour que ton visage ressemble au sien. Et toi, tu vas mal le prendre, et pan, lui tirer dessus…
Dana lui jeta un regard horrifié. Cette femme était un être absolument pervers.
— Evie ne ferait jamais ça.
Sue eut un large sourire.
— Je le sais. C’est pourquoi c’est moi qui vais m’en charger. Et crois-moi, je vais y prendre du plaisir. Je sais comment trancher une gorge et m’arranger pour que la victime y survive. Et si tu survis, tu te réveilleras menottée à un lit d’hôpital.
Elle lâcha un gros soupir.
— Les gardiens vont t’adorer, chérie. Détention de drogue, faux papiers… Tu seras enfermée pour un bon bout de temps.
— Vous avez soigneusement réfléchi au sort que vous me réserviez, dit posément Dana.
Sue eut un sourire satisfait, mais sans joie.
— Moins que pour d’autres, crois-moi. Et à présent, silence.
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Mia claqua la portière de son véhicule et se précipita vers la voiture blanche dans laquelle Sue avait emmené Dana. Abe la suivait de près. Mais la voiture était vide. Un agent se tenait près du véhicule. En les voyant, il eut une expression désolée.
— Rien à l’intérieur, dit-il. Mais on a trouvé quelqu’un un peu plus loin. Une femme.
Le cœur de Mia fit un bond. Dana ?
— Morte ?
— Inconsciente. Sa tête a dû heurter un rocher quand elle s’est laissée rouler de ce petit talus. J’ai appelé une ambulance.
Mia grimpait déjà le talus. Un agent était accroupi devant la blessée, qu’elle ne pouvait pas voir. Elle le contourna pour s’agenouiller près du corps.
— Abe ! s’écria-t-elle. C’est Evie.
Il grimpa à son tour, plus lentement, le visage crispé.
— Une de sauvée, dit-il. Mais on a un blessé de plus. Je viens d’avoir le sergent Eliott. Ils ont retrouvé l’infirmier de Lawndale près de la maison des Hunter. Il a reçu une balle de 9 mm dans la poitrine.
— Pourquoi a-t-elle tiré avec son 9 mm ? Buchanan nous a dit qu’elle avait le revolver de Dana.
Abe s’agenouilla près de Mia et essuya du bout des doigts la joue d’Evie, pleine de terre.
— Comme tu l’as fait remarquer tout à l’heure, Conway fait la distinction entre ce qui est personnel et ce qui ne l’est pas, et elle aime les symboles. Le pompier, ce n’était pas personnel. Elle a tiré sur Ethan avec le revolver de Dana parce que le symbole lui a plu, je suppose.
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Les genoux de Dana heurtèrent le sol en béton avec un craquement. Elle avait mal partout. Quand Sue avait voulu changer de voiture, elle s’était aperçue de la disparition d’Evie. Elle l’avait alors fait sortir de la Ford et lui avait balancé un coup de pied entre les omoplates, puis un coup de poing dans la mâchoire, en poussant des rugissements de bête. Elle levait de nouveau le poing pour la frapper, quand elle avait brusquement changé d’avis et suspendu son geste. Elle lui avait mis un bandeau, un bâillon, et elle l’avait fait remonter dans la Ford pour l’emmener dans cet immeuble. Elles avaient descendu deux volées de marches, puis poussé deux portes qui avaient claqué bruyamment quand elles s’étaient refermées derrière elles.
Dana retint un cri quand Sue lui enleva le scotch qui lui couvrait les yeux. Elle fit la grimace en découvrant le tas de garrots et d’aiguilles usagées et rouillées qui jonchaient le sol à quelques centimètres de son genou. Sue se dressait devant elle, les poings serrés, frémissante de rage.
Elle avait toujours pensé qu’elle aurait peur au moment de mourir, mais, en levant les yeux vers le visage haineux de cette femme qui tuait avec tant de désinvolture, elle n’en éprouva aucune.
Rien qu’un immense chagrin, jailli du plus profond d’elle-même, qui lui comprima la poitrine et lui noua la gorge. Elle ne pensa pas à ce qui allait lui arriver, mais à tous ceux qu’elle ne verrait plus. Caroline et son bébé à naître. Evie, David, Max, Tom et Phoebe. Sa famille.
Et Ethan.
Il avait raison, au bout du compte. La vie était trop précieuse pour être bradée. Elle n’avait jamais pris le temps de réfléchir à ce qui la poussait à mettre sa vie en jeu, à se sacrifier, jamais pris le temps de penser à tout ce qu’elle était prête à laisser derrière elle. Ce sacrifice, aujourd’hui, elle aurait préféré ne pas le faire.
Mais elle n’avait pas le choix.
Elle se redressa et, sans ciller, regarda Sue Conway qui la jaugeait avec un regard froid et tranquille. Apparemment, elle s’était calmée. Mais ça n’était pas forcément bon signe.
— Accepter, s’adapter et improviser, murmura-t-elle.
Puis elle sourit et sortit son téléphone portable de sa poche.
— Donnie, il y a un petit changement dans nos plans.
Elle eut l’air agacée en écoutant la réponse.
— Bien sûr que tu auras ta fête. Je suis du genre à te raconter des craques ? Je suis dans la place, mais il manque encore l’invitée d’honneur.
Elle s’interrompit de nouveau pour écouter, et son visage se rembrunit.
— Non, justement, c’est pour ça que je t’appelle. C’est moi qui vais la chercher. Tu amènes tes gars et toutes les personnes à qui tu as envie d’offrir une petite gâterie…
Elle baissa les yeux vers Dana, et eut de nouveau ce sourire à faire dresser les cheveux sur la tête.
— Tu te souviens de mon ancien appart ? Je suis à côté, deux bâtiments plus loin, au sud. Dans les caves. Je t’attends à 22 heures. Et j’ai une bonne nouvelle : j’ai ajouté un petit entremets au menu…
Elle raccrocha, rangea son portable dans sa poche et prit son sac à dos sur l’épaule.
— Tu vas être une chouette surprise pour Donnie et ses copains. J’ai encore quelques petits trucs à faire avant de donner le coup d’envoi des festivités. Bon… J’adore te voir à genoux, mais faut que tu te lèves.
Elle trancha les liens qui entravaient ses chevilles, puis, empoignant son chemisier, elle la fit se lever.
— Avance lentement. Et un conseil, ne tente rien.
Dana s’obligea à mettre un pied devant l’autre, les jambes flageolantes, tandis que Sue la poussait en avant, enfonçant le canon du .38 à la base de son crâne. Elle avait compris ce qui l’attendait… Sue avait été violée par Fred Oscola. Elle voulait que Randi subisse ce qu’elle avait subi.
Et moi, je ne suis qu’un petit entremets.
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Sa tête était atrocement douloureuse. Elle tenta d’ouvrir les yeux, mais la lumière lui brûla la rétine. Elle referma aussitôt les paupières.
— Evie ! Ouvre les yeux, Evie…
Elle avait reconnu la voix de David et fit, cette fois, l’effort d’ouvrir les yeux. A travers le brouillard de son esprit, une pensée se fraya un chemin. Je suis libre. David souriait, mais il avait les yeux humides de larmes. Elle comprit aussitôt qu’il n’avait pas de bonnes nouvelles à lui annoncer. Pourtant, elle posa la question :
— Dana ?
La pomme d’Adam de David monta et redescendit quand il déglutit.
— Elle l’a piégée. Mais Mitchell et Reagan sont sur leurs traces. Ils veulent te parler, ils ont besoin de savoir ce que tu as vu… Attends, je reviens.
Il revint quelques minutes plus tard, accompagné de Mia et de son partenaire. Mia se pencha sur le lit, un sourire las sur le visage.
— C’est bon de te revoir, Evie, dit-elle. Où t’avait-elle emmenée ?
Les yeux d’Evie se remplirent de larmes.
— Je ne sais pas, murmura-t-elle. Elle m’avait mis un bandeau sur les yeux. C’était une sorte de sous-sol désaffecté. Une cave d’immeuble, peut-être, où des gamins viennent de temps en temps pour se défoncer. Je suis désolée, Mia… J’ai appelé Dana, sans me douter que Sue m’avait tendu un piège.
Elle pleurait à présent.
— Elle n’arrivait pas à savoir où était Dana… Elle s’est servie de moi pour l’attirer.
Mia lui tapota la main.
— Comment as-tu fait pour t’enfuir ?
— Elle m’avait laissée dans la voiture, à l’arrière, sur le plancher. Je me suis démenée jusqu’à me redresser, puis j’ai déverrouillé la portière avec mes dents.
Elle avait terriblement mal à la tête et ne put retenir un gémissement. David, qui se tenait de l’autre côté du lit, lui prit la main.
— Comment as-tu ouvert la porte de la voiture ? demanda doucement Mia.
— Elle avait attaché mes mains devant moi, pour que je puisse utiliser le téléphone et appeler Dana.
Ses lèvres tremblèrent et elle les pressa l’une contre l’autre, s’efforçant de ne pas pleurer.
— Mais ensuite, quand elle m’a laissée dans la voiture, elle m’a de nouveau attaché les mains dans le dos. J’ai dû me tourner pour atteindre la poignée de la portière. Quand elle s’est ouverte, je suis tombée par terre, à la renverse. J’ai refermé avec mes pieds.
Elle se souvint du sentiment de triomphe qu’elle avait éprouvé en touchant le sol et en découvrant l’immensité du ciel nocturne.
— Très bonne idée, déclara Mia, toujours avec son sourire las. Et ensuite ?
— Il fallait que je m’éloigne de la voiture, mais j’avais aussi les pieds attachés. Alors je me suis laissée rouler en bas du talus.
Elle détourna le regard.
— Ce n’était pas très malin, soupira-t-elle.
— Au contraire, c’était bien joué, répliqua Mia. Tu t’es assommée en heurtant une pierre, mais tu n’as rien de grave. Et tu es libre.
Elle lui pressa la main.
— Dana sera fière de toi. Tu as été formidable. C’est grâce à toi que nous avons retrouvé Alec.
— Il va bien ?
— Il s’en remettra, répondit Mia. Et maintenant, repose-toi. Comme ça, tu pourras le voir quand il ira mieux.
*  *  *
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Marsden raccrocha le téléphone d’une main tremblante.
— C’était elle, dit-il.
James s’éloigna de lui.
— Je sais, j’ai entendu. A 20 heures ce soir ? Et pourquoi dans cet endroit ?
— C’est la cave d’un immeuble voisin de celui où elle a été arrêtée. Elle se cache là-bas.
— Et elle y sera ?
— Oui, c’est elle qui va amener l’invitée d’honneur, répondit Marsden d’un ton amer.
— Je suppose que tu es déçu que la fête soit annulée, déclara James.
— Je me faisais une joie d’y participer, oui. Mais je vais quand même m’occuper de Miranda.
— Tu ne regrettes pas de m’avoir renseigné, j’espère ? Tu as bien fait de changer d’avis, parce que j’aurais su, de toute façon…
James se leva et rangea son arme dans son étui d’épaule.
— Ecoute, Marsden. Miranda, je m’en fous. Tu as droit à ta vengeance. Mais si tu oses parler de moi à Sue, tu seras mort demain. Tu piges ?
Marsden eut un sourire carnassier.
— Oui, je pige.
James lâcha une liasse de billets sur la table.
— Ton paiement, comme prévu.
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Ethan se réveilla lentement. Il commença par percevoir des détails : le signal sonore du moniteur cardiaque, l’odeur de l’antiseptique, son bras qui le lançait. Il ouvrit les yeux. Clay était là, comme la dernière fois qu’il s’était réveillé dans un hôpital.
— Je suis là, Ethan. Tu vas t’en tirer.
Tout lui revint d’un seul coup. Dana… Il tenta de se redresser, mais la main de Clay le repoussa fermement.
— Du calme, mon pote, du calme, lui dit-il d’une voix douce.
Ethan lui saisit le poignet.
— Dana ?
Il avait l’esprit embrumé. Trop flou pour réfléchir. Trop flou pour lutter contre la panique.
— Quelle heure est-il ?
— 10 h 45, on est vendredi.
Ethan sursauta.
— Ça fait cinq heures !
— Tu es passé sur le billard, Ethan, expliqua Clay. La balle s’était logée dans ton bras et avait touché une artère. Tu avais perdu beaucoup de sang. Il a fallu recoudre l’artère, ça a pris du temps, mais les médecins disent que tu seras sur pied demain.
Les traits de Clay se brouillèrent, et Ethan battit des paupières.
— Je veux me lever.
Clay secoua la tête.
— Tu te lèveras quand tu seras capable de tenir debout, Ethan.
— Vous avez retrouvé Alec ?
— Oui, il est là. Dans le même hôpital que toi. Il était à Gary, dans un motel, tout près d’un lycée et d’un restaurant avec un coq sur le toit. Sue lui avait donné trop de Phénobarbital et il était dans le coma. Il a été amené ici en hélicoptère.
Ethan se laissa retomber sur son oreiller. Le mot « coma » était insupportable à entendre.
— Il est… dans le coma ?
— Il va en sortir. On lui fait une transfusion. Il paraît qu’à son âge, on résiste bien aux overdoses de Phénobarbital. Il devrait être réveillé dans trois ou quatre heures. Randi et Stan sont auprès de lui. Evie a été retrouvée, elle aussi.
Ethan eut peur en posant la question qui lui brûlait les lèvres.
— Vivante ?
— Oui. Elle était inconsciente quand on l’a amenée ici, mais à présent, elle est réveillée. Mia a tenu absolument à ce qu’elle vienne dans cet hôpital. Elle veut tout le monde au même endroit.
— Et Mia, où est-elle ?
— Elle s’occupe de chercher Dana.
La panique enfla de nouveau en lui et, avec elle, le besoin de faire quelque chose. Mais il ne pouvait même pas soulever la tête.
— Conway va la tuer, murmura-t-il. Clay, elle aurait dû fuir… Je lui ai dit de courir, mais elle est restée…
Sa vision commençant à se brouiller de nouveau, il ferma les yeux.
— Conway visait ma tête. Elle allait me faire exploser la cervelle. Dana lui a attrapé le bras et a fait dévier son tir.
Une vague de colère le submergea.
— Pourquoi elle n’est pas partie en courant, comme je le lui demandais ?
— Peut-être que…
Clay s’éclaircit la gorge.
— Peut-être qu’elle a considéré que tu méritais qu’on te sauve la vie. Bon… L’infirmière commence à me regarder de travers. Repose-toi. Je vais attendre dehors que tu te réveilles.
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— Du nouveau ?
Mia se tourna vers le lieutenant, lequel s’appuyait au mur d’une épaule, à côté d’un plan de la ville sur lequel des punaises marquaient les endroits où Sue Conway avait habité au cours de sa misérable vie. Le lieutenant Marc Spinnelli affichait un regard doux et une expression inquiète. Mia serra les dents. Elle n’avait nul besoin de l’inquiétude, de la gentillesse et de la sollicitude de son supérieur.
Ce que je veux, c’est que ces foutues punaises me montrent l’endroit où se trouve Sue Conway !
Malheureusement, ce n’était pas le cas.
— Non, répondit-elle. Tout ce qu’Evie a pu nous dire, c’est qu’il s’agissait d’une cave désaffectée où des jeunes viennent se défoncer.
— Ça restreint tout de même un peu notre champ de recherche, déclara Spinnelli. Mia, vous ne tenez plus debout et nous sommes sur le point de la coincer, je le sens. Rentrez chez vous dormir un peu. Je vais mettre Murphy pour vous remplacer.
Mia jeta un coup d’œil du côté d’Abe qui feuilletait avec attention de vieux dossiers.
— Abe tient le coup, et moi aussi. On reste, Marc. Mais merci quand même.
Abe leva les yeux vers eux.
— Je m’intéresse aux deux jours pendant lesquels Sue a disparu, juste avant son arrestation, déclara-t-il. Le coup de fil anonyme dénonçant un gang utilisant un bébé pour transporter de la drogue date d’un mardi. Nous savons maintenant qu’il venait de Randi Vaughn. Les gars des stups ont interrogé une voisine, qui a reconnu sur le fichier de la police des dealers supposés, et a confirmé qu’ils venaient régulièrement dans l’appartement de Randi.
— Cette voisine, c’était Jackie Williams, la femme qui a été assassinée hier, précisa Mia.
— C’est ça. Le mercredi, ils ont obtenu un mandat pour l’appartement de Randi et trouvé un stock de boîtes de lait maternisé vide. Pas de cocaïne. Le mercredi soir, une descente chez Donnie Marsden a permis de le surprendre avec six complices en train de répartir la coke en petits sachets. Il y avait également chez lui deux boîtes de lait maternisé pleines de marchandise. Mais Sue n’y était pas. Marsden et les autres ont juré ne pas connaître Sue et ne pas savoir de quel bébé il s’agissait.
— Malgré les boîtes de lait maternisé, ironisa Spinnelli.
Abe lui jeta un regard noir.
— Des trafiquants de drogue mentant à la police ? Je suis choqué !
Il feuilleta ses papiers.
— Conway n’a été arrêtée que deux jours plus tard, quand elle est passée à l’appartement de Randi. Williams l’a vue et a aussitôt prévenu la police.
— Elle s’était donc cachée pendant deux jours, dit Mia. Mais où ?
— C’est ce que j’essaie de savoir. Le rapport de police ne le dit pas. Les gars des stups avaient peur qu’elle n’ait caché le bébé quelque part — ou qu’il ne soit mort. Avant d’intervenir, ils ont attendu qu’elle déplace la cuisinière, dévoilant une cachette. Mais dedans, il n’y avait pas le corps du bébé. Plus tard, elle leur a dit qu’elle cherchait du fric qu’elle avait planqué et que ce fric avait disparu.
— Ça ne m’étonne pas vraiment qu’elle soit venue chercher du fric, plutôt que son bébé, fit remarquer Mia. Ce qui est intéressant pour nous, c’est qu’il a bien fallu qu’elle passe ces deux jours quelque part. On devrait interroger les agents qui l’ont arrêtée : ils se souviennent peut-être d’un détail qui nous mettra sur la voie.
Elle allait prendre son téléphone, quand celui d’Abe sonna.
— Je m’occupe de les joindre, lui dit-elle. Toi, réponds.
Elle contournait le bureau pour s’installer dans sa chaise, lorsque Abe se leva brusquement, en envoyant rouler son fauteuil loin de lui.
— Tu plaisantes ? s’exclama-t-il en faisant signe à Mia d’attendre avant de s’asseoir. On te rejoint tout de suite.
Il raccrocha avec un grand sourire.
— Devine qui vient d’essayer d’entrer dans la chambre des Vaughn, à l’Excelsior ? Donnie Marsden, le type qui trafiquait avec Sue. Il avait un passe des chambres. Murphy nous l’amène.
Spinnelli prit le dossier des mains de Mia.
— Je vais demander à quelqu’un d’autre de rechercher les agents qui ont procédé à l’arrestation de Sue il y a onze ans. Vous deux, essayez de faire parler Marsden.
*  *  *

Chicago, vendredi 6 août, 15 h 20
Ethan s’arrêta sur le seuil de la chambre d’Alec. Heureusement que Clay le soutenait, car ses jambes tremblaient. Il serrait les dents pour tenir debout. Et il tâchait de ne pas trop penser à Dana. Dana, qui s’était débattue, qui avait crié de peur et de colère… Un frisson le secoua et il dut s’appuyer au chambranle de la porte. Il était soudain moite et glacé.
— N’y pense pas, murmura Clay derrière lui. Concentre-toi sur Alec, qui est vivant. Les médecins disent qu’il va se rétablir, même si on peut en douter, à le voir.
En effet. Alec gisait dans son lit, tel un petit fantôme, aussi blanc que ses draps. Il était criblé de perfusions, relié à divers appareils. Mais sa poitrine se soulevait faiblement. Stan se tenait près de lui, avec, sur le visage, une expression indéchiffrable. Randi leva les yeux vers Ethan et lui adressa un sourire larmoyant.
— Tu ne devrais pas être debout, dit-elle doucement.
— J’ai essayé de l’empêcher de se lever, déclara Clay. Mais il est têtu. Il a même refusé de prendre le fauteuil roulant.
Ignorant leurs commentaires, Ethan avança lentement vers le lit, tâchant de ne pas remuer son bras droit, immobilisé par une écharpe.
— Je voulais absolument le voir, murmura-t-il.
Enfin, il se laissa tomber dans un fauteuil. Le trajet jusqu’au service de pédiatrie l’avait épuisé, au point qu’il avait le vertige.
— Il s’est réveillé ?
— Quelques minutes, répondit Randi. Les médecins disent qu’il va encore dormir un certain temps. Ethan…
Sa voix vacilla.
— Comment pourrais-je te remercier ?
Il lui prit la main et la serra dans la sienne.
— Tu viens de le faire.
Stan s’éclaircit la gorge.
— Merci, Ethan, dit-il.
On sentait que ce « merci » lui coûtait, mais c’était la première fois qu’il s’adressait directement à Ethan depuis cette nuit, à Wight’s Landing, sur le ponton, où il l’avait supplié de les aider. Fais-le pour Richard, avait-il dit. Tu lui dois bien ça. Ethan l’avait fait pour Richard, sans doute, mais aussi et surtout pour Alec. Il était son parrain et il l’avait négligé pendant de longues années, sous prétexte que Stan ne l’autorisait pas à le voir. Il se rendait compte, à présent, qu’il avait évité de côtoyer cet enfant pour fermer la porte à ses émotions. Porte que Dana, depuis, l’avait obligé à ouvrir.
— Ne me remercie pas, Stan. Je suis heureux d’avoir aidé Alec.
Celui-ci ouvrit soudain les paupières et son regard se posa sur Ethan, qui lui prit la main. Les os de ses doigts étaient frêles et fins, comme de petites baguettes de bois. Ethan prit soudain conscience qu’il ne pouvait pas communiquer avec son filleul, et regretta de ne pas encore avoir appris le langage des signes — erreur qu’il se promit de corriger le plus tôt possible.
— Randi, tu peux lui dire quelque chose de ma part ?
— Bien sûr.
— Dis-lui que je suis fier de lui.
Il attendit que Randi traduise la phrase en signes. Les yeux d’Alec se posèrent de nouveau sur lui, immenses, gris, torturés, et il crut y lire une question.
— Dis-lui qu’Evie est saine et sauve.
Alec se détendit, visiblement soulagé.
— Dis-lui qu’elle nous a raconté qu’il lui avait parlé, et que c’est grâce à ça que nous avons pu le retrouver. Dis-lui que Cheryl, elle aussi, serait fière de lui.
Les lèvres d’Alec tremblèrent et ses yeux se remplirent de larmes, mais il détourna le regard. Puis, le visage dur, il retira sa main à Ethan pour faire des signes.
— Il veut savoir si la femme aux yeux blancs a été arrêtée, traduisit Randi.
Elle eut un petit rire tremblotant.
— Il l’appelle « la salope ». Il n’a pas le droit d’utiliser ce mot, mais j’avoue que je n’ose pas le gronder.
— On ne l’a pas encore arrêtée. Mais ça viendra. Demande-lui si elle l’a emmené ailleurs que dans le motel.
Alec regarda les mains de sa mère, puis secoua la tête. Il répondit d’un air grave — trop grave pour son âge.
— Il veut savoir pourquoi elle l’a enlevé. Et pourquoi elle a tué Cheryl et Paul… Je ne veux pas lui parler de Sue, Ethan…
Ce dernier la dévisagea.
— Il saura un jour ou l’autre, Randi, et il vaut mieux qu’il l’apprenne par toi. Mais c’est à toi de décider du moment opportun. Pour l’instant, ma priorité, c’est de récupérer Dana.
Il se tourna vers Alec et soutint son regard inquiet.
— Demande-lui s’il se souvient de la femme rousse aux cheveux courts.
Alec fit signe que oui.
— L’amie d’Evie, traduisit Randi. Une femme gentille. Il veut savoir pourquoi tu lui poses cette question.
— La dame aux yeux blancs l’a enlevée.
Les yeux d’Alec, inquiets et attentifs, volèrent des mains de sa mère au visage d’Ethan.
— C’est pour ça que j’ai besoin de savoir s’il se souvient d’autre chose.
Alec se figea. Puis il remua lentement les mains. Randi traduisit au fur et à mesure, d’une voix de plus en plus désolée.
— Ethan, il ne sait vraiment rien de plus…, dit-elle enfin.
Ethan pressa délicatement la main frêle de l’enfant.
— Je reviendrai te voir plus tard, promit-il.
Il se leva alors et surprit le visage hostile de Stan.
— Tu ne m’empêcheras plus de le voir, Stan. J’estime en avoir plus que le droit, à présent.
Sur ces mots, il sortit, soutenu par Clay.
— Clay, pourrais-tu me rendre un service, plus tard ? demanda-t-il quand ils furent seuls dans le couloir.
Clay lui jeta un regard méfiant.
— Je serais tenté de répondre : « Oui, tout ce que tu voudras », mais il y a une heure, ça m’a valu quelques ennuis avec les infirmières, qui n’étaient pas ravies que je te fournisse une chemise propre et que je t’aide à sortir du lit.
— Cette fois, tu n’auras aucun ennui. Dès que la situation sera plus calme, tu pourrais aller dans une librairie et m’acheter un livre sur le langage des signes ? Il serait temps que je commence à être vraiment le parrain de ce garçon.
Clay posa sur lui un regard approbateur.
— Il va en avoir besoin, en effet, et je suis sûr que tu seras parfait dans ce rôle. Et maintenant, es-tu disposé à retourner dans ta chambre ?
— Non. Je vais rendre visite à Evie. Et ensuite, je quitterai cet endroit pour rejoindre Mitchell et Reagan. Et toi, tu vas m’accompagner, parce que j’ai besoin d’un infirmier et d’un chauffeur.
— Ethan…
Il regardait droit devant lui, concentré sur l’effort à faire pour traverser le long couloir.
— Je suis sérieux, coupa-t-il. Il n’est pas question que tu m’empêches de…
— Attends, j’ai un appel.
Ethan s’arrêta, tandis que Clay tirait son téléphone de sa poche.
— C’est Mitchell qui vient d’essayer de m’appeler, dit-il. Ils ont peut-être une piste.

Chicago, vendredi 6 août, 15 h 55
Sue fut réveillée par l’alarme du téléphone. Elle l’arrêta en bâillant. Cette chambre d’hôtel n’était pas aussi bien que celle qu’elle avait réservée à l’Excelsior, mais, là-bas, ça grouillait de flics. Et ici, c’était tout de même mieux que le motel pourri où elle avait laissé le gosse. Dans quelques heures, elle irait le chercher à Gary, et elle le cacherait dans le sous-sol où Miranda finirait ses jours.
Sue sentit un frisson d’excitation. Bientôt, elle verrait Miranda se tordre de douleur, à la merci de Donnie et de ses copains, qui avaient à extérioriser des années de rancœur et de colère. Six hommes pleins de haine, ça pouvait faire de sacrés dégâts. Ensuite, elle aurait Dupinsky à leur servir, et ça, c’était génial, parce qu’une fois qu’ils seraient lancés, ils auraient du mal à s’arrêter. Elle leur laisserait Dupinsky pendant qu’elle s’occuperait de donner le coup de grâce à Miranda.
Elle la voulait ravagée, ensanglantée, mais consciente. Consciente, surtout. Parce que, quand elle la prendrait en main, elle ferait entrer le gamin en scène. Elle espéra qu’il serait encore vivant, après tous les cachets qu’elle lui avait fait avaler. Elle regrettait maintenant d’avoir eu la main si lourde, mais elle était tellement furieuse qu’il ait cherché à s’enfuir qu’elle n’avait pas pu se contrôler… Oui, elle avait carrément perdu la tête. S’il était mort, eh bien, tant pis ! Elle s’arrangerait pour faire croire à Miranda qu’il était encore en vie. Elle avait toujours réussi à faire croire à Miranda tout ce qu’elle voulait.
Il suffirait d’allonger le cadavre de manière à ce que Miranda puisse le voir. Sue avait l’intention de la torturer, comme elle avait torturé sa mère en Floride, en la tailladant et en lui cassant les os. Miranda la supplierait d’arrêter, mais elle n’aurait pas pitié d’elle. Et ensuite, quand sa douleur serait au maximum, elle lui infligerait le plus écrasant des châtiments.
Elle lui montrerait un petit cachet. Un seul. Un cachet censé donner la mort instantanément et sans souffrances. Et elle lui demanderait de choisir : prendre le cachet, elle, ou le donner au gamin. En clair, Miranda serait placée devant un choix impossible : mettre fin aux souffrances de l’enfant ou bien aux siennes.
Connaissant Miranda, elle était prête à parier qu’elle serait incapable de faire un choix. Elle allait lentement se vider de son sang, en se torturant à l’idée que le gamin allait mourir lentement près d’elle, que ça prendrait des jours pour lui, qu’il allait crever seul près de son cadavre, de soif, de faim, de peur. Elle allait finir sa vie en sachant qu’il mourrait dans d’atroces souffrances et qu’elle n’avait rien fait pour l’empêcher.
Et à ce moment-là, Miranda saurait ce que c’était que d’être sans défense, à la merci de la cruauté des autres.
Sue était fière de son idée. Elle sauta du lit presque joyeusement, le pas léger. La sieste l’avait revigorée. Ce soir, elle serait occupée et, demain, elle roulerait jusqu’à Toronto, où elle avait réservé un vol pour Paris sous le nom de Carla Fenton. Parce que je suis riche, maintenant.
Le sourire aux lèvres, elle sortit son ordinateur portable tout neuf de son sac à dos — ordinateur payé avec l’argent des Vaughn et équipé de tout ce dont allait avoir besoin la femme riche qu’elle était devenue. A commencer, bien sûr, par un accès internet pour consulter ses comptes sans être obligée de se déplacer dans un cybercafé, où il fallait décliner une pièce d’identité. Elle n’avait montré que des papiers appartenant à ses victimes, et donc on ne pourrait pas remonter jusqu’à elle. Mais c’était épuisant de tuer quelqu’un chaque fois qu’on voulait se connecter à internet.
Elle mit son ordinateur en marche.
Sur la côte Est, il était près de 17 heures. L’argent des Vaughn avait dû arriver sur le premier compte. Elle chargea le site de la banque, entra son numéro de compte, puis son code, Walter1955. Son brave papa… Si seulement il pouvait me voir en ce moment. Il s’était fait coincer sur un coup minable ! Et elle, elle venait de réussir un coup qui valait cinq millions, tout en se vengeant de cette garce de Miranda Cook.
La page s’afficha. Sue fronça les sourcils. L’argent ne se trouvait pas sur le compte. Ils auraient pourtant dû l’avoir déposé, non ? Son cœur se mit à battre la chamade. Et s’ils refusaient de payer la totalité de la rançon ? Elle avait besoin de ce fric.
Elle serra les dents. Ils me le doivent, ce fric !
Elle entra fébrilement le numéro de son deuxième compte, celui qu’elle était la seule à connaître. Walter1987. Elle se figea et regarda, incrédule, la somme qui s’affichait. Impossible… Le compte était vide !
La dernière fois, il restait plus de dix-neuf mille dollars ! Et aujourd’hui, plus rien !
Ils ont trouvé mes deux comptes !
Son sang se glaça dans ses veines, et elle s’efforça de se concentrer. Comment avaient-ils fait pour trouver ça ? Comment ? Elle n’avait parlé à personne du deuxième compte. A personne. Mais ils savaient, de toute évidence.
Brusquement, elle se calma. Il fallait récupérer le gamin. Puisqu’ils le prenaient comme ça, le gamin allait leur revenir en petits morceaux.

Chicago, vendredi 6 août, 16 h 15
— Alors, qu’est-ce qu’il vous a dit ? demanda Ethan en entrant dans le bureau de l’inspecteur, appuyé au bras de Clay.
Reagan leva les yeux de son écran d’ordinateur et échangea un regard avec Mitchell.
— Vous avez tort de l’encourager, Mia. Il devrait être à l’hôpital.
Mitchell haussa les épaules.
— Ils étaient déjà sur place. C’était plus compliqué de les renvoyer à l’hôpital que de leur donner l’autorisation d’entrer. Asseyez-vous Buchanan, avant de vous évanouir.
Ethan prit le fauteuil de Mitchell. Son bras le lançait, mais son esprit était clair. Il voulait savoir ce qu’avait à dire ce salaud de Donnie Marsden.
— Qu’est-ce qu’il vous a dit ? répéta-t-il.
— Pas grand-chose, admit Reagan. Il a un passe de l’hôtel et ne veut pas nous dire comment il l’a obtenu.
— C’est Sue qui a dû le lui fournir ! s’écria Ethan.
— Nous le savons bien, rétorqua Mitchell, agacée. Mais il refuse de l’avouer.
Elle soupira.
— Je sais que vous êtes furieux, Ethan, reprit-elle d’une voix plus douce. Mais nous faisons tout ce que nous pouvons.
— Marsden a fait appel à un avocat, déclara Reagan d’un air sombre. On ne peut plus le toucher.
Ethan sentait qu’il n’allait pas tarder à céder à la panique.
— Il sait quelque chose ! C’est évident. Laissez-moi cinq minutes avec lui, je me charge de tout lui faire cracher.
Mitchell le fit taire d’un regard.
— Maîtrisez-vous ou je vous renvoie à l’hôpital.
— Du calme, murmura Clay derrière lui. Ils sont de ton côté. Et moi aussi.
Ethan respira à fond. Il tremblait, son cœur battait trop vite.
— Je suis désolé, dit-il.
Il posa la main gauche sur son pantalon maculé de sang et de taches d’herbe. Il luttait contre l’envie de fermer les yeux, parce que, chaque fois qu’il les fermait, il revoyait les yeux hagards et terrifiés de Dana quand Sue l’avait emmenée. Il sentit la main de Clay se poser sur son épaule.
— Je suis désolé, répéta-t-il. Je… Je n’arrête pas de la revoir. Elle était terrifiée.
Mia tressaillit.
— Je comprends. Mais nous devons rester calmes. Si on s’affole, on ne la trouvera jamais.
— Très bien. Je suis calme.
Il n’était pas calme du tout, et ne le serait pas tant qu’on n’aurait pas retrouvé Dana saine et sauve.
— Donnie Marsden a été arrêté autrefois avec Conway, suite à la dénonciation de Randi. Ce n’est donc pas un hasard s’il a tenté d’entrer dans la chambre des Vaughn.
Mia hocha la tête.
— Il marche donc avec Sue, en ce moment, poursuivit-il.
— Peut-être… Mais si c’est le cas, il ne veut pas le dire. Pour l’instant, tout ce que nous pouvons faire, c’est l’inculper pour tentative d’effraction.
— A moins qu’on ne puisse prouver qu’il a été le complice de Sue récemment, intervint Clay. Là, ça deviendrait beaucoup plus grave.
— Elle l’a forcément appelé, fit remarquer Ethan. Vous avez vérifié ses appels téléphoniques ?
— Nous avons ses relevés de cette semaine, répondit posément Reagan en montrant une feuille imprimée. Mais M. Marsden jouant les bookmakers, il reçoit une centaine d’appels par semaine. Sa spécialité, c’est le base-ball et les courses de chevaux. On vérifie tous ses appels entrants pour tenter de retrouver ceux de Sue.
— D’après le dossier de l’affaire qui a valu dix ans de prison à Conway, elle s’est cachée pendant deux jours avant d’être arrêtée, ajouta Mia. Nous essayons de savoir où. Selon Dana, tout ce qu’elle fait en ce moment est symbolique, et elle revient sur les lieux qu’elle a connus autrefois.
— Nous avons demandé au shérif Moore de rendre de nouveau visite à Bryce Lewis…, soupira Reagan. En attendant qu’elle nous rappelle, nous prenons toutes les idées, du moment qu’elles ne nous attirent pas de problèmes avec nos supérieurs.
Ethan baissa la tête.
— Je suis désolé, je sais que vous faites tout ce que vous pouvez.
— Ethan, je me suis trouvé à votre place, vous savez, déclara Reagan avec un regard intense. Je sais à quel point c’est difficile d’accepter que quelqu’un qu’on aime soit prisonnier d’un malade. Nous voulons retrouver Dana autant que vous, et nous avons conscience que vous souffrez, mais vous devez nous laisser faire notre travail.
— Retournez à votre hôtel, dit doucement Mia. Je vous promets que je vous tiendrai au courant si nous avons du nouveau. A la minute même.
Ethan se leva.
— D’accord.
Il jeta un dernier regard sur le dossier ouvert sur le bureau de Mitchell. Puis il se figea.
— Clay, regarde ça.
— Ce sont les clichés que la police vient de prendre de Marsden ? demanda Clay.
— Oui. Et regarde son visage. Son menton.
— Seigneur…, murmura Clay.
Tout en grimaçant à cause de son épaule, Ethan sortit son portefeuille.
— Clay, aide-moi à l’ouvrir.
Clay vint l’aider et Ethan chercha une photo d’Alec datant de l’année précédente. Clay la sortit de sa pochette de plastique et la posa sur le bureau, près de celle de Marsden.
Reagan laissa échapper un long sifflement.
— On dirait que Sue et Donnie ne se sont pas contentés de vendre de la drogue ensemble.
Mia fouilla dans son dossier.
— Au moment de son arrestation, Marsden a juré qu’il avait toujours cru que le bébé était celui de Randi, parce que c’était elle qui s’en occupait.
Elle eut un petit sourire satisfait.
— Je parie qu’il ne sait pas qu’il est papa.
Reagan ramassa la photo d’Alec.
— Peut-être que ça ne fera pas de différence, mais je serais d’avis de le mettre au courant.
Il se leva et Mia le suivit, puis elle s’arrêta sur le seuil de la porte.
— Vous ne pouvez pas rester seuls ici, dit-elle.
— Dans ce cas, nous venons avec vous, déclara Ethan.
— Très bien, mais à condition que vous n’ouvriez pas la bouche, rétorqua Mia. Un seul petit soupir et je vous vire. Compris ?
— Oui, répondit Ethan d’un ton sinistre. Compris.

Gary, Indiana, vendredi 6 août, 16 h 55
Sue serra les dents en dépassant le motel à présent ceinturé d’un ruban jaune de scène de crime. Le gamin n’était plus là, elle le savait déjà. D’après le type qui lui avait vendu des cigarettes à quelques kilomètres de là, les hommes du SWAT avaient débarqué ce matin pour le libérer. Ensuite, il avait été transporté en hélicoptère à l’hôpital général de Chicago.
Sue s’arrêta dans une cabine publique et composa le numéro de l’hôpital. Une voix préenregistrée lui proposa plusieurs rubriques. Elle choisit : « Informations à propos des patients ».
— Je voudrais savoir comment va Alec Vaughn, demanda-t-elle à l’opératrice.
— D’après mon ordinateur, son état serait stabilisé.
— Merci.
Sue raccrocha lentement, tandis que tous ses beaux rêves se brisaient en morceaux. Plus question d’attirer Randi Vaughn en dehors de son hôtel. Adieu la vengeance… Elle n’aurait pas le plaisir de voir Miranda prise en sandwich entre Donnie et ses potes. Elle ne pourrait ni la torturer ni la placer devant un choix impossible.
Dix ans… Elle attendait ça depuis dix ans. Elle s’y préparait depuis dix ans.
Et rien. Rien du tout.
Elle poussa un cri de rage et remonta dans sa voiture. Il ne lui restait plus qu’à retourner à Chicago. Donnie et ses potes allaient devoir se contenter de Dupinsky. Cette salope allait payer pour tout le monde.

Ocean City, Maryland, vendredi 6 août, 18 heures EST (17 heures CST)
L’avocat de Bryce Lewis posa sa serviette sur la table d’un geste brusque. Il semblait excédé.
— J’espère que vous avez du nouveau, shérif. Parce que mon temps est précieux.
Lou Moore eut envie de lui répondre d’aller se faire voir. Mais elle se retint et se pencha pour accrocher le regard de Bryce Lewis.
— Bryce, j’ai besoin de votre aide. Ce matin, votre sœur a fait prendre à l’enfant la moitié de son flacon de médicaments contre l’épilepsie. Elle l’a laissé dans le coma.
— Mon client n’est pas responsable des agissements de sa sœur, coupa l’avocat.
— Bien sûr, je le sais… Mais Bryce, je tenais à vous dire quelque chose à propos de cet enfant.
Elle sortit une copie d’un extrait de naissance du comté de Clark, sur lequel il était inscrit que Susan Conway avait donné naissance à l’enfant Erik Conway, de père inconnu. Elle posa le document sur la table et le poussa vers lui, pour qu’il puisse le lire.
— Ce garçon est le fils de votre sœur, Bryce.
Ce dernier sursauta, puis lut l’extrait de naissance, les yeux plissés. Quand il eut terminé, il se tourna vers son avocat.
— C’est un vrai ?
L’avocat le prit pour l’étudier.
— C’est une photocopie par fax, je ne peux pas me prononcer sur son authenticité.
— C’est un document authentique, insista Lou. Bryce, je vous en prie, écoutez-moi… J’ai remarqué votre réaction, la première fois que nous avons parlé du corps de Paul McMillan. Vous n’êtes pas comme votre sœur. L’enfant est sauvé, mais Sue détient une femme en otage et nous avons besoin de votre aide pour la libérer. Nous essayons de savoir où Sue aurait pu l’emmener.
— Que proposez-vous en échange ? demanda l’avocat.
Lou soupira.
— Bryce, vous êtes impliqué dans un meurtre et dans un enlèvement.
— Pardon, déclara l’avocat. Si l’enfant est le fils de sa sœur, il n’y a plus d’enlèvement.
Lou ne quittait pas le regard de Bryce.
— Mais Mlle Rickman a bien été enlevée. Et assassinée. Vous êtes complice de ce crime. Tout ce que je pourrais faire, c’est inciter à la clémence en votre faveur. Ensuite, ce sera le procureur qui décidera. Mais nous aider à trouver cette femme serait un plus pour vous.
Bryce se leva, très raide.
— Je vais réfléchir…
— Ne réfléchissez pas trop longtemps. Dans quelques heures, cette femme sera probablement morte.
Bryce lui jeta un regard glacial. Une semaine de prison l’avait endurci.
— Je vous ai dit que j’allais réfléchir, répéta-t-il.
*  *  *

Chicago, vendredi 6 août, 17 h 10
Ethan se tenait derrière le miroir sans tain. Il bouillait d’impatience. Cela faisait déjà vingt-cinq minutes que Reagan et Mitchell interrogeaient Marsden, et ils n’avaient pas mentionné une seule fois Alec.
— Pourquoi ils ne lui parlent pas d’Alec ? murmura Ethan.
— Chut…, rétorqua Clay. Ils sont tous les deux excellents. Ils mènent très bien leur interrogatoire.
— Ravi que vous approuviez, déclara sèchement le lieutenant Spinnelli.
Il était arrivé une minute avant le début de l’interrogatoire. A sa gauche se trouvait l’assistant du procureur, qu’Abe Reagan avait appelé pour valider le marché qu’ils proposeraient éventuellement à Marsden.
Clay jeta à Spinnelli un regard de défi.
— Je suis sincère, dit-il.
Spinnelli haussa un sourcil, sans quitter le miroir des yeux.
— Moi aussi, monsieur Maynard.
— Clay, rectifia ce dernier.
— Si vous voulez. Mais pour vous, je suis toujours le lieutenant Spinnelli, ajouta Spinnelli, la moustache frémissante.
— Compris, monsieur, rétorqua Clay en insistant sur le « monsieur ».
Puis il se tourna vers Ethan.
— Ne t’inquiète pas. Mitchell a posé sur la table l’AZT de Marsden. Il a le sida et ne veut pas mourir en prison. Reagan le harcèle avec le chef d’inculpation de paris frauduleux, pour lequel il prendrait plusieurs années. Il est sur le point de dénoncer Sue, de lui-même. Ils gardent la photo pour la fin, au cas où il aurait besoin d’une petite poussée supplémentaire.
— J’aimerais bien la lui donner, cette poussée, grommela Ethan. Lui aussi a été dénoncé par Randi. Et s’il a attrapé le sida en prison, il a encore plus de raisons que Sue de lui en vouloir. Il entrait dans sa chambre d’hôtel pour lui faire payer ce qu’elle lui avait fait.
Il avait une petite idée de ce que Marsden aurait pu faire subir à Randi, et se sentait malade rien que d’y penser.
— Oui, mais pourquoi maintenant ? murmura Clay. Pourquoi est-il venu la chercher cet après-midi ? Si c’était orchestré par Sue, elle aurait dû lui demander d’attendre après 17 heures…
— Une fois que l’argent était sur son compte, dit Ethan dans un souffle. Oui, tu as raison.
— Il a raison, renchérit Spinnelli en jetant à Clay un regard à la fois admiratif et désapprobateur. Pourquoi avez-vous quitté la police, Clay ?
Le visage de Clay se ferma.
— Ça ne vous regarde pas, monsieur.
Spinnelli l’observa durant quelques secondes sans un mot, puis hocha la tête.
— C’est vrai, admit-il enfin.
De l’autre côté, Marsden s’affala dans son fauteuil d’un air maussade, tandis que son avocat lui chuchotait quelque chose à l’oreille. Marsden acquiesça d’un mouvement de tête. L’avocat leva les yeux.
— Quel marché nous proposez-vous ?
— Ce n’est pas à nous de proposer des marchés, mais au procureur, répliqua posément Mia. Mais nous pouvons faire des recommandations.
L’avocat fronça les sourcils.
— Quel genre de recommandations ?
Reagan se pencha en avant, les yeux plissés.
— Marsden, nous savons pourquoi vous vouliez entrer dans cette chambre d’hôtel. Vous et Conway, vous vouliez vous venger. Mais ce n’est pas de cela que vous êtes accusé. Pas encore. Si vous continuez à vous taire, vous allez écoper avec Conway, et vous serez accusé de tentative d’enlèvement. Nous savons ce qu’elle avait en tête et elle nous intéresse plus que vous. Profitez-en, parce que si nous la trouvons avant que vous vous décidiez à coopérer…
Reagan haussa les épaules.
— Tant pis pour les recommandations. Il faudra vous en passer. Dites-nous où elle est, et nous demanderons au procureur de s’en tenir à l’inculpation pour paris frauduleux.
Marsden s’agita, mais n’ouvrit pas la bouche pour autant.
Mitchell poussa alors brusquement une chaise contre la table, ce qui fit sursauter Marsden et son avocat.
— Je commence à en avoir marre de vous deux. Si vous ne vous mettez pas tout de suite à parler, Marsden, je recommanderai au procureur d’ajouter l’enlèvement et le meurtre à vos chefs d’inculpation. Je vous donne trente secondes.
Marsden tressaillit.
— Je n’ai tué ni enlevé personne. Et je n’ai pas touché à Randi.
Mitchell se pencha vers lui.
— Parce que vous n’en avez pas eu le temps. Mais ce n’est pas de Mme Vaughn que nous parlons. Nous parlons du gamin.
Marsden se leva d’un bond.
— Doucement, protesta-t-il. Quel gamin ?
Mitchell et Reagan échangèrent un long regard. Puis Mitchell haussa les épaules.
— Très bien, vous ne savez rien, dit-elle.
Elle vérifia sa montre d’un geste théâtral.
— Quinze secondes, monsieur Marsden.
— Merde, mais puisque je vous dis que je ne sais rien à propos d’un gamin !
— Cinq secondes, répondit Mitchell en haussant de nouveau les épaules.
Elle soupira.
— Voilà, vos trente secondes sont écoulées. J’espère que vous aurez un bon médecin en prison, parce qu’il est probable que vous y passerez un certain temps.
Elle avait déjà la main sur la poignée de la porte, quand Marsden se laissa retomber sur sa chaise.
— Il doit sûrement s’agir du gamin des Vaughn, lâcha-t-il. Sue a dit qu’elle voulait attirer Miranda à Chicago pour récupérer quelque chose. Je ne savais pas que Miranda s’appelait Randi maintenant. Je l’ai appris en consultant le registre de l’hôtel. Mais le registre ne mentionnait pas d’enfant.
Reagan se pencha en avant, l’air perplexe.
— Pourquoi vous obstinez-vous à protéger Sue Conway ?
Marsden soupira.
— Je préfère la savoir morte qu’en prison, dit-il enfin. Elle a beaucoup d’ennemis, Sue. En restant dehors, elle finira par se faire tuer.
Reagan hocha la tête.
— Vous faites allusion à Lorenzano ?
Marsden eut l’air surpris. Reagan ricana.
— Eh oui, cher Donnie, nous savons beaucoup de choses… Lorenzano vous a contacté ? Il vous a proposé combien ?
— Quinze mille, marmonna Marsden.
Mitchell vint s’asseoir sur le bord de la table.
— Quinze mille, ça fait beaucoup d’AZT. J’aurais sans doute fait la même chose, à votre place. Vous avez donc vendu Sue à Lorenzano. Et donc, il sait où elle se trouve en ce moment.
— Il sait où elle sera ce soir à 22 heures.
— Pourquoi, qu’est-ce qui se passe ce soir ? demanda Reagan.
Marsden leva les yeux au plafond.
— Avec les gars qui ont plongé avec moi à cause de Miranda, on allait avoir trente minutes pour lui faire tout ce qui nous passait par la tête.
Ethan se couvrit la bouche pour étouffer un cri.
— Elle n’a pas Randi, murmura-t-il d’un ton horrifié. Mais elle a Dana.
Le visage de Mitchell demeura de marbre.
— Eh bien, c’est vraiment infect. Mais bien dans le style de Conway. Et elle, elle aurait fait quoi ?
— Elle était chargée de la fin de la fête.
Reagan haussa les sourcils.
— Vous pourriez être plus précis ?
— De la tuer.
L’avocat de Marsden leva la main pour les arrêter.
— Je veux quelqu’un du bureau du procureur dans cette pièce, tout de suite.
Le procureur, qui se trouvait près d’Ethan et Clay, leur adressa à tous deux un signe de tête.
— C’est à moi, murmura-t-il.
Sur ces mots, il sortit. Moins d’une minute plus tard, il avait rejoint Marsden, l’avocat et les inspecteurs.
— Vous m’avez demandé ? dit-il.
L’avocat de Marsden lui lança un regard noir.
— Oui, j’avais hâte de vous voir.
Le procureur lâcha bruyamment sa serviette sur la table.
— S’il nous dit où elle est et s’il signe tout de suite une déposition, nous nous en tiendrons aux charges concernant les paris.
— C’est-à-dire ? demanda l’avocat.
— Il prendra sept ans et n’en fera que trois. S’il est toujours en vie au bout des trois ans, il devra participer à des travaux d’intérêt général. Il me semble que c’est une proposition plus qu’intéressante.
Marsden n’avait pas l’air de cet avis.
— C’est une condamnation à mort, vous voulez dire ! protesta-t-il. Trois ans, merde !
Mitchell approcha une chaise pour s’asseoir près de lui.
— Vous avez des raisons personnelles de nous donner Sue, monsieur Marsden. Voulez-vous que je vous en parle ?
Marsden hésita.
— Lesquelles ?
Reagan sortit de sa poche la photo d’Alec.
— Le gamin qui vous servait à faire passer de la drogue n’était pas le fils de Miranda. C’était celui de Sue.
Le visage de Marsden exprima la plus totale incrédulité.
— Je ne vous crois pas. Sue n’aurait jamais fait une chose pareille.
— Oh si, elle l’a fait…, répliqua Mitchell d’une voix douce. Et ce n’est pas tout.
Marsden se figea.
— Allez-y.
— Elle a enlevé cet enfant il y a un peu plus d’une semaine et tué onze personnes depuis. Elle l’a abandonné, mourant, dans un motel de Gary, après lui avoir fait avaler la moitié d’un flacon de Phénobarbital. Mais ce n’est pas le pire, monsieur Marsden. Du moins pas en ce qui vous concerne.
Elle se pencha et prit la photo des mains de Reagan, pour la tendre à Marsden.
— Sa tête vous dit quelque chose ? demanda Reagan d’un ton amer.
— Regardez-le bien, Donnie, insista Mitchell. Vous devriez le reconnaître.
Mais Marsden tremblait déjà de tous ses membres. Il avait vu la ressemblance, Ethan l’aurait juré.
— C’est votre fils, Donnie, reprit Mitchell. Et le sien. Pourtant, elle n’a pas hésité à l’utiliser pour passer de la drogue. Elle l’a laissé pour mort aujourd’hui. Elle l’a enlevé aux Vaughn en réclamant cinq millions de dollars de rançon. Alors, monsieur Marsden ? Qu’est-ce que vous en dites ?
Marsden prit une longue inspiration.
— Elle est dans un immeuble abandonné, dans Central.
Il suivit des yeux Mitchell qui se dirigeait déjà vers la porte.
— Il est vivant ? demanda-t-il. Mon fils ?
— Il est vivant, mais pas grâce à Sue, rétorqua Mitchell.
— Je veux le voir.
— Il faudra engager une procédure pour ça, répondit Reagan. Mia, allons-y.
Ethan fonçait déjà vers la porte, Clay sur ses talons.
— Je vais avec eux.
— Non, vous ne venez pas, lui répondit Reagan en passant dans le couloir. Equipement complet, Mia.
Puis ils disparurent tous les deux, laissant Ethan frémissant d’impatience et de rage, agrippé à Clay.
— N’y pense même pas, Ethan, le prévint celui-ci.
— J’y vais. Tu restes si tu veux.
Clay leva les yeux au ciel.
— Tu es insupportable !
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Chicago, vendredi 6 août, 17 h 40
Dana se réveilla en sursaut lorsqu’elle entendit claquer une porte. On venait… Elle battit des paupières, mais elle n’y voyait rien. Il faisait noir comme dans un four. Les souris qui la frôlaient lui paraissaient énormes. Dans le noir, tout prenait des proportions effrayantes…
Elle n’avait aucune idée de l’heure qu’il était, mais elle supposait qu’on était en fin de journée, car la chaleur devenait moins étouffante. Des menottes en plastique lui liaient les poignets et les chevilles, et ses muscles ankylosés étaient très douloureux. Elle était épuisée, elle avait chaud, elle mourait de soif. A mesure que la journée avançait, elle maîtrisait de moins en moins sa peur. Le coffre destiné à la contenir n’était plus assez grand, et commençait à déborder.
Les bruits de pas se rapprochaient. Cette fois, ce n’était pas des gamins qui venaient pour fumer un joint. Son cœur se mit à cogner, vite et fort.
Elle n’avait cessé de penser à ce qui l’attendait : ce serait probablement pire que tout ce qu’elle avait imaginé. Ils allaient la maltraiter, la violer. Et ensuite, ils la tueraient. Elle ne reverrait plus jamais ses amis, ceux qu’elle considérait comme sa famille — Evie, Caroline, Mia.
Et Ethan.
Ethan ne la prendrait plus jamais dans ses bras. Il n’apaiserait plus ses craintes. Elle ne se sentirait plus pleine et entière auprès de lui. La nuit précédente, il avait été merveilleux et, pourtant, elle l’avait repoussé. A présent, elle le regrettait amèrement. S’il lui était donné de le revoir un jour, de survivre, elle s’empresserait de corriger cette erreur.
Lorsque la lumière du plafonnier s’alluma, elle battit des paupières. Puis, quelques secondes plus tard, Sue se pencha sur elle. Menaçante. Visiblement furieuse. Dana prit vaguement conscience qu’elle ne portait plus de lentilles, mais n’eut pas le temps de se demander pourquoi. Sue lui lança un violent coup de pied dans les côtes, qui l’envoya à plat ventre. Ses mains liées l’empêchant d’amortir sa chute, son visage atterrit contre le sol crasseux. Un deuxième coup de pied l’atteignit à la colonne vertébrale, un troisième visa son fémur. Puis Sue s’accroupit, l’attrapa à deux mains par son polo et la balança contre le mur de béton.
A travers un brouillard de souffrance, une pensée émergea dans l’esprit de Dana : quelque chose avait mal tourné. Au point que Sue perdait les pédales. La femme qui se tenait devant elle n’était plus qu’un animal furieux. Alors, une bouffée de joie submergea Dana malgré sa douleur. Ils avaient dû retrouver Alec. Et sans lui, les plans de Sue tombaient à l’eau.
Puis le poing de Sue percuta sa joue et, cette fois, la souffrance fut telle qu’elle se mit à pleurer. C’était horrible, elle ne pouvait même pas parer les coups, juste attendre le suivant… Depuis Charlie, elle n’avait plus jamais été battue. Quand Sue arracha violemment le scotch qui lui servait de bâillon, lui mettant les lèvres à vif, elle ne put retenir un cri de douleur.
— Bientôt, tu vas supplier qu’on te tue, déclara Sue d’une voix dure.
Dana prit une profonde inspiration, la première depuis que Sue l’avait bâillonnée, c’est-à-dire, depuis… Depuis combien de temps, au juste ? Quelle heure était-il ?
— Vous n’avez plus Alec, rétorqua-t-elle sur un ton de défi.
Elle eut la satisfaction de voir Sue en rester bouche bée. Mais ce plaisir fut de courte durée, car elle reçut un autre coup à la mâchoire, si violent qu’elle crut qu’elle avait l’os démis, cette fois.
— Vous êtes vraiment négligente avec votre fils, Sue. C’est la deuxième fois que vous le perdez. Ça devient une habitude.
Sue plissa les yeux.
— Qu’est-ce que tu sais ? demanda-t-elle d’une voix terrible.
Dana repoussa sa peur et soutint son regard sans ciller.
— J’en sais long sur vous, Sue. Beaucoup plus que vous n’en savez sur moi.
— Ça m’intéresse beaucoup, ce que vous savez sur elle, fit alors une voix d’homme.
Dana chercha à voir par-dessus l’épaule de Sue, tandis que celle-ci la plaquait contre le mur, tout en faisant volte-face pour se tourner vers l’homme.
Celui-ci avait environ la cinquantaine et il approchait en brandissant un pistolet particulièrement impressionnant. Il avait des tempes argentées qui lui donnaient un côté distingué. Dana comprit en un éclair qui il était et ce qu’il faisait là.
— Vous êtes Lorenzano, dit-elle.
L’homme eut un petit sourire en coin.
— Vous me connaissez aussi, on dirait.
Il fit quelque pas en avant, son arme toujours pointée sur Sue.
— J’ai attendu toute la journée que tu arrives, Sue. Tu croyais pouvoir m’échapper, mais tu te trompais.
— Tu ne m’aurais jamais coincée si quelqu’un ne m’avait pas vendu, James, rétorqua Sue. Qui ?
— Donnie Marsden.
Sue accusa le coup.
— Le petit salaud…, murmura-t-elle. Tu lui as donné plus que quinze mille ?
— Non, répondit James d’un ton guilleret. Il n’a pas été gourmand, mais moi, je vais l’être. Bryce m’a expliqué ce que tu mijotais, Sue. Tu as enlevé un enfant et tu demandes une rançon. Combien ?
— Va te faire foutre, gronda Sue.
— Cinq millions, répondit Dana, ce qui lui valut un regard furibond de la part de Sue.
Le montant parut impressionner Lorenzano.
— Tu me dois encore ce que tu devais me payer pour avoir retrouvé la mère de Randi Vaughn, dit-il. Et tu dois aussi me rembourser une facture d’hôpital assez conséquente. Je veux soixante-quinze pour cent des cinq millions.
Sue contempla le revolver braqué sur elle.
— Cinquante, protesta-t-elle.
Lorenzano eut l’air surpris.
— Je suis étonné que tu acceptes de partager, dit-il d’un ton méfiant.
— Elle veut bien partager parce qu’elle n’a plus rien, intervint Dana. Cinquante, soixante ou cent pour cent de zéro, ça fait toujours zéro. Et zéro, c’est ce qu’elle a sur son compte !
Sue se tourna vers elle et lui jeta un regard qui lui glaça le sang.
— La ferme, dit-elle.
— Non, au contraire, continuez, reprit Lorenzano. Qui êtes-vous, au fait ?
— Le pire cauchemar de Sue, répondit Dana d’un ton détaché. Je fais dans le social et je me mêle de ce qui ne me regarde pas.
Lorenzano haussa les sourcils.
— Une assistante sociale ou un truc dans le genre ? Vous lui avez procuré un endroit pour se cacher ?
— Sans savoir qui elle était.
— Dans ce cas, comment savez-vous qu’elle n’a pas touché de rançon ?
— Parce que je sais que la police a trouvé ses comptes et les a vidés.
— Mais comment savez-vous tout ça ? Vous êtes des services sociaux ou…
Il plissa les yeux.
— Ou flic ?
— Des services sociaux. Mais l’homme avec qui je suis est un détective privé.
Dana jeta à Sue un regard glacial.
— Et aussi le parrain d’Alec Vaughn.
Une fois de plus, elle eut le plaisir de lire la stupéfaction sur le visage de Sue.
Le sourire de Lorenzano illumina son visage bronzé.
— Eh bien, eh bien… Je suis ravi d’avoir croisé votre chemin, mademoiselle Je-Sais-Tout, mais il est temps pour vous de disparaître. J’ai un compte très privé à régler avec Sue.
Il passa un doigt sur sa gorge.
— Il faut que je lui explique comment on égorge proprement quelqu’un. La dernière fois, elle a raté son coup.
Dana écarquilla les yeux de terreur quand il pointa le revolver sur elle. Puis il y eut un coup de feu et il tomba à genoux, en fixant d’un air hébété le trou dans sa poitrine. Une tache rouge s’élargissait déjà sur sa chemise blanche. Quelques secondes plus tard, il était allongé sur le dos. Sue avança vers lui, l’arme de Dana à la main, en le regardant avec dédain.
— Le fils de pute, marmonna-t-elle. Je ne pouvais pas le laisser te tuer. Tu es tout ce qui me reste.
Elle prit Dana par son polo et la hissa sur ses jambes.
— Je vais passer une soirée avec toi, mademoiselle Je-Sais-Tout et J’me-Mêle-de-Tout. Et ensuite, je t’enverrai en enfer.
— Vous comptez filer en France, mademoiselle Carla Fenton, rétorqua Dana.
Sue battit des paupières, puis sourit.
— Oui, grâce à toi. Dommage que tu n’aies pas eu l’idée de te faire payer pour les faux papiers. Tu aurais pu bien gagner ta vie, comme faussaire.
Des bruits de pas sur les marches extérieures les firent toutes deux sursauter.
— Merde ! hurla Sue en pointant son arme vers le plafond.
Elle tira et, aussitôt, elles furent plongées dans le noir. Puis Dana sentit le canon de son .38 contre sa tempe et l’avant-bras musclé de Sue lui enserrer la gorge.
— Si tu dis un mot, tu es morte, murmura Sue avant de l’entraîner tout au fond de la cave.
Le cœur de Dana se mit à battre furieusement. On venait à son secours.
Enfin.

Chicago, vendredi 6 août, 18 heures
Dès que Clay arrêta la voiture, Ethan en sortit et remonta la longue file de véhicules stationnés devant le bâtiment abandonné.
Au bout de la file, il s’arrêta, la respiration haletante. L’immeuble était cerné par des agents du SWAT en tenue de combat, et il ne pouvait approcher plus près. Clay, qui l’avait rejoint, observa le dispositif d’un œil approbateur, ce qui était un peu rassurant. La police de Chicago savait ce qu’elle faisait, et elle avait la situation sous contrôle. Ethan, lui, s’efforçait de maîtriser son pouls.
— Ils vont la tirer de là, murmura-t-il.
— Bien sûr qu’ils vont la tirer de là, renchérit Clay.
— Il le faut, insista Ethan.
Il ne cessait de le répéter. Et Clay lui répondait inlassablement ce qu’il avait besoin d’entendre.
— Tu vas la retrouver, dit Clay d’un ton assuré. C’est une femme solide. Je suis sûr qu’elle tiendra le coup.
Bien sûr qu’elle allait tenir le coup… Dana Dupinsky n’était pas le genre de femme à trembler au moindre danger. Il aurait même mieux valu qu’elle tremble un peu plus. Elle n’était pas non plus du genre à baisser les bras à la première difficulté. Jusque-là, il n’avait jamais pris conscience qu’il cherchait une femme comme Dana, une femme solide — comme lui.
Clay se raidit et Ethan reporta son attention sur l’équipe du SWAT.
— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi est-ce qu’ils ne donnent pas l’assaut ?
Clay haussa les épaules.
— Je ne sais pas…
Puis il y eut un coup de feu et le cœur d’Ethan s’arrêta tout simplement de battre. Le bruit venait de l’intérieur du bâtiment. Là où Dana était retenue prisonnière.
— Bon sang, Clay…
Il s’agrippa au bras de son ami quand l’équipe du SWAT se mit brusquement en mouvement. Les hommes dévalaient à présent l’escalier menant aux caves.
Il y eut un second coup de feu. Toujours tiré depuis l’intérieur. Ils attendirent. Un mouvement. Un cri. Mais rien ne se produisit.

Wight’s Landing, vendredi 6 août, 19 heures EST (18heures CST)
Huxley suivit Lou dans son bureau.
— C’est utile, ce que Lewis nous a raconté ?
— Non, répondit Lou en se frottant le front. Bon sang, Dana Dupinsky était vraiment une femme formidable… Un peu trop portée sur le sacrifice, mais vraiment chouette. Je crois qu’elle se serait bien entendue avec Ethan Buchanan.
— Pourquoi vous parlez d’elle au passé ? Vous pensez qu’elle ne va pas s’en sortir ?
— S’ils ne la retrouvent pas très vite, je ne donne pas cher de sa peau.
Dora apparut, avec un flacon de Tylenol.
— Un appel sur la 3. C’est le shérif Eastman.
Lou se précipita pour décrocher.
— Ici le shérif Moore. Qu’est-ce qui se passe ?
— Un miracle, répondit Eastman. Lewis a décidé de vous donner le numéro de portable de sa sœur. C’est tout ce qu’il sait de plus que vous à son sujet.
— J’ai de quoi noter, je vous écoute.

Chicago, vendredi 6 août, 18 h 05
— Police !
Mia suivit l’équipe d’intervention tactique qui descendait l’escalier, puis poussait les portes donnant sur un sous-sol plongé dans le noir. Pas un seul faisceau de lumière ne filtrait de l’extérieur. Un des hommes trouva un interrupteur, mais il ne fonctionnait pas. L’escouade se déploya, en s’abritant derrière des poutres de soutien, ou tout ce qui était assez large pour servir de bouclier à un corps. Un autre homme balaya l’endroit de sa lampe torche, éclairant le plafonnier, sur lequel on avait tiré. L’un des coups de feu avait donc visé une lampe, pas une personne. La lampe torche découpa ensuite méthodiquement une bande lumineuse de cinquante centimètres de large sur le sol. Quand elle se posa sur un corps, elle s’arrêta.
Mia soupira de soulagement en découvrant qu’il s’agissait d’un homme.
— Dana ? appela-t-elle.
Elle pria pour que Dana réponde. Même par un gémissement. Mais il n’y eut que le silence.
Le chef de l’équipe d’intervention apparut à côté d’elle.
— On va chercher des lunettes infrarouges, dit-il calmement. Si elle est là, on la verra.
Mia regarda autour d’elle, tentant vainement de percer les ténèbres.
— Je ne bouge pas d’ici, dit-elle.
*  *  *
Dana haletait. Elle avait du mal à respirer. Et elle avait mal au dos, aux côtes, au visage. Mais le pire, c’était de sentir ce canon froid appuyer à la base de son crâne. Sue l’avait entraînée tout au fond de la cave, dans un coin. Elle avait alors senti sa joue s’écraser contre une caisse grillagée.
Si Mia ne se dépêchait pas, elle allait mourir ici, dans cette cave désaffectée. Sue n’avait en effet plus rien à perdre, désormais, et n’hésiterait pas à la tuer.
Elle se tenait derrière elle, le corps tendu, la respiration silencieuse, sa main libre lui enserrant la gorge. Sans doute se sentait-elle acculée, car Mia et la police leur barraient à présent la sortie. Sue n’avait pas été bien inspirée de choisir une cave ne comportant qu’une seule issue.
Voyons comment elle va s’adapter et improviser, cette fois…
Brusquement, le pouce de Sue écrasa son larynx et le canon de l’arme poussa un peu plus fort contre son crâne, tandis qu’elle murmurait à son oreille, tout bas, mais très distinctement :
— Si tu fais le moindre bruit, je t’explose la cervelle. Mets-toi à genoux.
Dana obéit en tremblant. Le pouce relâcha un peu son larynx, mais la pression de l’arme demeurait aussi forte. Elle entendit un léger bruissement, puis un déclic, et une lame tranchante prit la place du pouce de Sue. Un cran d’arrêt. L’estomac de Dana se noua et elle pensa aux doigts du gardien de prison. Elle va me trancher la gorge.
Elle sentit le petit rire silencieux qui secouait Sue. La lame appuya une seconde sur sa gorge, puis Dana cessa de la sentir. Contre toute attente, Sue taillada en trois coups précis les menottes de plastique qui entravaient ses chevilles.
— Lève-toi, ordonna-t-elle dans un murmure, tout en lui bloquant la gorge de son avant-bras.
Dana se leva lentement, l’arme appuyant toujours contre son crâne. Son premier pas fut vacillant, car elle avait les pieds engourdis par de longues heures d’immobilité.
— Avance, maintenant.
Dana avança, priant pour ne pas trébucher de nouveau. L’obscurité devenait moins épaisse : elle distingua un couloir et les contours d’une porte d’ascenseur — un ascenseur de service, probablement. Mais elles n’allèrent pas jusque-là. Sue la tira brutalement sur la droite et lui fit franchir une porte. Il y avait donc une autre issue…
J’aurais dû m’en douter.
Elle la poussa dans une cage d’escalier. Le bras qui enserrait sa gorge se relâcha un peu quand Sue retint la porte pour l’empêcher de claquer. Au-dessus d’elles, une lumière brillait faiblement.
— Avance, grommela Sue en lui faisant grimper les marches. Je sors et tu viens avec moi. Si tu fais quoi que ce soit qui me déplaît, un geste, un bruit, je te descends. Tu as compris ?
Dana acquiesça d’un bref hochement de tête.
*  *  *
Mia sursauta. Elle avait cru entendre un bruit.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle.
Abe avança.
— Ça venait du fond, dit-il.
Il baissa la tête pour parler dans le micro accroché à sa veste.
— Surveillez la sortie de derrière, murmura-t-il Elle va peut-être passer par là.
— Des lunettes nous seraient bien utiles, grommela Mia, elle aussi dans son micro, tout en suivant Abe et en s’éclairant de sa lampe. Si elle est là, on fait de belles cibles.
La voix de Spinnelli lui parvint faiblement dans l’écouteur.
— Les lunettes arrivent… Elle est probablement encore à l’intérieur, Mia. N’avancez pas et éteignez vos lampes.
Elle obéit aussitôt, en même temps qu’Abe, mais ils continuèrent à avancer. Dana se trouvait là, quelque part. Il ne restait plus qu’à prier pour qu’elle soit encore en vie.
*  *  *
Ethan avait souvent guetté des terroristes armés. Attendre à plat ventre, devant des grottes, en plein désert, était pénible et angoissant. Mais ce n’était rien comparé à ce qu’il vivait en ce moment, les yeux rivés à l’entrée des caves du bâtiment où Dana était retenue prisonnière.
Les minutes s’écoulaient et rien ne bougeait. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait là-dedans.
Puis, brusquement, l’un des hommes du SWAT descendit l’escalier. Près d’Ethan, Clay plissa les yeux.
— Il porte des lunettes infrarouges. Il doit faire noir comme dans un tombeau, là-dedans.
Puis, se rendant compte du choix malheureux de vocabulaire, il se reprit aussitôt.
— Je suis désolé, Ethan.
Celui-ci l’entendit à peine. Il ne quittait plus des yeux le lieutenant Spinnelli, posté à l’entrée du bâtiment, le visage déformé par l’inquiétude.
— Lui sait ce qui se passe, dit-il d’un ton désespéré.
— Oui, mais pas question de le lui demander… On ne peut pas le déranger maintenant.
— Je t’en prie… J’ai besoin de savoir si elle est toujours en vie…
— D’accord, soupira Clay.
Il ôta sa veste, son arme, et les lui tendit.
— Tiens-moi ça, je ne voudrais pas qu’on me tire dessus par erreur parce que je suis armé.
Ethan le regarda s’approcher de Spinnelli, puis les deux hommes échanger quelques mots. Ethan tentait de lire sur le visage de Clay si les nouvelles étaient bonnes ou mauvaises, quand le téléphone de celui-ci, qui se trouvait dans sa poche de veste, se mit à sonner. Il décrocha.
— Oui ?
— Maynard ?
— Shérif Moore ?
— Oui… C’est vous Ethan ? demanda Moore d’une voix inquiète. Pourquoi répondez-vous sur le téléphone de Maynard ? Qu’est-ce qui se passe ?
— Rien. C’est juste qu’il m’a confié sa veste.
— D’accord, dit Moore, plus calmement. J’ai un message pour Mitchell, mais je n’arrive pas à la joindre sur son portable.
Ethan se redressa brusquement, ignorant la douleur qui lui transperçait le bras.
— Mitchell est en train de donner l’assaut avec le SWAT, dans une cave où Dana est probablement retenue prisonnière. On ne peut pas communiquer avec elle.
— J’appelais pour lui donner le numéro de téléphone de Sue Conway, mais ce n’est peut-être plus très utile et…
— Je le prends, coupa Ethan.
Elle le lui dicta.
Le cœur d’Ethan battait follement, d’espoir, cette fois. Si Conway avait son téléphone sur elle, la sonnerie suffirait peut-être à la distraire, ou permettrait au moins de la localiser, en bas, dans le noir. Une douleur lancinante battit à son bras blessé quand il referma le téléphone et glissa maladroitement le revolver de Clay dans sa ceinture. Il allait se diriger vers Spinnelli pour lui parler du téléphone de Sue quand, soudain, il entendit une voix crier :
— Attendez ! J’ai dit attendez !
Il fit volte-face pour voir ce qui se passait, si brusquement qu’il dut s’agripper à sa voiture pour ne pas tomber. Toute l’attention semblait maintenant converger vers une sortie située au premier étage, où deux agents se tenaient prêts à intervenir, armes au poing.
Il y avait là Conway. Avec Dana. Sue pointait une arme sur le crâne de Dana, exactement comme la dernière fois qu’il les avait vues.
L’angoisse au ventre, Ethan se concentra pour analyser la situation. Conway serrait Dana contre elle, son avant-bras autour de sa gorge, pour s’en servir comme d’un bouclier.
Conway balaya du regard le dispositif policier, puis ricana.
— Posez tous vos armes et reculez, ou elle est morte.
Ethan retint son souffle et attendit que les hommes déposent leurs armes et reculent lentement. Puis Sue poussa Dana devant elle. Le visage de cette dernière était sale et meurtri, son polo couvert de sang.
— Avance, gronda Sue. Ou je te jure que je te fais exploser la cervelle.
Dana jeta un regard désespéré aux agents qui la regardaient passer sans bouger.
— Dégagez ! hurla Sue. Donnez l’ordre à tout le monde de dégager.
Ethan recula lentement, pour ne pas attirer l’attention, et alla s’accroupir derrière une voiture. Là, il tira l’arme de Clay de sa ceinture et la déposa à ses pieds. Il voyait toujours les deux femmes, qui se trouvaient maintenant sur le trottoir : elles avançaient dans sa direction. Il se débattit avec le téléphone de Clay et composa le numéro que Moore lui avait dicté — celui de Sue. Puis il lâcha l’appareil, ramassa l’arme et se redressa.
Sa brusque apparition sembla prendre Conway au dépourvu. Elle écarquilla ses yeux bleu pâle et ses narines frémirent. Puis elle serra un peu plus la gorge de Dana.
— Reculez, cria-t-elle. Ou je la tue. Je vous jure que je la tue, là, devant vous. Je n’ai plus rien à perdre.
Peut-être, mais lui, il avait tout à perdre. Dana le fixait d’un regard éperdu, mais il ne pouvait se laisser distraire. Il plongea les yeux dans ceux de Sue, tout en murmurant :
— Dana, tiens-toi prête.
Une seconde plus tard, le téléphone de Sue sonnait. Surprise, celle-ci tourna la tête, tandis que sa main qui tenait l’arme s’écartait du crâne de Dana, dans une sorte de mouvement réflexe. Cela dura moins d’une seconde, mais Dana en profita pour dégager ses épaules et se laisser tomber au sol comme un poids mort. Aussitôt, Sue tira, mais dans le vide.
Tremblante de rage, elle visa de nouveau Dana.
— Reculez ! cria-t-elle à Ethan.
Mais, au lieu de reculer, celui-ci tira à son tour. Posément. Un seul coup. En visant le bras de Sue Conway. Donnant donnant, ma chère, songea-t-il, tandis qu’elle vacillait en poussant un long hurlement de douleur qui déchira l’air. Comme au ralenti, sa main s’ouvrit, et le .38 de Dana glissa sur la chaussée. Une dizaine d’hommes en uniforme se précipitèrent, faisant trembler le sol sous leurs pieds
Puis tout s’accéléra. Ethan lâcha l’arme de Clay et tomba à genoux près de Dana. Il la prit maladroitement contre lui, de son bras valide, tandis qu’elle tremblait, le visage enfoui contre sa poitrine, les mains toujours liées dans le dos.
Derrière, en fond sonore, il entendait des hommes appeler les ambulanciers, quelqu’un qui récitait à Conway ses droits — d’une voix suffisamment forte pour couvrir ses invectives. Mais tout cela n’avait plus aucune importance. Tout ce qu’il avait envie d’entendre, c’était la respiration de Dana. Tout ce qu’il voulait sentir, c’était son pouls qui battait rageusement sous ses doigts.
Il songea brusquement qu’une semaine plus tôt, il s’était agenouillé près d’elle pour chercher son pouls. Un peu comme si la boucle était bouclée.
— Ça va aller, murmura-t-il à son oreille.
Elle fut secouée d’un violent frisson, puis acquiesça en appuyant son front contre sa poitrine.
— Regarde-moi…
Elle leva la tête et posa sur lui un regard égaré. Puis ses yeux se remplirent de larmes.
— Ethan…, murmura-t-elle.
Rien que son prénom. Mais c’était plus que suffisant.
Doucement, il glissa les doigts dans ses cheveux, attira sa joue contre son épaule, et déposa un baiser sur le dessus de sa tête. Il soupira en voyant approcher Reagan et Mitchell, Spinnelli et Clay. Mitchell s’arrêta pour prendre un scalpel à l’un des ambulanciers qui attachaient une Sue vociférante sur une civière. Puis elle vint s’accroupir près de Dana et trancha les menottes qui retenaient ses poignets.
— Tu dois aller à l’hôpital, dit-elle d’une voix mal assurée.
Dana se redressa, tout en massant ses poignets endoloris.
— Non, non, je ne suis pas blessée…
— Tu as du sang sur ton polo.
— Ce n’est pas mon sang, répondit Dana, en jetant un coup d’œil, par-dessus son épaule, à la civière de Sue qu’on poussait vers l’ambulance. Lorenzano était tout près de moi quand elle lui a tiré dessus. Il… il voulait me tuer, mais elle a tiré avant lui.
Elle leva un regard anxieux vers Mia.
— Où est Evie ?
— Elle va bien. Elle souffre d’une légère commotion cérébrale après sa chute de la voiture, ce matin, mais elle doit déjà être chez Max et Caroline, à présent.
— Et Randi Vaughn ?
Ethan lui prit les poignets pour les masser doucement.
— Elle est avec Alec, à l’hôpital.
Elle ferma les yeux et ses épaules s’affaissèrent.
— Sue avait l’intention de…
— On le sait, murmura Mia. Et on avait peur qu’elle ne se rabatte sur toi.
— Elle en avait l’intention, répondit Dana en déglutissant. Elle avait prévu de…
— Elle n’a pas pu mettre son plan à exécution, la coupa gentiment Reagan en s’agenouillant lui aussi près d’elle.
Il lui tendit la main.
— Vous pouvez vous lever ?
Mia et Reagan la soutinrent pour l’aider à se mettre debout, et l’entraînèrent vers une ambulance où on l’attendait pour l’ausculter. Clay offrit son bras à Ethan, qui se redressa aussi, sans quitter Dana des yeux.
— C’était du bon boulot, murmura-t-il. Comment as-tu eu le numéro de Sue ?
— Lou Moore avait appelé sur ton téléphone pour te le donner. Elle semblait perturbée que ce soit moi qui décroche. Elle craignait visiblement qu’il ne te soit arrivé quelque chose.
Clay eut un petit sourire.
— Intéressant… Mais dis-moi, tu prévois de t’installer à Chicago ?
Le regard d’Ethan revint se poser sur Dana, dont on était en train de vérifier la tension. Elle lui adressa un petit sourire timide. Il espéra qu’elle n’aurait pas besoin de piqûre ou de prise de sang, vu qu’elle n’appréciait ni l’un ni l’autre.
— Qu’est-ce que tu dirais, si je te répondais que oui ?
— Je serais heureux pour toi.
— Et notre société ?
— C’est un détail, ça, Ethan. Ton travail, tu peux le faire de n’importe où. On trouvera un moyen. A présent, va la rejoindre. Je sais que tu en meurs envie.
Ethan lui sourit avec chaleur avant de s’éloigner.
*  *  *
— Il faudrait que vous passiez une radio du thorax, déclara l’infirmier.
Dana le regarda d’un air mécontent.
— Pour quoi faire ? Même si j’ai une côte cassée, on ne me mettra pas de plâtre, que je sache ?
L’infirmier soupira.
— Je suppose que ce n’est pas la peine de vous dire que l’entaille au-dessus de votre œil aurait besoin de points de suture ?
— Non, ce n’est pas la peine, répondit-elle tout en fixant Ethan qui avançait vers elle.
— D’où vient cette entaille, Dana ? fit la voix de Mia. Le sol de ces caves était jonché de trucs infects. Il faudrait peut-être te faire un sérum antitétanique.
Dana sursauta.
— Pas de sérum, répondit-elle précipitamment.
Ethan s’arrêta près d’elle.
— Elle a peur des aiguilles.
L’infirmier secoua la tête.
— Elle semble en bonne santé. On pourrait lui faire quelques points au-dessus de l’œil, mais je ne vais pas insister plus que ça. Pour le sérum antitétanique, en revanche, voyez ce que vous pouvez faire.
Il remballa son matériel.
— Signez-moi ce formulaire spécifiant que vous refusez les soins que je vous propose, et c’est bon, vous pouvez partir.
Dana s’empressa de signer, en dépit de ses mains ankylosées.
— J’ai hâte de m’en aller d’ici, dit-elle.
— Et moi, j’ai un rapport à rédiger, répondit Mia en enlevant un peu de terre dans les cheveux de Dana.
Ethan remarqua que sa main tremblait.
— Rentre chez toi et prends un bain, dit-elle.
Puis elle s’éloigna pour donner ses directives à l’équipe du légiste qui embarquait le corps de Lorenzano. Reagan la suivit des yeux, puis serra Dana dans ses bras.
— Elle a pleuré, murmura-t-il. Elle ne pleure jamais, mais quand elle a su que vous aviez été enlevée, elle a pleuré comme une enfant.
Il s’écarta.
— N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit, ajouta-t-il en s’adressant à Ethan.
Puis il s’éloigna à son tour, les laissant seuls. Ethan entraîna Dana jusqu’à sa voiture, où il la fit asseoir sur la banquette arrière, les pieds sur le trottoir. Puis il la dévisagea longuement, sans un mot, la mâchoire crispée.
— Elle t’a frappée, dit-il enfin.
— Oui… Elle était folle de rage quand elle s’est aperçue qu’Alec n’était plus là, répondit-elle d’un ton qu’elle voulait sans doute dégagé.
— Tu n’as pas d’autres blessures ?
— Non. J’ai juste mal partout, et j’ai quelques ecchymoses. Et de nous deux, je pense que c’est toi qui mérites le prix du grand blessé, fit-elle remarquer.
— Rien de grave, je t’assure.
Elle secoua la tête en souriant.
— Je vois que tu es un dur, dit-elle en époussetant son polo. Pour la saleté, en revanche, je crois qu’on est à égalité.
Ethan prit sa main gauche, puis la droite, pour les inspecter.
— Elles sont propres, annonça-t-il.
Elle lui répondit par un sourire radieux.
— Oui, pour la première fois de ma vie, je n’ai pas la sensation d’avoir du sang sur les mains, murmura-t-elle.
Leurs regards se rencontrèrent.
— Tu avais raison, tu sais, dit-elle, soudain grave.
Il prit son menton et effleura ses lèvres.
— A quel sujet ?
— On ne peut pas parler de sacrifice tant qu’on n’a pas conscience de la valeur de ce qu’on est prêt à perdre.
— Qu’est-ce que tu avais à perdre, Dana ?
— Ma famille, murmura-t-elle. Mes amis. Et toi, Ethan. Tu m’aurais terriblement manqué.
Elle ferma les yeux, et il la sentit frémir.
— Je ne te trouvais pas envahissant, Ethan, mais j’avais peur que tu ne m’approches de trop près. Je ne cherchais pas une relation sérieuse parce que j’avais décidé de me satisfaire de ma solitude.
Elle leva vers lui des yeux emplis de passion.
— Je ne voulais pas me lier.
— Je sais, dit-il d’une voix rauque.
— Mais je t’ai rencontré. Et à présent, je dois choisir entre deux chemins.
Elle demeura un moment silencieuse, avant de reprendre :
— Je croyais avoir déjà fait mon choix… Un choix qui était bon, d’un certain point de vue, et catastrophique d’un autre.
— Tu ne m’as toujours pas dit en quoi j’avais raison.
— J’y arrive.
Elle prit une profonde inspiration.
— J’essaie, en tout cas. Avec toi, j’ai compris que le plus important, dans la vie, c’était ce qui nous apportait la plus grande satisfaction. Au point que nous pouvions nous définir à partir de cela. Tu te souviens que nous avons parlé de ça ?
Comment aurait-il pu l’oublier ?
— Oui. C’était juste avant qu’on fasse l’amour pour la première fois.
Elle le fixa intensément.
— Oui, c’est ça. Eh bien, ce qui m’apporte la plus grande satisfaction, dans la vie, c’est d’aider les gens. Tu avais raison, c’est une sorte de pénitence, et pourtant, c’est mon destin… J’espère le poursuivre, à présent, en ayant compris que je n’ai aucune dette à payer.
Il caressa légèrement sa joue. Comme il avait besoin de la toucher…
— Il peut y avoir plusieurs façons de s’épanouir, Dana…
Il retint son souffle, attendant la réponse.
Elle ferma les yeux.
— J’espérais que tu dirais ça, murmura-t-elle. Nous sommes allés trop loin pour être juste des amis, Ethan. Je ne sais pas encore si nous formerons un jour une famille… Il est trop tôt pour le dire.
Elle leva vers lui des yeux pleins d’espoir et d’amour.
— Mais j’ai envie de le savoir.
Il approcha lentement son visage du sien. Pour l’instant, il pouvait se contenter de ces mots.
— Moi aussi, j’ai envie de le savoir. En attendant, je vais te ramener chez toi. Là où tu as une famille qui t’attend.
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Chicago, vendredi 6 août, 20 h 45
Clay freina devant la maison des Hunter. Dix autres voitures stationnaient déjà le long du trottoir.
— Vous voulez que je vous attende ? demanda-t-il.
— Oui, si ça ne vous ennuie pas, répondit Dana. Je ne vais pas rester longtemps. Caro et Evie ont besoin de se reposer. Quant à moi, franchement, j’ai besoin d’un bain.
Clay lui sourit.
— Je n’osais pas le dire, mais oui, en effet, vous auriez bien besoin d’un bain.
Dana ne put s’empêcher de rire.
— On dirait que vous n’avez toujours pas compris que le silence est d’or, Clay. Si vous aviez passé toute la journée dans une cave, au milieu des immondices, vous ne sentiriez pas bon, vous non plus. Ethan, tu viens ?
Il avait attendu en silence, comme s’il espérait qu’elle lui demanderait de l’accompagner, sans oser le lui proposer.
— Oui, je viens, dit-il.
Il sortit de son côté, avec lenteur. Dana savait qu’il souffrait d’une atroce migraine. Il avait eu une « crise », au bureau de police, quand ils attendaient qu’on leur donne l’autorisation de partir. Il n’avait pas pu prendre son médicament, qui était tombé de sa poche derrière la maison de Caroline, lorsque Sue lui avait tiré dessus. C’était fou, à quel point les événements s’étaient précipités, aujourd’hui…
Ils étaient tous les deux sales et meurtris, comme des soldats revenant d’une zone de combat. C’était d’ailleurs un peu le cas : ils avaient affronté Sue, le SWAT, les urgentistes, les journalistes, les interrogatoires de la police. A présent, Dana ne rêvait plus que d’une chose : un bon bain chaud. Et de dormir. Elle ne put s’empêcher de promener son regard sur le corps d’Ethan. Elle aurait beaucoup aimé faire l’amour avec lui, aussi, mais il souffrait trop. Elle se sentait presque coupable du désir intense qu’il lui inspirait. Il n’était pas en état. Vraiment pas. Elle non plus, d’ailleurs. N’empêche qu’elle aurait bien aimé quand même…
Ethan regardait avec inquiétude la longue rangée de voitures qui bordait la rue.
— On dirait que la moitié de Chicago est ici, fit-il remarquer.
— C’est ça, la famille, expliqua Dana. En cas de problème, tout le monde répond présent. Ils se serrent les coudes… Que vais-je dire à Caroline et à Max ? Ils n’ont plus de maison, c’est terrible. Elle appartenait à la famille de Max depuis des générations.
Il la prit par la taille.
— Ce n’est pas toi qui as mis le feu à leur maison, Dana. C’est Sue. Tu ne crois pas qu’ils seront surtout contents de voir que tu t’en es sortie saine et sauve ? A mon avis, c’est plus important pour eux que leur maison.
Ce fut Phoebe, la mère de Max, qui vint ouvrir. En voyant Dana, elle poussa un cri de surprise avant de la serrer dans ses bras, si fort que Dana grimaça de douleur, à cause de ses blessures. Phoebe pleurait tout en l’embrassant et en remerciant le Seigneur — exactement comme l’aurait fait une mère pour son enfant.
— Je suis tellement heureuse de te revoir…, murmura-t-elle enfin en s’écartant d’elle.
Puis elle fixa Ethan en haussant les sourcils.
— Et voici ton héros de guerre, je suppose.
Dana ne put s’empêcher de rire.
— Je vois que Caroline n’a pas pu se taire.
Phoebe la lâcha avec un grand sourire.
— Entre deux achats. Comme elle ne peut pas sortir, elle fait ses achats en ligne et par téléphone, pour remplacer tout ce qu’ils ont perdu dans l’incendie. Elle est redoutable d’efficacité.
Elle tendit la main à Ethan.
— Je suis ravie de vous rencontrer. Vous serez toujours le bienvenu dans notre maison.
Elle leur montra le bâtiment.
— Caroline est là. En train de tenir un conseil de guerre pour ses achats, justement.
Il leur fallut un certain temps pour arriver jusqu’à Caroline, car Dana fut arrêtée en chemin par les nombreux membres de la tribu Hunter, qui voulaient tous l’embrasser et la serrer dans leurs bras.
Enfin, ils atteignirent le seuil de la chambre de Caroline.
— On en est à combien, Max ? était en train de demander Caroline, quand ils entrèrent.
— Quatre parures pour lit double et deux parures pour lit simple. Que du bleu, répondit Max d’un ton concentré.
— Bon… Evie, il nous faut aussi des draps blancs. Quatre et deux, pareil.
Evie obéit et sélectionna les articles.
Dana eut une moue amusée. Evie était installée près du lit de Caroline, en robe de chambre, avec un bandage autour de la tête. Mais, malgré cela, elle semblait plutôt en forme.
Dana attendit patiemment qu’elle remarque sa présence.
En la voyant, Evie poussa un cri de joie, tout en se levant de sa chaise. Puis elle la serra dans ses bras à l’étouffer.
Elles restèrent un moment ainsi, à rire et à pleurer, dans les bras l’une de l’autre.
Puis Evie s’écarta et prit son visage dans ses mains.
— Tu es là, murmura-t-elle d’une voix émue. Tu es vraiment là… C’est bien toi.
Dana lui sourit.
— C’est bien moi, et en un seul morceau.
Elle tint Evie à bout de bras et l’observa d’un œil critique.
— Tu n’as pas l’air trop mal en point, toi non plus.
Evie eut un demi-sourire.
— J’ai connu bien pire, c’est sûr !
Elle leva les yeux pour regarder par-dessus l’épaule de Dana.
— Vous devez être Ethan Buchanan, dit-elle.
Celui-ci posa une main dans le dos de Dana.
— Oui. Je suis ravi de faire enfin votre connaissance, Evie.
— Moi de même. Vous lui avez sauvé la vie. Merci.
— De rien. C’est moi qui vous remercie. Pour avoir sauvé la vie d’Alec.
Dana remarqua qu’Ethan n’avait pas battu une seule fois des paupières devant le visage abîmé d’Evie, qu’il voyait pourtant pour la première fois, et qu’il avait su la mettre à l’aise. Il était décidément merveilleux. Exceptionnel, même.
Elle prit le visage d’Evie dans ses mains et l’inclina doucement pour regarder de près son bandage.
— J’ai cru que j’allais faire un arrêt cardiaque, quand je t’ai eue au téléphone, dit-elle. Tu es décidément pleine de ressources…
Evie prit un air mutin.
— Eh oui, tu vois, moi, je n’ai pas eu besoin de l’intervention du SWAT.
— C’est vrai. Tu n’as déplacé que deux casernes de pompiers, déclara Caroline. Viens un peu par ici, Dana. J’ai besoin de te voir.
Dana alla s’asseoir sur le bord du lit. Caroline la dévisagea en silence, puis elle se mit à pleurer.
— J’avais besoin de te voir pour y croire…, dit-elle d’une voix émue. J’ai eu si peur…
Dana lui sourit tendrement.
— Tu n’as plus besoin d’avoir peur. Il paraît que tout va bien, de ton côté. Comme tu es sage maintenant, tu n’as plus de contractions, et le bébé va bien.
Caroline eut un rire tremblotant.
— Oui, avec ce qu’il a enduré sans broncher, j’ai l’impression que ce bébé sera du genre facile à vivre.
— Ou bien ce sera une forte tête, fit remarquer Max. Et je parierais plutôt pour la deuxième hypothèse.
Dana leur sourit.
— Qu’est-ce que tu achètes, Caroline ?
— J’ai toute une maison à remeubler, répondit Caroline avec une lueur d’excitation dans les yeux. Et l’argent de l’assurance à dépenser. Evie m’aide pour les draps et les petites choses. Les sœurs de Max sont chargées du mobilier.
Le sourire de Dana s’effaça.
— Je suis désolée pour votre maison et…
— Ce n’est qu’une maison, Dana, coupa Max. Nous en construirons une autre. L’important, c’est de t’avoir de nouveau avec nous.
Sa voix s’enroua.
— Saine et sauve, ajouta-t-il avec émotion.
Dana lui prit la main par-dessus le lit.
— Vous avez pu sortir quelque chose des décombres ? demanda-t-elle.
Il secoua la tête.
— Pas vraiment. Tom et David sont en train de les fouiller. Mais ce que le feu n’a pas détruit, l’eau s’en est chargée.
— C’est pour ça que je n’ai plus rien d’autre à faire que de m’occuper des achats, intervint Caroline d’un ton ferme. Oh ! Regarde ! Ils font même des lampes, maintenant… Qu’est-ce que vous en pensez ?
Dana se tourna vers l’écran.
— Elles sont affreuses, Caroline.
Celle-ci eut un sourire indulgent.
— Elles me plaisent. Evie, c’est parti. J’en veux deux pour la chambre d’amis.
— Oh ! ils font aussi des ustensiles de cuisine ! s’exclama Evie en imitant Caroline. Des casseroles en cuivre !
— Bon, je crois que je vais y aller ! dit Dana en riant. Tout cela ne me concerne pas.
Elle déposa un baiser sur le front de Caroline.
— Je passerai demain et je t’apporterai un chili dog en douce.
— J’espère que ça sera ta dernière activité clandestine, Dana, murmura Caroline. On est trop vieilles pour ce genre de choses, tu t’en souviens ? Je ne voudrais pas que la marraine de mon bébé finisse en prison.
Dana esquissa une petite moue.
— O.K., ma belle.

Chicago, samedi 7 août, 10 h 25
Le téléphone sonnait. Ethan poussa un gémissement et décrocha à tâtons, de son bras valide. Son bras droit le lançait affreusement, et il avait l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur.
— Oui ? dit-il.
— C’est Mia. Vous êtes toujours vivants ?
Ethan battit des paupières en regardant le réveil. Ils avaient dormi près de douze heures.
— A peu près, répondit-il.
— Oui, je sais ce que c’est, fit remarquer Mia d’un ton compatissant. Après une telle décharge d’adrénaline, on est un peu dans le brouillard. Est-ce que Dana est réveillée ?
Il avait l’impression d’avoir du sable dans les yeux, mais fit l’effort de les ouvrir un peu plus pour scruter le visage de Dana.
— A peu près.
— Dites-lui que j’ai ici quelqu’un à qui elle sera contente de parler.
Ethan secoua l’épaule de Dana.
— Réveille-toi…
Elle émit un petit grognement.
— J’ai sommeil…
— C’est Mia, insista-t-il.
Ouvrant les yeux, Dana le fusilla du regard et lui prit le téléphone en repoussant ses cheveux en arrière.
— Allô ?
Son visage changea d’expression et elle se redressa d’un bond.
— Naomi, ma chérie ! murmura-t-elle doucement.
Naomi ? Ethan fit un effort de mémoire. Naomi était la fille de l’ex-résidente de Hanover House, celle qui avait été assassinée par son mari.
— Je vais bien, ma chérie, dit Dana en souriant. J’avais hâte d’avoir de tes nouvelles et de te voir…
Son sourire vacilla.
— Je sais, bébé. Je sais ce qui s’est passé…
Elle déglutit, tout en écoutant.
— Ben risque de faire des cauchemars pendant longtemps, Naomi. Et toi, tu dors bien ?… Oui, je le ferai. Demain. Passe-moi l’inspecteur Mitchell, d’accord ?
Elle soupira et attendit en se passant la main sur le front.
— Où sont-ils, Mia ?
Elle fit la grimace.
— C’est un bon foyer d’accueil ? Ces gamins en ont bavé, il leur faut des gens capables de les aider à surmonter leur traumatisme. Je pourrai les voir quand ?… Très bien. Je te retrouve dans le hall de l’hôtel d’ici une heure.
Elle raccrocha le téléphone et se laissa retomber sur son oreiller en soupirant.
— Les enfants Goodman ? demanda Ethan.
— Oui, je croyais que le cauchemar était fini, mais pour eux, il ne fait que commencer.
— Tu vas les aider, j’en suis sûr, murmura-t-il.
Elle ferma les yeux.
— Je vais essayer. Je suis désolée, Ethan… Je sais que tu dois aller demain dans le Maryland avec Clay, et je voulais passer la journée avec toi, aujourd’hui. Mais ces enfants attendent depuis plus d’une semaine de me voir et…
Il avait songé à lui demander de l’accompagner dans le Maryland, mais il savait que c’était inutile.
— Ils ont besoin de toi, eux aussi. Je comprends.
— Eux aussi ?
— Je t’ai dit que j’avais besoin de toi, Dana. Je ne parlais pas simplement d’une nuit, ni de m’aider à retrouver Alec.
Elle le fixa un long moment, avec un air étrange.
— Dans ce cas, je crois que nous devrions parler de ces légers détails qui nous séparent, Ethan : mon travail et l’endroit où tu vis.
Il éprouva soudain un sentiment proche de la panique.
— Je dois rester auprès d’Alec, dit-il. Si Randi choisit Baltimore, il faudra que je m’installe là-bas. Tu serais d’accord pour me suivre ?
Elle paraissait indécise. Il savait que sa vie était ici, à Chicago. Qu’elle y avait ses amis, son travail, sa vie. Il lui demandait beaucoup. Il s’attendait à ce qu’elle refuse, au moins à ce qu’elle temporise. Aussi fut-il surpris de la voir acquiescer.
— Ethan, j’ai encore fait un cauchemar qui m’a réveillée, cette nuit, murmura-t-elle. Toujours le même, sauf que, cette fois, j’ai vu de nouveau le visage de ma mère. Mais ensuite, tu étais là et tu m’as prise dans tes bras.
— Je ne me souviens même pas de m’être réveillé.
— Tu l’as fait en dormant. Mais tu étais là. Jamais je ne me suis sentie aussi bien auprès de quelqu’un, Ethan. Je ne veux pas être loin de toi. Je ne veux pas te perdre.
Elle tendit la main et caressa sa joue ombrée d’une barbe naissante.
— Je te dois tellement… Maintenant, j’ai envie de savoir si ce truc qu’il y a entre nous a des chances de durer toujours. Comme pour Caroline et Max. Comme pour Richard et sa femme. Même si je dois aller jusqu’à Baltimore pour ça. On mérite tous les deux cette chance, tu ne crois pas ?
— Oui, je crois que oui, répondit-il.
Il embrassa doucement ses lèvres.
— Tu as bien dit à Mia que tu serais prête dans une heure ? demanda-t-il.
— Oui, ce qui veut dire qu’il me reste quarante-cinq minutes, répondit-elle avec un sourire espiègle.
— Et pour te préparer, il te faut combien de temps ?
— Je fais partie de ces femmes qui ne passent pas des heures à se pomponner. Une douche et voilà. J’en ai pour vingt minutes grand maximum. Nous avons donc vingt-cinq minutes rien que pour nous.
Elle le fit rouler sur le dos et posa la main à plat sur son torse.
— Je pense, vu ton état, que tu devrais me laisser prendre la direction des opérations.
Elle fit glisser la main vers son ventre.
— Ce qui ne t’empêche pas de participer, ajouta-t-elle en riant.
Il gémit quand elle prit son sexe dans sa main.
— Ne dis plus rien…
— Très bien, chef.




Epilogue
Chicago, samedi 9 octobre, 15 h 30
Des acclamations fusèrent et Alec en fut tout d’abord effrayé, comme chaque fois que le niveau sonore grimpait brusquement. Puis le fils de Caroline, Tom, le poussa gentiment en lui montrant la première base et, aussitôt, il lâcha sa batte et se mit à courir. Il atteignit la première base en dérapant et se redressa, tout fier, époussetant ses vêtements couverts de terre. Depuis la troisième base, Ethan le félicita, pouces levés. Ce pique-nique avec la famille Hunter était génial. Alec s’y sentait à l’aise parce qu’il connaissait presque tout le monde, à présent. Les Hunter fêtaient le nouveau toit de la maison de Caroline et Max. Ils espéraient pouvoir retourner chez eux d’ici Noël, lui avait expliqué Tom, quand ils en avaient parlé.
Parce que, oui, maintenant, il pouvait parler.
Ou, plutôt, écouter parler, mais c’était déjà ça. Il devait encore lire certains mots sur les lèvres, mais il comprenait tout ce qu’on lui disait. Il faisait de gros progrès avec sa nouvelle orthophoniste. Cheryl lui manquait, bien sûr, mais la nouvelle était presque aussi bonne qu’elle. Elle travaillait dans son école, l’école publique où sa mère l’avait inscrit le mois dernier, ici, à Chicago — la ville où sa mère avait grandi.
Alec fronça les sourcils. Celle qu’il appelait sa mère, c’était Randi, bien sûr. Pas Sue Conway. Randi était et serait toujours sa mère. Et Stan Vaughn serait toujours son père — peu importait ce qu’il avait fait. Alec avait lu dans les journaux que son père risquait d’aller en prison. Il savait aussi que ses parents étaient en train de divorcer. Son père avait été infidèle, c’était sa mère qui le lui avait expliqué, avec des larmes dans les yeux.
Alors, elle ne voulait plus vivre avec lui.
Oncle Ethan les avait aidés à organiser leur nouvelle vie à Chicago. Une grand-mère qu’Alec n’avait jamais connue était morte récemment en leur laissant un peu d’argent. Assez pour qu’ils puissent s’acheter une petite maison.
C’était au tour d’Evie de prendre la batte, et elle la ramassa maladroitement. Alec se prépara à courir. Grâce à Ethan, qui l’emmenait courir tous les jours, il était de plus en plus rapide. Quand Evie frappa la balle, il partit comme une flèche et atteignit la deuxième base en même temps qu’Ethan rejoignait le marbre, où Dana l’accueillit en l’embrassant fougueusement.
Il s’était habitué à les voir s’embrasser à tout bout de champ. Vraiment, ils n’arrêtaient pas, en particulier aujourd’hui, sans doute parce qu’ils avaient annoncé leurs fiançailles au début du pique-nique. Ethan lui en avait parlé ce matin, quand il était venu les chercher, sa mère et lui — en utilisant le langage des signes. Ethan n’était pas très doué, mais il faisait des efforts, et il prenait même des cours. Il en avait appris plus en deux mois que son propre père… Mais Alec n’avait pas envie de penser à ce dernier maintenant. C’était Tom qui tenait la batte, à présent, et avec lui, ça ne rigolait pas. Il allait devoir courir vite, parce qu’il comptait bien battre son record personnel.
*  *  *
— Regarde-le, murmura Dana en se penchant vers Ethan. Il s’amuse comme un fou !
Ethan attira Dana plus près, dos à lui. Il posa le menton sur sa tête et observa d’un œil attendri Alec qui attendait, prêt à démarrer, que Tom frappe la balle.
— Oui, et ça lui fait un bien fou. Le procès de Stan a commencé hier et je sais que ça l’angoisse.
Dana soupira.
— Je ne comprends pas pourquoi Stan ne plaide pas coupable, dit-elle. Ç’aurait été plus simple pour Alec et Randi, et ça n’aurait pas changé grand-chose pour lui. Il aurait pu penser à les épargner un peu.
— J’ai longtemps cherché à le comprendre et à lui trouver des excuses. Mais là, franchement, je ne vois pas.
Stan allait être inculpé, c’était une évidence. Avec les documents que Clay avait fournis à la justice, il ferait probablement un ou deux ans de prison. Clay, de son côté, s’en sortait bien : il ne serait pas poursuivi pour avoir dissimulé des preuves…
Sue, quant à elle, risquait la peine de mort. Elle avait trois procès sur le dos — dans l’Illinois, dans le Maryland, en Floride. Même si on épargnait sa misérable vie, elle ne mettrait plus jamais le nez dehors. C’était une satisfaction, mais ça n’empêcherait pas Dana et Alec de faire encore des cauchemars pendant longtemps.
Ethan embrassa la tempe de Dana.
— On dirait que Naomi et Ben s’amusent bien, eux aussi.
Dana avait demandé à être la tutrice des enfants de Lillian Goodman. Elle aurait voulu les adopter, mais leur meurtrier de père s’y opposait farouchement. Elle n’avait pas dit son dernier mot : elle avait l’intention de se battre pour ces enfants, afin de leur offrir la vie que Lillian avait voulue pour eux, sans y parvenir.
— C’est vrai. Et Phoebe les a pris sous son aile comme s’ils étaient ses petits-enfants.
— C’est une femme très généreuse, reconnut Ethan.
Il était bien placé pour le savoir : elle l’avait accueilli dans le clan Hunter avec chaleur.
— Elle me rappelle ma grand-mère, ajouta-t-il d’un ton attendri. Qui t’aurait adorée, d’ailleurs.
Dana se tordit le cou pour le regarder, avec un sourire dans les yeux.
— Merci.
Elle jeta un œil à sa main.
— Oh ! j’ai montré ma bague à Caroline, hier soir. Elle dit que ça va, je peux te garder.
— Tu m’en vois vraiment soulagé, répondit-il.
Il ne plaisantait qu’à moitié. Il devait beaucoup à la femme qui avait insisté pour que Dana dîne avec lui, deux mois plus tôt. Cette soirée avait totalement changé sa vie.
— Max et Caroline vont venir ? demanda-t-il.
Dana cala de nouveau son corps contre le sien et, comme toujours, le fait de la sentir tout contre lui le mit en émoi. Elle remua légèrement les hanches, pour lui faire comprendre qu’elle s’en était aperçue.
— Je ne pense pas, répondit-elle. Il fait un peu trop froid pour le bébé.
Il y avait moins d’un mois que Caroline avait accouché, avec deux semaines d’avance. Mais le bébé allait bien. C’était une petite fille qui s’appelait Mary Grace — le nom de Caroline avant que Dana ne lui fournisse une nouvelle identité. Ethan trouvait touchant que l’enfant porte l’ancien prénom de sa mère : c’était une sorte d’hommage au courage de Dana et de Caroline. Il posa les deux mains à plat sur le ventre de Dana, se demandant s’ils auraient un jour un bébé à eux. Mais, que ce soit ou non le cas, il avait compris qu’ils auraient, de toute façon, une maison pleine d’enfants.
— J’ai vu l’agent immobilier, ce matin, dit-il.
Il ne savait pas ce qui le réjouissait le plus : avoir vu l’agent immobilier ou avoir conduit pour se rendre au rendez-vous. Cela faisait deux mois qu’il n’avait plus eu de crise. Comme si l’arrestation de cette psychopathe avait eu le pouvoir de faire baisser la tension qui l’habitait auparavant.
Dana fit volte-face.
— Tu as vu l’agent immobilier ? Pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas dit ?
— Je n’en ai pas eu le temps… Tu étais trop occupée à montrer ta bague à tout le monde. Il pense qu’on aura la maison pour le prix qu’on a proposé.
Le visage de Dana s’illumina.
— Ethan ! C’est merveilleux !
Il l’embrassa.
— Oui. On pourra bientôt y accueillir cinq ou six enfants !
Après y avoir beaucoup réfléchi, Dana avait décidé de travailler différemment. A présent, elle savait qu’elle ne ferait plus de choses dangereuses ou risquées, comme aller de nuit à la gare routière, et qu’elle ne se laisserait plus prendre pour cible par des maris furieux… Ethan et elle allaient accueillir des enfants victimes de violences.
Rien ne pouvait rendre Ethan plus heureux que cette belle jeune femme qui le contemplait en ce moment, comme s’il venait de décrocher la lune pour elle.
— Et j’ai de nouveaux clients depuis hier, ajouta-t-il. Ça fait déjà trois fois que des lycéens piratent leur serveur, et ils veulent que je commence tout de suite. Ils m’ont versé une avance qui couvrira l’acompte de la maison.
— Ethan, je t’aime.
Cette déclaration le bouleversa, tout autant que la première fois qu’il l’avait entendue, devant un coucher de soleil, le jour où il lui avait montré l’endroit où il avait grandi. Ce jour-là, il avait trouvé naturel de lui dire qu’il l’aimait en retour. Et les jours suivants aussi. Et ce serait ainsi pour toujours.
— Je t’aime aussi, Dana.
Il lui désigna du menton Alec, qui venait d’atteindre la troisième base.
— C’est à toi de prendre la batte, je crois. Envoie-la de manière à ce qu’il puisse rejoindre le marbre.
Elle frappa la balle et Alec fonça vers le marbre, qu’il atteignit avec un sourire jusqu’aux oreilles.
— Eussi, hurla-t-il.
— Oui, tu as réussi, lui dit Ethan en lui donnant une claque dans le dos.
Puis il suivit des yeux Dana qui effectuait son parcours.
Moi aussi, j’ai réussi.
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